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Monseigneur, 

V Histoire  de  la  Papauté  a  obtenu  vos  sympathies, 
alors  qu'elle  n'était  qu'au  simple  état  de  projet,  il  est 
juste^  aujourd'hui  qu'elle  a  acquis  sa  forme  définitive, 
que  j'en  dépose  Thommage  aux  pieds  de  Votre  Emi- 
nence.  La  faveur  dont  vous  l'avez  honorée  me  permet 
d'espérer  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  à  la  grande  cause 
catholique.  Cet  espoir  et  votre  bienveillance  sont  toute 
la  rémunération  que  j'ambitionne  de  mes  laborieuses 
recherches. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect, 

de  Votre  Éminence, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

CHRIStTOPHE. 


APPROBATION. 


Nous  avons  fait  examiner  le  livre  manuscrit  intitulé  :  Histoire 
de  la  Papauté  pendant  le  quatorzième  siècle,  par  M.  labbé 
Christophe,  curé  de  Notre-Dame  de  Fontaine;  d'après  le  compte 
qui  nous  a  été  rendu,  nous  ne  pouvons  qu'autoriser  l'impression 
dudit  ouvrage. 


Lyon,  le  17  février  1852. 


t  L.-J.-M.  Gabdiral  de  BONALD. 
Archevêque  de  Lyon. 


PRÉFACE. 


Lorsque  je  commençai  mes  recherches  sur  This- 
loire  que  je  publie  aujourd'hui,  j'étais  loin  de  songer 
à  faire  un  livre.  Le  but  unique  de  mon  travail  était 
de  m'édifier  sur  un  fait  qui  m'avait  toujours  paru 
singulier  :  la  présence  des  souverains  pontifes  en 
France  pendant  soixante-douze  ans.  Sans  savoir  pré- 
cisément en  quoi  les  historiens  se  trompaient  sur  ce 
fait,  je  soupçonnais  les  uns  de  Tavoir  mal  compris, 
les  autres  de  n'avoir  pas  cherché  à  le  comprendre,  de 
le  juger  du  point  de  vue  de  leurs  préventions  plutôt 
qoe  du  pomt  de  vue  de  Tépoque  où  il  fut  accompli.  Je 
ne  pouvais  me  persuader  qu'un  fait  si  considérable, 
si  fertile  en  conséquences  graves,  n'eût  d'autre  cause 
d'existence  que  l'élection  de  Clément  V  comme  la  ra- 
conte Giovanni  Villani,  écrivain  haineux  et  de  mau- 
vaise foi  ;  que  la  raison  d'être  de  ce  fait  ne  se  trouvât 
pas  plutôt  dans  les  événements  politiques  dont  Rome, 
dont  l'Italie  étaient  alors  le  théâtre.  Mon  dessein  pri- 
mitif était  donc  de  faire  sur  la  translation  du  Saint- 
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Siège  à  Avignon  une  dissertation  où  j'aurais  discuté, 
plus  longuenïent  que  ne  l'a  fait  le  Père  Berthier,  les 
motifs  sérieux  de  cette  révolution  mémorable,  dis- 
sertation que  j'aurais  ensuite  publiée  dans  quelque 
Revue. 

Mais,  à  mesure  que  je  pénétrai  dans  l'intérieur  de 
mon  sujet,  je  le  vis  s'élargir  devant  moi,  et  je  ne  tar- 
dai pas  à  m'apercevoir  que  le  déplacement  d'une 
puissance  comme  celle  de  la  Papauté  pendant  près 
d'un  siècle  avait  dû  être  préparé  par  des  événements 
qu'il  importait  d'interroger,  qu'un  fait  de  cette  na- 
ture plongeait  ses  racines  dans  tout  un  ordre  de  cho- 
ses qu'il  était  nécessaire  de  débrouiller  si  l'on  voulait 
arriver  à  la  vérité. 

L'origine  du  fait  une  fois  mise  en  lumière,  l'ou- 
vrage était  à  peine  commencé.  Ne  fallait-il  pas  dé- 
crire ce  fait,  en  exposer  les  détails,  en  montrer  les 
rapports,  la  connexité  avec  l'histoire  contemporaine? 
Les  mêmes  préjugés  qui  égaraient  les  historiens  sur 
les  causes  de  la  venue  des  papes  en  France  faussaient 
encore  leurs  appréciations  sur  le  séjour  que  les  papes 
firent  dans  ce  pays.  Chacun  le  considérait  ou  à  travers 
ses  antipathies  nationales  ou  à  travers  ses  préoccupa- 
tions personnelles.  Les  écrivains  italiens  l'appelaient 
la  captivité  de  Babylone  ;  les  écrivains  incroyants  et 
réformés,  un  honteux  esclavage  imposé  à  la  Papauté 
par  la  royauté  française.  On  refusait  à  ce  séjour  toute 
grandeur,  toute  indépendance.  Certes,  nous  sommes 
loin  de  nier  que  la  Papauté,  transplantée  loin  de  son 
siège  naturel,  se  trouvât  dans  une  position  aussi  favo- 
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rable  à  Taction  de  son  autorité  que  si  elle  eût  régné  à 
Rome  ;  mais  il  faut  être  juste  :  elle  n'a  manqué  ni  de 
grandeur  ni  d'indépendance,  cette  papauté  qui  com- 
pléta le  corps  du  droit  canon,  donna  à  l'Eglise  un 
concile  œcuménique,  reconquit  le  domaine  ecclésias- 
tique, terrassa  le  parti  gibelin,  déposa  Louis  de  Ba- 
vière et  créa  deux  empereurs.  Eh  bien!  il  fallait  faire 
ressortir  ce  côté  si  glorieux  pour  la  Papauté  française, 
et  toutefois  si  méconnu,  et  montrer  que  les  hommes 
qui  accomplirent  ces  grandes  choses  n'étaient  point 
indignes  de  leurs  plus  illustres  prédécesseurs. 

Venait  après  cela  le  grand  schisme  d'Occident,  cette 
épreuve  si  douloureuse  pour  l'Eglise:  nouvelle  car- 
rière où  je  ne  pouvais  éviter  d'entrer.  Si  l'on  veut  que 
le  fait  du  schisme  ait  eu  des  causes  proportionnées  à 
la  généralité,  à  la  durée,  à  l'influence  de  ce  fait,  il 
faut  bien  en  reconnaître  d'autres  que  les  violences 
exercées  sur  les  électeurs  d'Urbain  VI  et  la  rigueur 
intempestive  de  ce  pontife.  Ij'on  ne  persuadera  jamais 
à  personne  que  les  grandes  perturbations  qui  ébran- 
lent la  société  religieuse,  comme  la  société  civile,  ar- 
rivent par  accident.  Les  événements  par  lesquels  elles 
se  manifestent  n'en  sont  que  l'explosion.  Elles  fermen- 
taient bien  avant  cela  dans  les  profondeurs  du  corps 
social.  Nul  doute  que  la  réformation  n'eût  eu  lieu 
indépendamment  de  la  prédication  des  indulgences. 
De  même  nous  verrons  que  le  schisme  aurait  été  dif- 
ficilement prévenu,  quand  même  le  conclave  de  1378 
n'aurait  pas  donné  à  l'Église  un  pape  douteux  ;  tous 
les  éléments  en  avaient  été  préparés  du  vivant  même 
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de  Grégaire  XI,  et  ce  pontife  en  emporta  dans  la  tombe 
le  triste  pressentiment.  Le  schisme  était  tout  entier 
dans  ce  vœu  exprimé  hautement  par  les  Romains  : 
«  Nous  le  voulons  Romain ,  ou  au  moins  Italien ,  » 
et  dans  ce  vœu  contraire  qui  était  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  d'outre-monts  :  «  Nous  le  voulons  Fran- 
«  çais  et  non  Italien.  »  Des  haines  et  des  affections 
profondes  s'étaient  formées  pendant  la  longue  absence 
des  papes  hors  de  Rome;  les  esprits  étaient  divisés 
avant  que  les  masses  le  devinssent.  Le  schisme  fut 
presque  autant  le  fait  des  antipathies  et  des  sympa- 
thies nationales  que  le  fait  de  l'impossibilité  où  Ton 
se  trouva  de  distinguer  le  vrai  pontife  du  faux  pontife  ; 
et  cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  les  différentes  nations 
de  la  chrétienté  se  réunirent  dans  une  même  volonté, 
le  schisme  cessa.  11  n'y  avait  qu'un  concile  général 
qui  pût  en  venir  à  bout,  parce  qu'un  concile  général 
seul  pouvait  éteindre  les  rivalités  et  concilier  les  inté- 
rêts divers.  Ainsi,  le  grand  fait  du  schisme  s'enchaîne 
naturellement  au  séjour  des  papes  à  Avignon  ;  il  en  est 
une  conséquence  immédiate  et  logique. 

L'époque  du  grand  schisme  n'avait  été  qu'incom- 
plètement traitée  par  les  écrivains  ecclésiastiques  du 
dix-septième  siècle,  privés  qu'ils  étaient  des  docu- 
ments qui  ont  été  publiés  depuis,  surtout  par  les  Bé- 
nédictins et  par  Muratori.  Les  quatre  volunies  in-4'* 
de  Lenfant  sur  le  concile  de  Pisé  et  le  concile  de  Con- 
stance n'étaient  point  de  nature  à  y  suppléer  :  pou- 
vait-on attendre  d'un  protestant  réfugié  une  œuvre 
équitable  pour  TÉglise  catholique? On  rencontre,  il  est 
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vrai,  dans  son  travail,  comme  récit  des  faits,  la  vérité 
matérielle;  mais  la  vérité  morale,  cette  vérité  qui  ré- 
sulte d'une  juste  appréciation  des  choses,  ne  s'y  trouve 
point.  Les  études  de  Tauleur,  quoique  vastes,  n'ont 
point  été  dirigées  par  une  impartialité  assez  éclairée 
pour  lui  faire  surmonter  ses  préventions  de  secte  et 
lui  permettre  déjuger  les  événements  de  leur  vrai  point 
de  vue;  il  n'aperçoit,  dans  les  désordres  du  schisme, 
qu'une  preuve  de  la  nécessité  de  la  réformation  de 
Luther,  qui  n'a  rien  réformé.  Mais  la  lutte  de  l'Église 
contre  ces  désordres,  il  ne  la  signale  que  pour  l'accu- 
ser d'impuissance;  mais  les  sublimes  vertus  qui  il- 
luminèrent si  prodigieusement  cette  époque,  il  en  dé- 
tourne ses  regards  ;  mais  le  principe  de  l'unité  se 
maintenant  intact  au  milieu  des  déchirements  ;  mais 
la  constitution  chrétienne  s'affermissant  sous  les  coups 
qui  devaient  l'ébranler;  mais  la  Papauté  toujours 
grande,  toujours  vénérable  aux  yeux  des  peuples, 
malgré  le  profond  abaissement  de  ceux  qui  s'intitu- 
laient ses  représentants;  la  Papauté  se  tirant  à  la  fois 
brillante  et  pure  du  milieu  des  scandales  qui  devaient 
l'étouffer,  ne  sont  pas  là  des  faits  qui  aient  frappé  Len- 
fant,  et,  faute  de  les  avoir  signalés,  son  histoire  res- 
tera comme  une  longue  et  injuste  diatribe  contre  l'E- 
glise romaine. 

Il  devenait  donc  indispensable  d'aborder  l'époque 
du  grand  schisme,  soit  pour  combler  les  lacunes  de 
nos  vieux  historiens,  soit  pour  opposer  un  antidote  à 
des  ouvrages  écrits  dans  un  esprit  de  dénigrement. 

En  face  d'une  telle  perspective,  il  est  évident  que 
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ce  n'était  plus  d^une  simple  dissertation  qu'il  s'agis- 
sait, mais  d'une  histoire  complète  de  la  Papauté  pen- 
dant le  quatorzième  siècle.  Je  confesserai  ici  avec 
sincérité  que  je  n'eus  point  assez  de  modestie  pour 
m'effrayer  de  Ténormité  de  cetle  tâche,  et  que  je  l'ac- 
ceptai résolument.  Le  sujet  était  neuf,  et,  indépen- 
damment des  sympathies  nationales  qu'il  éveillait  en 
moi,  il  présentait  çà  et  là  un  certain  nombre  de  ces 
situations  dramatiques,  de  ces  péripéties  saisissantes 
qui  sourient  à  l'imagination  d'un  jeune  écrivain,  qui 
voit  tout  d'abord  dans  les  événements  ce  qu'ils  ont  de 
poétiqueet  d'intéressant  plutôt  que  ce  qu'ils  renferment 
de  sérieux  et  de  grave.  J'osai  croire  au  succès  ;  je  m'en 
suis  bien  repenti  plus  tard,  lorsque  les  difficultés  de 
mon  entreprise  se  dressèrent  devant  moi  comme  d'a- 
bruptes sommités.  Mais  ce  n'était  plus  le  temps  de 
reculer  ;  s'il  y  a  de  la  témérité  à  s'engager  dans  une 
carrière  périlleuse,  il  y  a  aussi  de  la  honte  à  revenir 
sur  ses  pas  :  on  ne  se  résigne  point  aisément  à  un  tel 
sacrifice. 

Il  ne  fut  pas  possible  d'abord  de  me  tracer  un  plan 
de  l'ouvrage  :  tout  était  nouveau  pour  moi.  Le  pre- 
mier soin  qui  dut  m'occuper  fut  de  me  mettre  en  quête 
des  sources  où  je  devais  puiser  mes  documents  ;  j'étu- 
diai ensuite  mon  sujet  d'un  bout  à  l'autre  sur  ces  do- 
cuments. Ce  ne  fut  que  lorsque,  mes  matériaux  ayant 
été  rassemblés,  je  pus  me  rendre  compte  de  la  liaison 
des  faits  entre  eux,  que  je  songeai  à  les  classer,  à  les 
mettre  en  ordre,  à  donner  la  forme  à  mon  travail.  En 
cela,  j'avouerai  franchement  à  mes  lecteurs  que  je 
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n'ai  cherché  à  suivre  aucun  des  systèmes  en  faveur  à 
notre  époque.  Débrouiller  le  chaos  des  contradictions, 
débarrasser  les  faits  des  circonstances  accessoires,  en 
exposer  la  suite  avec  netteté,  chaleur,  rapidité,  mettre 
en  scène  les  personnages,  en  leur  conservant  le  carac- 
tère, la  physionomie  qui  leur  appartiennent,  me  sem- 
ble remplir  suffisamment  le  but  de  Thistoire  ;  c'est 
celui  que  je  me  suis  efforcé  d'atteindre. 

De  distance  en  distance  se  sont  présentées  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  les  plus  considérables,  les  plus 
difficiles  à  résoudre  qui  puissent  s'oflrir  à  im  historien. 
Je  dis  les  plus  délicates,  parles  susceptibilités  qu'elles 
réveillent,  les  passions  qu'elles  émeuvent,  les  contro- 
verses qu'elles  soulèvent.  Je  dis  les  plus  considérables, 
par  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  Thistoire,  les  événe- 
ments qui  s'y  rattachent,  les  conséquences  qui  en  sont 
sorties.  Je  dis  les  plus  difficiles  à  résoudre,  parce 
qu'elles  sont  complexes,  qu'elles  tiennent  fortement 
à  des  sympathies  ou  à  des  répugnances  que  le  temps 
n'a  point  effacées  et  que  des  opinions  ardentes  en  font 
leur  aliment. 

Il  fallait  quelque  courage  pour  affronter  de  sembla- 
bles questions,  entreprendre  de  les  traiter.  J'ignore 
de  quelle  manière  le  public  verra  le  parti  que  j'ai  pris 
dana  ces  questions,  mais  j'ose  espérer  qu'on  ne  me 
refusera  pas  la  justice  de  convenir  que  je  les  ai  abor- 
dées franchement,  sans  détour,  sans  passion,  et  n'ai 
pris  mes  conclusions  qu'avec  pleine  connaissance  de 
cause.  Du  reste,  ces  conclusions,  ainsi  que  le  reste 
de  l'ouvrage,  je  les  soumets  à  l'autorité  de  ce  siège 
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apostolique,  dont  les  jugements  ont  été  et  seront  tou- 
jours ma  règle  invariable. 

Convaincu  comme  je  le  suis  que  le  triomphe  de  l'É- 
glise est  dans  la  vérité  des  faits  de  son  histoire  aussi 
bien  que  dansla  vérité  de  son  enseignement,  le  but  su- 
prême de  mes  efforts  a  été  de  trouver  cette  vérité  au  mi- 
lieu du  dédale  des  événements  et  des  témoignages  con- 
fus des  chroniques.  J'y  ai  consacré  dix  ans  d'un  travail 
assidu.  Si  je  ne  puis  me  flatter  d'avoir  toujours  été 
heureux 5  il  m'est  permis  de  dire  que  j'ai  signalé  plus 
d'une  injustice  et  rectifié  plus  d'une  erreur.  J'aurais 
sans  doute  répandu  plus  de  jour  sur  une  époque  assu- 
rément peu  connue,  s'il  m'eût  été  possible  de  dé- 
pouiller les  manuscrits  du  Vatican  ;  dans  l'extrême 
difficulté  de  le  faire,  j'ai  dû  me  contenter  des  docu- 
ments édités  soit  en  France,  soit  en  Italie,  soit  en  Al- 
lemagne. Ce  n'était  pas  déjà  une  faible  tâche  que  de 
les  connaître  et  de  me  les  procurer.  A  force  de  recher- 
ches je  suis  parvenu  à  en  consulter  le  plus  grand  nom- 
bre. Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là,  j'ai  interrogé  les 
monuments  qui  rappellent  encore  le  souvenir  de  la 
mémorable  époque  où  notre  pays  posséda  la  Papauté; 
j'ai  visité  en  outre  dans  les  bibliothèques  d'Avignon 
et  de  Carpentras  ce  qu'elles  renferment  de  manuscrits 
visibles.  Grâce  à  tous  ces  documents  subsidiaires,  je 
crois  avoir  donné  de  la  Papauté  pendant  le  quatorzième 
siècle  les  détails  les  plus  complets  qui  aient  été  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour. 

Je  vais  ici  au-devant  d'une  objection.  On  pourra 
m'accuser  de  me  borner  à  narrer  les  faits  religieux 
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et  politiques  relatifs  à  la  Papauté,  de  ne  point  assez 
initier  le  lecteur  au  mouvement  des  arts,  de  la  litté- 
rature, dans  cette  période  si  rapprochée  de  la  renais- 
sance, de  le  tenir,  à  Técart  de  ces  débats  orageux  de 
l'école  où  les  systèmes  philosophiques  luttèrent  pour 
la  prépondérance  j   de   ne  parler   des  écrivains  et 
des  poêles  qu'incidemment,  lorsque  leur  nom  se  rat- 
tache aux  événements  ;  en  un  mot  de  montrer  beau- 
coup plus  la  vie  physique  et  morale  que  la  vie  intel- 
lectuelle du  siècle.  Eh  bien!  si  c'est  là  le  défaut  de 
mon  œuvre,  j'avouerai  que  ce  défaut  est  complètement 
volontaire.  Malgré  les  exigences  del'opinion,  que  je  ne 
me  suis  point  dissimulées,  je  n'ai  pu  résister  à  cette 
considération  qui  m'a  toujours  paru  décisive,  savoir  : 
que  j'écrivais  l'histoire  de  la  Papauté,  non  l'histoire 
de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  des  arts;  consé- 
quemment,  que  mon  devoir  était  de  me  renfermer 
dans  mon  sujet;  que  toute  exposition  de  faits  qui  ne 
se  lient  pas  au  sujet  par  quelque  endroit  sensible  n'est 
qu'une  digression  qui  brise  l'unité  et,  par  suite,  détrait 
l'intérêt  de  l'histoire,  en  partageant  l'attention  du  lec- 
teur. D'ailleure,  ou  ces  sortes  d'expositions  sont  éten- 
dues, et  alors  elles  deviennent  un  livre  dans  un  livre; 
ou  elles  se  bornent  à  un  coup  d'œil  général  et  rapide, 
et  alors  elles  sont  incomplètes  :  double  inconvénient 
qu'elles  entraînent  toujours  après  elles,  quand  elles 
n'y  joignent  pas  celui  d'émaner  d'une  plume  incom- 
pétente. 

Qu'il  me  soit  maintenant  permis  d'offrir  publique- 
ment les  témoignages  de  ma  gratitude  aux  hommes 
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qui  m'onl  aidé  de  leur  obligeance  dans  mon  travail. 
Je  dois  surtout  ces  témoignages  à  M.  Collombet,  à 
M.  Monfalcon ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
ainsi  qu'à  M.  Mulsant,  son  digne  collègue;  ces  mes- 
sieurs entendent  à  merveille  la  confraternité  de  la 
science.  Je  dois  beaucoup  aussi  au  R.  P.  Prat,  au- 
quel la  cause  catholique  est  redevable  de  plusieurs 
savants  ouvrages.  La  complaisance  de  ce  religieux  si 
distingué  a  toujours  été  sans  bornes,  et  il  a  mis  plus 
d'une  fois  à  ma  disposition  toutes  les  richesses  de  la 
bibliothèque  de  son  couvent. 

J'ai  puisé  bien  des  lumières  dans  les  conseils  de 
deux  hommes  dont  le  monde  savant  déplore  si  amè- 
rement la  perte  récente  :  l'un  est  M.  Audin  ;  l'autre, 
M.  Grégori,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 
Pas  n'est  besoin  de  faire  l'éloge  du  premier  :  il  s'est 
placé,  par  ses  quatre  monographies,  de  Luther,  de 
Calvin,  de  Léon  X  et  d'Henri  VIII,  au  premier  rang 
des  écrivains  de  notre  époque.  Le  second  est  moins 
connu,  quoiqu'il  méritât  tous  les  honneurs  de  la  re- 
nommée. Mais  la  mort  l'a  frappé  au  moment  où  il 
allait  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  laborieuses  re- 
cherches et  fixer  à  son  nom  l'auréole  de  la  gloire.  Ces 
deux  hommes  si  éminents  m'honorèrent  de  leur  ami- 
tié, je  devais  à  la  mienne  pour  eux  de  déposer  sur 
leurs  tombes  l'expression  de  mon  estime  et  de  mes 
regrets. 
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France.  —  lloslilités  des  deux  partis.  —  Succès  luiliUiirc^  dcGléinenl  Vil 
contre  M>n  rÏTal.  —  Le  comte  Albcric  de  Barbiano.  —  Revers  de  Clament  VIL 
—  Il  se  réfugie  à  Naples,  puis  à  Avignon.  —  Urbain  M,  pnur  se  venger  de 
Tadhésion  de  Jeanne  à  Clément  VII,  appelle  au  royaume  de  Naples  Charies  de 
Duras.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Il  se  rend  à  Rome.  —  Conventions  dTr- 
baiu  VI  avec  lui.  —  Jeanne  adopte  pour  fils  Louis,  duc  d'Anjou.  —  Conquête 
do  royaume  de  Naples  par  Charles  de  Duras.  —  Jeanne  prisonnière  au  château 
de  l'Œuf.  —  Elle  est  mise  à  mort  par  son  vainqueur. 


En  abordant  cette  époque  fatale  où  la  Papauté  parut  au 
monde  lacérée  et  presque  détruite,  je  l'avouerai,  le  décou- 
ragement m'a  saisi,  et  je  me  suis  demandé  si  je  ne  borne- 
rais pas  là  mon  récit;  si,  après  avoir  parcouru  une  période 
qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  je  ne  laisserais  pas  à  d'autres 
le  soin  de  raconter  les  malheurs  qui  précipitèrent  Tédi- 
fice  de  Grégoire  VII  dans  le  gouffre  du  schisme  ;  mais  je 
n'ai  pu  me  dissimuler  qu'en  arrêtant  ma  course  à  l'entrée 
de  cette  lamentable  époque  mon  but  ne  serait  pas  atteint; 
qu'après  avoir  exposé  la  cause,  je  ne  montrerais  pas  la 
conséquence;  qu'après  avoir  décrit  les  événements  qui 
portèrent  et  maintinrent  la  cour  romaine  à  Avignon  pen- 
dant un  espace  de  soixante-douze  ans,  je  serais  incomplet 
si  je  n'écrivais  aussi  l'histoire  des  révolutions  qui  suivi- 
rent cette  mémorable  translation,  et  je  me  suis  décidé  à 
pousser  jusqu'au  bout.  C'est  un  dévouement  dont  j'espère 
qu'on  me  saura  quelque  gré. 

A  h\  mort  de  Grégoire  XI,  la  cour  romaine  se  composait 
des  vingt-trois  cardinaux  suivants  :  Anglic  Grimoard,  évo- 
que d'Albano  ;  Gilles  Aysselin  de  Montaigu,  évêque  de  Tus- 
culum  ;  Jean  de  Blauzac,  évéque  de  Sabine  ;  Pierre  de  Mon- 
teruc,  du  titre  de  Sainte^Anastasie,  ancien  évêque  de  Pampe- 
lune,vice-chancelier;GuillaumedeChanac,  du  titredeSaint- 
Vital  ;  Hugues  de  Saint-Martial,  du  titre  de  Sainte-Marie  in 
Porticu  ;  Jean  de  Lagrange,  du  titre  de  Saint-Marcel,  évêque 
d'Amiens;  Pietro  Gorsini,  évêque  de  Porto,  surnommé  le 
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cardinal  de  Florence  ;  Jean  de  Gros,  évèque  de  Palestriue, 
surnommé  le  cardinal  de  Limoges,  grand  pénitencier  : 
Guillaume  d*Âigrefeuillc,   du  litre  de  Saint-Étienne  au 
mont   Cœlius;  Francesco  Thebaldeschi ,  archiprétre   de 
Saint-Pierre;  Bertrand  de  Lagery,  du  titre  de  Sainte-Cé- 
cile, évèque  de  Glandève  ;  Hugues  de  Montrelaix,  du  titre 
des  quatre  SS.  couronnés,  évêque  de  Saint-Brieuc,  sur- 
nommé le  cardinal  de  Bretagne  ;  Simon  de  Brossano,  du 
titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  archevêque  de  Milan  ; 
Guy  de  Malésec,  du  titre  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  évê- 
que de  Poitiers  ;  Jacopo  Orsini,  du  titre  de  Saint-George 
au  voile  d'or;  Guillaume  Noellet,  du  titre  de  Saint-Ange; 
Pierre  de  Verruche,  du  titre  de  Sainte-Marie  in  via  lata  ; 
Pierre  de  Lune,  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  ; 
Pierre  Flandrin,  du  titre  de  Saint-Eustache  ;  Girard  du 
Puy,  abbé  de  Montmajeur,  du  titre  de  Saint-Clément;  Ro- 
bert de  Genève,  du  titre  des  Douze-Apôtres  ;  et  PieiTe  de 
Sortenac,  du  titre  de  Saint-Laurent  in  Lucina,  évêque  de 
Viviers. 

De  ces  vingt-trois  cardinaux,  les  six  premiers  étaient 
restés  à  Avignon.  Le  cardinal  d'Amiens  se  trouvait  en  Tos- 
cane, où  il  représentait  le  Saint-Siège  au  congrès  de  Sar- 
zana.  Seize  seulement  étaient  présents  à  Rome.  C'était  donc 
aux  mains  de  ces  seize  cardinaux  qu'allait  être  confié  le 
soin  de  donner  un  chef  à  l'Église.  Mais  rien  dans  leurs 
dispositions  ne  faisait  pressentir  une  prompte  élection.  Le 
désaccord  le  plus  complet  régnait  parmi  eux,  et  ce  désac- 
cord éclata  bientôt  dans  les  conférences  qui  préludèrent  au 
conclave.  Les  Limousins,  au  nombre  de  sept,  voulant 
maintenir  la  tiare  dans  leur  patrie,  s'attachèrent  d'abord 
au  cardinal  de  Poitiers,  Guy  de  Malésec,  et,  ce  dernier 
ayant  refusé  la  candidature,  ils  se  rejetèrent  sur  Pierre  de 
Sortenac,  cardinal  de  Viviers.  Les  Français,  au  nombre  de 
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quatre,  auraient  vivement  désiré  nommer  un  ullramonLiin, 
mais  ib  ne  pouvaient  tolérer  les  Limousins  :  «  Le  monde 
«  est  las  des  papes  limousins,»  disait  le  cardinal  de  Saint- 
Eustache;  et,  dans  1*  impossibilité  de  former  seuls  un  parti 
assez  puissant  pour  triompher  de  leurs  adversaires,  ils  se 
rapprochèrent  des  Italiens,  et  choisirent  pour  candidat  le 
cardinal  des  Orsini,  prélat  d'une  grande  ambition  et  fort 
influent  dans  Rome  parle  crédit  de  sa  famille  (1).  Mais, 
quoique  pour  accomplir  Télection  il  ne  fallût,  aux  termes 
de  la  constitution  de  Grégoire  XI,  que  la  pluralité  des  voix, 
les  Français  et  les  Italiens  réunis  pouvaient  bien  donner 
l'exclusion  à  Pierre  de  Sortenac,  ils  ne  sufGsaiént  point  à 
(aire  un  pape  de  Jacopo  Orsini  (2). 

Ainsi,  Ton  peut  affirmer  que  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent la  mort  de  Grégoire  les  cardinaux  en  étaient  là.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard,  et  dans  le  conclave,  que  la  pensée 
vint  aux  uns  et  aux  autres  de  jeter  leurs  vues  hors  du  Sa- 
cré Collège  (3).  Mais  alors,  Tobstination  des  uns,  les  répu- 
gnances des  autres,  l'impuissance  de  tous,  faisaient  présa- 
ger de  longues  et  orageuses  discussions.  Toutefois,  aucun 
d'eux  ne  pensait  qu'il  y  eût  d'autres  inconvénients  à  re- 
douter. Ils  ignoraient  encore  que  les  magistrats  de  Rome, 
avant  même  la  mort  de  Grégoire  XI,  avaient  tenu  des  con- 
seils secrets  auxquels  assistaient  des  prélats  influents,  con- 
seils où  l'on  avait  délibéré  sur  les  moyens  de  persuader 

(1)  GoDzalo  Illescas,  p.  42. 

(2)  Du  Boulay,  Hist.  Universitatis  parisiensis,  t.  IV,  Factum  Jacobi  de 
Seva,  p.  489.  —  Papebrochii  Gonatus  historicus,  p.  96. 

(3)  Italici  et  omnes  cardinales  ultramontani  antequam  intrarent  conclave, 
iu  introitu  et  post  usqiie  ad  tçmpus  impressionis,  contînuo  prout  asserant, 
fueruDt  in  deliberatioue  et  proposito  et  voluntate  eligeodi  de  collegio  et 
non  de  extra.  (Du  Boulay,  t.  IV,  Factum  Joannis  de  Lignano,  p.  485.)  — 
La  Déclaration  des  cardinaux  renferme  le  même  témoignage  dans  les  mêmes 
termes.  (Baluze,  t.  II,  p.  826.) 
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aux  cardinaux  d'élire  un  pape  italien,  et,  s'ils  refusaient, 
de  les  y  contraindre.  Ces  complots  éclatèrent  sitôt  après 
les  obsèques  du  pontife  défunt.  Les  cardinaux  n'étaknt 
point  encore  sortis  de  Téglise  de  Sainte-Marie-Majeure 
lorsqu'une  députation,  composée  du  sénateur  Gui  de 
Proini  et  des  bannerets,  \int  à  eux.  Admis  en  leur  pré- 
sence, ces  magistrats  dirent  que  Rome  avait  assez  long- 
temps souffert  du  séjour  de  ses  évêques  au  delà  des  monts; 
que  ses  églises,  ses  monastères,  ses  palais,  tombaient  en 
ruines  ;  que  les  lieux  d'où  les  membres  du  Sacré  Collège 
tenaient  leurs  titres,  négligés  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années,  avaient  pour  ainsi  dire  cessé  d'exister;  qu'il 
fallait  décidément  en  finir  avec  une  absence  si  préjudi- 
ciable à  la  capitale  du  monde  chrétien  en  élisant  pour 
pape  un  Romain,  ou  au  moins  un  Italien  ;  qu'une  élection 
semblable  était  d'ailleurs  Tunique  voie  pour  l'Église  ro- 
maine de  recouvrer  les  domaines  que  la  révolte  avait  alié- 
nés. Ils  ajoutèrent  que  le  peuple  voulait  qu'il  en  fût  ainsi, 
qu'il  en  exigeait  l'assurance,  et  que  le  mécontenter  sur 
ce  point  serait  le  pousser  infailliblement  à  des  excès  (1). 
Les  cardinaux  écoutèrent  patiemment  les  députés  ;  puis, 
après  une  courte  délibération,  ils  répondirent  que  la 
question  qu'on  venait  de  poser  ne  pouvait  se  traiter  que 
dans  le  secret  du  conclave  ;  que,  là  seulement,  on  verrait 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  le  bien  de  l'Église;  que  les 
cardinaux  ne  devaient  exclure  aucune  nation,  et  que  leur 
dessein  était  de  procéder  à  l'élection  du  pape  futur  avec 
une  liberté  pleine  et  entière.  Ils  prièrent  ensuite  les  dépu- 
tés de  s'abstenir  de  semblables  requêtes,  dont  le  but  visi- 
ble était  d'intimider  ;  qu'ils  se  trompaient  en  comptant  ar- 


{i)  Faclum  Jacobi  de  Sera,  p.  487.  —  Papebrochii  Conalus  historiens, 
p.  05. 
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river  par  là  à  Télection  d'un  pape  italien  ;  car  ils  n'igno- 
raient pas  que  toute  élection,  accomplie  sous  Tempire  de 
la  menace,  n'était  propre  qu'à  faire  un  intrus  (1). 

Cette  réponse  noble  et  ferme  n'imposa  point  aux  ma- 
gistrats. Ils  résolurent  alors  d'en  appeler  à  la  violence, 
les  moyens  de  persuasion  restant  sans  effet.  Toutes  les 
mesures  avaient  été  prises  d'avance  pour  empêcher  les 
cardinaux  de  sortir  de  la-  ville  et  de  transporter  le  con- 
clave dans  un  autre  lieu  ;  les  clefs  et  la  garde  des  portes 
et  des  ponts  furent  enlevées  aux  officiers  ecclésiastiques, 
toutes  les  issues  interceptées  ;  les  nobles,  soupçonnés  d'ê- 
tre favorables  au  Sacré  Collège,  reçurent  impérieusement 
l'ordre  de  quitter  Rome,  et  Ton  y  introduisit  des  bandes 
nombreuses  de  montagnards,  hommes  grossiers,  farou- 
ches, incapables  de  raisonnement  et  de  modération,  qui  se 
mirent  aussitôt  à  parcourir  les  rues,  s' efforçant  de  répan- 
dre la  terreur  par  leurs  clameurs  sauvages,  le  spectacle  de 
leur  multitude  et  de  leur  licence  (2). 

Cependant,  les  cardinaux,  inquiets  de  l'avenir,  songè- 
rent à  leur  sûreté  ;  ils  firent  transporter  dans  le  château 
Saint-Ange,  dont  le. commandant  leur  était  dévoué,  le  tré- 
sor  de  l'Eglise  romaine,  donnèrent  des  ordres  pour  que 
cette  forteresse  fût  abondamment  pourvue  d'armes,  de  vi- 
vres et  de  soldats,  nommèrent  pour  la  garde  du  conclave 
cinq  citoyens  romains  et  trois  français;  ces  derniers  étaient  : 
Guillaume  de  la  Voûte (3),  évêque  de  Marseille,  Pierre  de 
Murlis  et  Bertrand  de  Veyrac;  requirent  des  magistrats 
l'expulsion  des  montagnards,  ainsi  que  des  mesures  promp- 

(1)  Factura  de  Seva,  loc.  cit.  —  Papebrochii  Conatus  historicus,  p.  96. 
—  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  445  et  seq. 

(2)  Baluze,  l.  I^  p.  444.  — Ex  ms.  S.  Laurenlii  Leodiensi^,  ap.  MArlenne 
et  Durand,  Script.  Vêler.  Collect.,  t.  VII,  p.  426. 

(5)  Voir,  pour  ce  personnage,  l'article  du  Dictionnaire  de  Barjavel. 
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tes  et  énergiques  pour  préserver  le  quartier  Snint-Pierre, 
où  devait  se  tenir  le  conclave,  de  Tinvasion  de  la  popu- 
lace. Les  magistrats  promirent  tout,  nommèrent  sur-le- 
champ  un  banneret  au  commandement  du  Bor^^o,  et  ju- 
rèrent sur  les  saints  Évangiles  d'éloigner  toute  violence 
du  lieu  de  Télection  (1). 

Mais  ces  serments  n'étaient  qu'un  jeu;  le  soir,  lorsque 
les  cardinaux  se  rendirent  au  palais  du  Vatican  pour  le 
conclave,  ils  trouvèrent  la  place  Saint-Pierre  inondée 
d'une  multitude  armée.  A  leur  vue,  les  cris  de  :  «  Nous 
<c  voulons  un  pape  romain,  ou  au  moins  italien  (2)  !  »  écla- 
tèrent de  toutes  parts  ;  on  se  pressait  sur  leur  passage,  on 
obstruait  leur  marche.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  qu'ils  vinrent  à  bout  d'entrer  dans  le  palais,  que 
la  foule  remplit  immédiatement  de  ses  flots  et  de  ses  cla- 
meurs (3).  On  raconte  qu'en  ce  moment  même  un  homme 
qui  annonçait  sur  sa  personne  une  certaine  distinction  ar- 
rêta le  cardinal  de  Malésec,  et,  le  tirant  à  part,  lui  dit  : 
«  Vous  voyez  bien  que  nous  voulons  un  pape  romain  ou 
«  italien  :  avisez-y.  Vous  autres,  ultramontains,  vous  êtes 
«  restés  assez  longtemps  en  possession  de  la  Papauté.  »  Le 
cardinal  regarda  cet  homme  en  face,  et,  se  croyant  person- 
nellement menacé  à  cause  du  choix  que  les  Limousins 
avaient  un  instant  fait  de  lui,  il  pâlit  et  changea  de  visage  (4). 

(1)  Faclum  Joannis  de  Lignano,  p.  482,  et  Factum  Jacobi  de  Seva , 
p.  488.  —  Baluze,  p.  456,  et  Declaratio  card.  adv.  Baronsem,  t.  II, 
p.  824. 

(2)  Romano  lo  volemo  o  al  manco  Italiano. 

(5)  Baluze,  p.  457.  —  Declaratio  card.  adv.  Bareosem,  Baluze,  t.  II, 
p.  824. — Un  témoin  affirme  que  cette  foule  armée  occupait  la  place  pour 
résister,  en  cas  de  besoin,  à  la  compagnie  des  Bretons,  dont  on  avait  an- 
noncé l'arrivée.  (Thomas  de  Aceruo,  de  Crealione  Urbani  VI,  ap.  Murât., 
t.  m.  part.  II,  p.  7<8.) 

(4)  Baluze,  1. 1,  ad  notas,  p.  HAT. 
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Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  orage  éclata  tout  à  coup  sur 
le  Vatican,  et  la  foudre,  en  tombant,  brisa  les  armes  de 
Grégoire  XI,  et  atteignit  les  cellules  des  cardinaux  de 
Lune  et  de  Genève  ;  ce  qui  augmenta  encore  l'effroi  des  élec- 
teurs. Plus  tard,  Télévation  successivedes  deux  prélats,  pen- 
dant le  schisme,  fit  qu'on  attacha  un  funeste  présage  à  ce 
fait,  qui  n'était,commetantd'autres,  qu  un  simple  accident. 
Les  factieux,  qui  avaient  pénétré  dans  le  conclave,  mon- 
traient une  audace  extrême  ;  ils  le  parcouraient  dans  tous 
les  sens  comme  s'ils  en  eussent  été  les  mailres.  L'évêque 
de  Marseille  fit  longtemps  de  vains  efforts  pour  obtenir 
d'eux  qu'ils  l'évacuassent  :  «Nous  voulons,   disaient-ils 
«  d'une  voix  haute,  nous  voulons  nous  assurer  s'il  n'y  a 
«  point  ici  des  soldats  cachés  !  »  Us  cédèrent  enfin  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  se  retirèrent  (1).  Mais  ils  étaient  à 
peine  sortis,  que  les  treize  bannerets,  accompagnés  d'une 
foule  d'autres  citoyens,  se  présentèrent  à  la  porte,  deman- 
dant à  entrer.  Ce  fut  en  vain  qu'on  leur  objecta  que,  la 
porte  une  fois  close,  l'usage  défendait  de  l'ouvrir  à  qui 
que  ce  fût,  et  que,  d'ailleurs,  l'heure  était  inconvenante; 
ils  insistèrent,  et,  dans  la  crainte  de  quelque  violence,  les 
cardinaux  consentirent  à  les  recevoir.  «  Nous  voulons,  di- 
a  rent  ces  magistrats,  qu'avant  noire  sortie  du  conclave 
c<  vous  nous  assuriez  l'élection  d'un  pape  romain  ou  ita- 
«  lien  ;  le  peuple  l'exige  impérieusement,  et  nous  ne  ré- 
c<  pondrions  point  delà  sûreté  de  vos  personnes  si  vous  refu- 
«  siez  de  le  satisfaire.  »  Ce  fut  le  cardinal  de  Florence  qui 
prit  la  parole  au  nom  de  ses  collègues.  11  déclara  qu'une 
semblable  requête  ne  méritait  aucune  réponse  ;  qu'aucun 
des  cardinaux  n'était  disposé  à  régler  son  choix  sur  les  ca- 
prices de  la  multitude,  et  qu'ils  éliraient  celui  que  l'Es- 

(1)  Ralnze,  t.  I,  p.  457. 
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prit-Saint  leur  inispirerait  d'élire  (1).  Cette  réponse  fut  le 
dernier  acte  de  fermeté  des  cardinaux. 

Pendant  la  nuit  entière,  la  foule  armée  stationna  autour 
du  conclave,  empêchant  d'en  murer  la  porte,  qu'on  dut  se 
contenter  de  fermer  avec  une  barre  de  bois,  et  faisant  re- 
tentir par  intervalles  le  cri  de  :  «  Nous  le  voulons  romain 
c<  ou  au  moins  italien  !  »  auquel  se  mêlaient,  de  temps  à 
autre,  des  menaces  pour  les  cardinaux.  Il  fut  impossible  de 
prendre  le  moindre  repos  dans  le  conclave.  Vers  l'aurore; 
pourtant,  la  fatigue  suspendit  quelques  instants  le  tumulte, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  recommencer  lorsque  les  cardinaux 
se  rendirent  à  la  chapelle  pour  y  entendre  la  messe;  les 
clameurs  devinrent  alors  si  violentes,  qu'on  ne  s'entendait 
point  autour  de  l'autel.  Il  y  en  eut  qui  coururent  au  Capi- 
tole  et  à  Saint-Pierre,  et,  s'emparant  des  cloches,  sonnè- 
rent le  tocsin,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  incendie.  À  ce 
bruit,  le  reste  du  peuple  accourt,  et  cette  multitude  nou- 
velle, se  joignant  à  la  première,  répète  avec  elle  :  «  Nous 
((  le  voulons  romain  ou  italien  !  » 

Les  gardiens  du  conclave,  qui  voyaient  le  péril  devenir 
d'heure  en  heure  plus  menaçant,  se  crurent  obligés  d'a- 
vertir les  cardinaux,  par  une  des  fenêtres  du  palais,  que, 
s'ils  ne  se  hâtaient  d'élire  un  pape  romain  ou  italien,  ils 
couraient  risque  d'être  taillés  en  pièces,  tant  la  foule 
paraissait  animée  (2).  C'était  alors  le  moment  pour  les 
cardinaux  de  se  montrer  fièrement  aux  Romains,  et  de 
leur  déclarer  que,  toute  délibération  devenant  impossible 
sous  l'empire  de  Timpression,  ils  ne  procéderaient  à  au- 
cune élection,  dût-il  leur  en  coûter  la  vie.  Mais  déjà  tout 

(1)  Ex  ms.  Leod.,  ap.  Martenne  et  Durand,  Script.  Veter.  Coll.,  t.  VÎI, 
p.  427.  —  Baluze,  t.  I,  p.  446,  4158  et  seq.,  et  t.  11,  Declar.  card.  adv. 
Barensera,  p.  825. 

(2)  Declar.  card.  adv.  Bnnnsem.  t.  Il,  p.  227,  ot  t.  V,  p.  448. 
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courage  les  avait  abandonnés.  Aucun  d'eux  ne  se  montra  à 
la  hauteur  de  la  circonstance  ;  aucun  d'eux  ne  se  leva  pour 
inspirer  aux  autres  une  résolution  magnanime  qui  aurail 
tout  sauvé.  La  crainte  de  la  mort  glaçait  leur  sang  ;  sem- 
blables à  des  navires  sans  gouvernail,  ils  devinrent  le  triste 
jouet  des  orageuses  passions  qui  grondaient  autour  du  con- 
clave. 

Après  quelques  instants  d'une  tremblante  consultation, 
il  fut  résolu  qu'on  promettrait  aux  Romains  de  faire  droit 
à  leur  demande;  mais  personne  ne  voulut  se  charger  d'an- 
noncer cette  promesse.  A  la  fin,  Guillaume  d'Aigrefeuille, 
s' adressant  à  Pierre  Gorsini  :  c<  Gardinal  de  Florence,  dit- 
ce  il,  vous  êtes  le  premier  d'entre  nous  :  c'est  à  vous  de 
«  remplir  cette  mission.»  Gelui-ci  fit  d'abord  difficulté 
d'accepter;  puis,  enfin,  il  consentit  à  se  présenter  à  l'une 
des  fenêtres  du  conclave,  accompagné  de  Guillaume  d'Ai- 
grefeuille  et  de  Jacopo  Orsini.  Mais,  à  la  vue  de  l'émeute, 
la  frayeur  le  ressaisit,  et  ce  furent  ses  deux  collègues  qui 
annoncèrent  au  peuple  qu'il  aurait  bientôt  un  pape  romain 
ou  italien  (1). 

Cette  promesse,  loin  d'apaiser  le  tumulte,  ne  fit  que  le 
redoubler.  Le  peuple  demanda  que  l'élection  eût  lieu  sur- 
lè-champ.  Alors,  de  plus  en  plus  troublés,  les  cardinaux 
se  déterminèrent,  pour  éviter  la  mort  qu'ils  croyaient  irti- 
minente,  à  faire  sans  délai  une  élection  quelconque  (2). 
Au  milieu  du  désordre  des  idées,  le  cardinal  des  Orsini 
proposa  de  faire  venir  un  Frère  Mineur  romain,  de  le  coif- 
fer de  la  tiare* pontificale,  de  le  revêtir  de  la  chape,  de  le 
montrer  au  peuple  ;  puis,  à  la  faveur  de  ce  stratagème,  de 
gagner  promptement  un  lieu  libre,  où  il  leur  serait  permis 

(1)  Baluze,  t.  I.  p.  448  et  449,  et  ad  notas,  p.  1042  et  1045. 
(•>)  1(1.,  p.  449. 
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de  procéder  à  une  élection  canonique.  Unis  cet  avis  fut 
immédiatement  repoussé  par  le  cardinal  de  Limoges  et 
ceux  de  son  parti,  qui  déclarèrent  ne  point  vouloir  damner 
leurs  âmes  en  offrant  à  la  vénération  du  peuple  un  vil  man- 
nequin (1).  Le  cardinal  de  Florence  proposa  ensuite  d'élire 
le  cardinal  de  Saint-Pierre,  Francesco  Thebaldeschi  ;  mais, 
la  vieillesse  avancée  de  ce  prélat,  et  ses  infirmités,  qui  le 
rendaient  inhabile  à  porter  le  fardeau  de  l'administration 
de  l'Église,  firent  rejeter  Tavis  du  cardinal  de  Florence. 
Alors,  celui  de  Limoges,  se  levant  tout  à  coup,  s'exprima 
de  la  sorte  :  ce  Vous,  cardinal  de  Florence,  ne  devez  pas 
c<  prétendre  à  la  Papauté,  parce  que  votre  ville  est  enue- 
«  mie  de  l'Église  romaine;  vous,  cardinal  de  Milan,  ne  le 
«  pouvez  pas  davantage,  parce  que  vous  tenez  aux  États 
«  de  Bernabos,  qui  a  toujours  combattu  les  droits  de  l'É- 
«  glise;  ni  vous  non  plus,  cardinal  des  Orsini,  parce  que 
«  vous  êtes  Romain,  partial,  et  trop  jeune  pour  être  pape. 
«  Conséquemment,  je  donne  ma  voix  à  Barthélémy  Pri- 
«  gnano,  archevêque  de  Bari.  «Les autres  suivirent  l'exem- 
ple de  Jean  de  Gros,  à  Tcxception  du  cardinal  des  Orsini, 
qui  ne  voulut  donner  sa  voix  à  personne,  et  du  cardinal 
de  Florence,  qui  élut  Francesco  Thebaldeschi  (2).  Toutefois, 
parmi  ceux  qui  nommèrent  l'archevêque  de  Bari,  le  cardi- 
nal de  Milan  déclara  qu'il  ne  donnait  son  suffrage  à  l'arche- 
vêque que  parce  qu'il  aimait  mieux  être  confesseur  que 
martyr  (3)  ;  celui  de  Saint-Ange,  qu'en  le  faisant,  il  croyait 

(1)  Factum  Jacobi  de  Seva,  p.  491 .  —  Raynald ,  ann.  1578,  n°  5. — 
Papebrochîi  Goiiatus,  p.  97. 

(2)  Factum  Jacobi  de  Seva,  p.  492.  —  Papebr.  Conatns,  loc.  cit. — 
Thomas  de  Acerno,  p.  719.  —  Le  cardinal  des  Orsiui  dit  :  Ego  non  eligam 
papam. 

(5)  Quia  ipse  volebat  esse  confessor  et  non  martyr.  (Baluze,  t.  I,  ad 
notas,  p.  1155.)  Ces  particularités  sont  rapportées  avec  détails  à  la 
page  1095. — Voir  également  la  Déclaration  des  cardinaux,  t.  Il,  p.  828. 
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l'élection  nulle.  Le  cardinal  de  Glandèye  avait  déjà  protesté, 
avant  d'entrer  au  conclave,  par  un  acte  passé  devant  no- 
taire, que,  s'il  lui  arrivait  de  nommer  un  Italien,  ce  ne  se- 
rait que  pour  éviter  la  mort.  (Voir  la  protestation  du  car- 
dinal de  Glandève,  Pièces  justificatives,  n°  A .)  Plusieurs 
autres  dirent  entre  eux  que,  si  Ton  en  croit  leur  témoi- 
gnage, leur  intention  était  de  procéder  à  une  réélection 
sitôt  qu'ils  pourraient  le  faire  en  lieu  sûr  (1). 

Cette  élection  ainsi  accomplie,  les  cardinaux  n'osèrent 
la  publier,  dans  la  crainte  que  le  peuple  n'en  fût  pas  sa- 
tisfait, car  l'irritation  des  esprits  allait  toujours  crois- 
sant (2).  Pour  attendre  le  retour  du  calme,  ils  envoyèrent 
de  nouveau  Guillaume  d'Aigrefeuille,  Pierre  Corsini  et 
Jacopo  Orsini,  annoncer  que  le  lendemain,  avant  trois 
heures,  on  aurait  un  pape  comme  on  le  désirait.  Cette  nou- 
velle apaisa  un  peu  l'effervescence  de  la  foule,  qui  consen- 
tit alors  à  évacuer  une  maison  située  en  face  du  conclave, 
et  à  laisser  passer  les  mets  préparés  pour  le  repas  des  car- 
di^aux.  Ces  derniers  profitèrent  de  cette  espèce  de  trêve 
avec  le  désordre  j)our  mander  au  palais  quelques  prélats 
romains  et  italiens,  au  nombre  desquels  étaient  Tarchevê- 
que  de  Bari  lui-même,  le  patriarche  de  Constanlinople,  et 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  afin  de  profiter  de  leur  influence 
pour  le  rétablissement  du  bon  ordre.  Ils  n'y  furent  pas 
inutiles,  l'archevêque  de  Bari  surtout.  Alors  un  des  cardi- 
naux italiens  proposa  de  refaire  l'élection  ;  mais  un  autre 
d'entre  les  cardinaux  français  répondit  que  ce  n'était  pas 
encore  le  moment,  que  l'impression  durait  toujours.  Tou- 
tefois, quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  présents 
(car  Guillaume  d'Aigrefeuille,  Pierre  Corsini  et  Jacopo 

(1)  Declar.  card.  adv.  Barensem,  p.  828. 

(2)  Vera  ralio  occullationis  fuit  quia  non  imaginabantur  salisfccisse 
populo.  (Raynald,  ann.  1378,  n°6.) 
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Orsini  n'étaient  point  encore  de  retour  de  leur  mission), 
déclarèrent  que,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  dans  un  état 
pleinement  libre,  ils  maintenaient  l'élection  (1). 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  au  dehors,  on  ne 
sait  par  quelle  indiscrétion,  que  le  pape  venait  d'ôtre 
nommé.  Cette  nouvelle  vague  fit  aussitôt  recommencer  le 
tumulte,  qui  éclata  avec  plus  de  fureur.  «  Qu'on  nous  fasse 
«  connaître  l'élu  !  s'écrie-t-on.  Nous  le  voulons  romain  !  » 
L'évêque  de  Marseille,  pour  empêcher  la  masse  du  peuple 
de  se  précipiter  sur  le  conclave,  se  mit  à  crier  :  «  Allez  à 
«  Saint-Pierre,  et  Y  on  vous  y  fera  connaître  le  pape  !  » 
Cette  parole  est  mal  comprise;  plusieurs  croient  quelle 
annonce  l'élection  du  cardinal  de  Saint-Pierre,  et  le  redi- 
sent à  ceux  qui  les  suivent.  Une  partie  de  la  foule  court  à 
la  maison  de  l'élu  pour  la  piller  ;  l'autre,  soupçonnant  une 
tromperie,  se  jette  sur  le  palais,  en  force  les  portes  et  en- 
vahit le  conclave  par  quatre  issues  à  la  fois.  Les  cardi- 
naux, éperdus,  se  réfugient  dans  la  chapelle,  mais  ils  n'y 
sont  pas  longtemps  en  sûreté  :  la  porte,  violemment  atta- 
quée à  coups  de  hache,  tombe  bientôt,  et  des  flots  d'hom- 
mes armés  et  furieux  les  environnent,  criant  :  «Le  pape  ! 
«  le  pape  !  »  Le  cardinal  de  Bretagne  leur  dit  :  «  Eh  !  n'a- 
«  vez-vous  pas  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ?  »  Et,  sur-le- 
champ,  il  revêt,  malgré  lui,  ce  prélat  de  la  chape.  Les 
Romains  aident  le  cardinal  de  Bretagne  dans  cet  office  ; 
puis,  plaçant  Thebaldeschi  sur  l'autel,  ils  se  mettent  en  de- 
voir de  lui  baiser  les  mains  et  les  pieds.  Thebaldeschi, 
cassé  de  vieillesse  et  perclus  de  la  goutte,  protestait  autant 
que  sa  faiblesse  pouvait  le  lui  permettre  ;  mais  longtemps 
ses  protestations  se  perdirent  inutiles  au  milieu  du  tu- 


(i)  Declar.  card.  adv.  Barenscm ,  j».  827  ol  828.  — Thomas  de  Acerno, 
1».  720. 
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muke.  Enfin  il  parvint  à  faire  comprendre  aux  adorateurs 
que  ce  n'était  point  lui,  mais  l'archevêque  de  Bari,  qu  ou 
avait  élu.  Aussitôt  ceux-ci,  le  méprisant  autant  qu'ils  Ta- 
vaient  honoré,  le  laissèrent  demi-mort  entre  les  mains  de 
ses  domestiques,  et  se  mirent  en  quête  de  Tarchevêque  de 
Bari  (1). 

Les  cardinaux  avaient  profité  de  ce  moment  d'erreur 
pour  s'échapper  du  conclave.  Le  cardinal  de  Genève  se 
sauva  à  Zagarolo,  qui  appartenait  à  la  maison  Colonna; 
celui  de  Saint-Ange  gagna  la  forteresse  d'Ardée  ;  les  cardi- 
naux des  Orsini  et  de  Saint-Eustache  coururent  se  ren- 
fermer au  château  de  Vicovaro,  possession  de  la  maison 
des  Orsini.  Huit  autres  se  mirent  en  sûreté  derrière  les 
remparts  du  château  Saint-Ange.  Les  cardinaux  de  Milan, 
de  Florence,  de  Luna  et  de  Montmajeur  furent  les  seuls 
qui  curent  le  courage  de  rester  dans  leur  demeure  (2). 

Les  Romains,  ayant  découvert  Tarchevêque  de  Bari,  s'ap- 
prêtaient à  lui  rendre  les  honneurs  pontificaux.  Mais  ce- 
lui-ci les  arrêta,  alléguant  que,  son  élection  n'ayant  pas 
été  publiée,  il  voulait  apprendre  de  la  bouche  des  cardi- 
naux si  elle  avait  été  accomplie  selon  les  règles  canoni- 
ques. La  nuit  du  8  avril  s'écoula  dans  l'incertitude;  pour- 
tant, l'archevêque  ne  quitta  point  le  palais.  Le  9  au  malin 
on  envoya  chercher  les  quatre  cardinaux  qui  étaient  restés 
dans  la  ville.  Ils  ne  se  firent  point  attendre.  Ceux  qui  s'é- 
taient renfermés  dans  le  château  Saint-Ange  furent  plus 
longs  à  se  décider.  Des  sollicitations  répétées  et  la  crainte 
d'être  assiégés  dans  le  château  purent  seules  les  détermi- 
ner à  venir  au  palais.  Ces  douze  cardinaux,  réunis  dans  la 

(i)  Baluze,  1. 1,  p.  462,  et  t.  II,  Declar.  card.  adv.  Barenseni,  p.  850. 

(2)  Faclum  Jacobi  de  Seva,  p.  494  et  seq.  —  Lettre  du  cardiual  Pilei  à 
Prato,  ap.  du  Boulay,  Hist.  universil.  parisiensis,  t.  iV,  g,,  bib, — Thomas 
de  AcernO;  p.  721 . 
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chapelle  du  conclave,  déclarèrent  alors  que  l'archevêque 
de  Bari  avail  élé  canoniquement  élu,  et  le  supplièrent 
d'accepter  le. fardeau  du  souverain  pontificat.  Ce  prélat 
donna  son  adhésion  et  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  On  chanta 
le  Te  Deum.  Toiites  les  cloches  de  la  ville  firent  entendre 
de  joyeuses  volées,  et  l'on  procéda  à  la  cérémonie  de  l'ado- 
ration. Les  cardinaux  qui  avaient  quitté  la  ville  ne  tar- 
dèrent pas  à  rejoindre  leurs  collègues  pour  rendre  leurs 
hommages  au  nouvel  élu.  Pendant  les  huit  jours  qui  pré- 
cédèrent son  couronnement,  tous  les  cardinaux  l'assistè- 
rent dans  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte.  Le  jour  de 
Pâques,  jour  fixé  pour  T intronisation,  Jacopo  Orsini  lui 
ceignit  la  tiare;  tous  l'accompagnèrent  dans  la  cavalcata 
qui  eut  lieu  de  Saint-Pierre  à  Saint-Jean-de-Latran.  Ces 
mêmes  cardinaux  notifièrent  à  leurs  collègues  restés  à 
Avignon,  ainsi  qu'à  plusieurs  rois  et  princes,  qu'Urbain  VI 
avait  été  élu  légitime  pontife.  Pendant  trois  mois  consécu- 
tifs ils  le  traitèrent  comme  un  vrai  pape,  le  nommèrent 
dans  les  prières  publiques,  lui  demandèrent  des  grâces 
et  en  reçurent,  notamment  le  cardinal  de  Glandève,  qui 
fut  promu  à  l'évêché  d'Ostie  (^).  Seulement,  quelques-uns 
écrivaient  secrètement  au  roi  de  France  :  «  Qu'il  ne  don- 
«  nast  foy  en  chose  qui  eust  été  faite  en  la  nomination 
«  d'Urbain,  et  que  plus  à  plein  le  certify croient  de  la  vé- 
«  rite,  et  aussi  ne  donnast  réponse  aux  messages  qui  de 
«  par  Barthélémy  lui  veinssent  (2) .  »  Un  dialogue  latin , 
sous  le  nom  de  Henri  de  Hassia,  académicien  de  Paris  et 
docteur  de  Sorbonne,  confirme  ce  témoignage  du  chroni- 
queur en  disant  qu'un  membre  du  Sacré  Collège  écrivit 

(i)  Factura  Jacobi  de  Stiva,  p.- 499,  500  et  505.  —  Papebr.  Conatus, 
p.  98  et  seq.  —  Lettre  du  cardinal  Pilei  à  Prato,  p.  515.—  Ex  ms.  Leod.j 
p.  427  et  seq.  —  Thomas  de  Acerno,  p.  725. 

(2)  Christine  de  Pisan^  iiisloire  de  Charles  V,  part.  lil,  c.  lu. 
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confidentiellement  au  monarque  français  de  ne  croire  à  au- 
cune des  lettres  qui  viendraient  de  Rome  de  la  part  des  car- 
dinaux, parce  que  la  crainte  du  peuple  y  interdisait  toute 
liberté  (1).  Malheureusement  on  ne  connaît  ni  ces  cardi- 
naux ni  leurs  lettres.  L'archevêque  d'Arles,  Pierre  de 
Gros,  camerlingue  du  pape,  écrivit  dans  le  même  seiis  au 
roi,  en  présence  du  cardinal  de  Saint-Euslache  (2).  Les 
cardinaux  de  Milan  et  de  Glandève  avaient  coutume  de 
dire,  dans  les  conversations  avec  leurs  familiers,  que  l'ar- 
chevêque de  Bari  n'était  point  pape  (3). 

Cependant,  malgré  ces  protestations  réelles  ou  supposées, 
comme  Urbain  VI  avait  été  universellement  reconnu,  tout 
porte  à  croire  que  les  cardinaux  auraient  ratifié  son  élection, 
d'abord  douteuse,  si  Urbain  VI  avait  réalisé  les  espérances 
que  l'archevêque  de  Bari  faisait  concevoir.  Savant  distin- 
gué, canoniste  profond,  simple  et  austère  dans  ses  mœurs, 
d'une  piété  angélique,  amateur  passionné  de  la  justice, 
ennemi  juré  de  la  simonie,  des  présents,  de  tout  ce  qui 
corrompt  le  cœur,  bienveillant  envers  les  gens  de  bien  et 
les  lettrés,  tel  était  Barthélémy  Prignano.  Dès  qu'il  eut  pris 
place  sur  le  siège  de  Pierre,  il  ne  fut  plus  reconnaissable. 
On  aurait  dit  ou  qu'il  n'avait  jamais  eu  aucune  de  ces 
vertus  ou  qu'il  les  avait  perdues  en  un  instant,  tellement  il 
parut  différent  de  lui-même.  Ce  prélat,  qui,  dans  un  rang 
inférieur,  avait  dirigé  la  chancellerie  romaine  avec  la 
plus  grande  distinction  et  s'était  acquis  dans  l'exercice  de 
sa  charge  une  estime  universelle  et  méritée;  ce  prélat, 


(i)  Unum  eoruin  secrcto  scripsisse  régi  Franoorum  ne  ullis  cardiualium 
liltcris,  non  etiam  suis,  fidem  adhiberet,  quandiu  Romœ  essent,  quia  me(u 
populi  lenebantur.  (Ex  ms.  Victor.,  ap.  du  Boulay,  Hist.  universit.  pari- 
siensis,  t.  IV,  p.  463.) 

(2)  Baluze,  l.  I,  p.  1227. 

(5)Id.,  p.  1078  et  1135. 
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dis-je,  parvenu  au  faite  du  pouvoir,  ne  déploya  pas  même 
une  capacité  vulgaire;  ses  manières  hautaines,  ses  empor- 
tements, lui  aliénèrent  bientôt  tous  les  esprits  (1).  Il  est 
des  cerveaux  que  la  suprême  puissance  enivre,  dont  elle 
trouble  les  pensées. 

Urbain  VI  commença  à  donner  des  marques  de  ce  chan- 
gement de  caractère  le  lendemain  même  de  son  couron- 
nement. On  était  dans  la  grande  chapelle.  Tout  à  coup  le 
pape,  se  tournant  du  côté  des  prélats  qui  venaient  d'assis- 
ter aux  vêpres  :  «  Vous  êtes  des  parjures,  dit-il  :  vous  avez 
«  abandonné  vos  églises  pour  résider  en  cour  de  Rome.  » 
Cette  brusque  apostrophe  fut  vivement  repoussée  par  Tévê- 
que  élu  de  Pampelune,  à  qui  elle  semblait  s'adresser  plus 
particulièrement.  Il  s'appelait  Martin  de  Selva.  C'était  un 
Catalan,  grand  docteur  en  droit  et  référendaire  de  Gré- 
goire XI.  <frNon,  Saint-Père,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  point 
«  parjure;  car,  si  je  réside  en  cour  de  Rome,  ce  n'est 
«  point  dans  la  vue  de  mon  intérêt  personnel,  mais  pour 
«  le  bien  de  la  chrétienté,  et  je  suis  disposé  à  reprendre 
«  le  chemin  de  mon  église  sitôt  que  Votre  Sainteté  m'en 
((  donnera  l'ordre  (2).  »  Cettç  réponse,  à  la  fois  hardie  et 
respectueuse,  aurait  dû  avertir  Urbain  que  la  majesté  seule 
ne  sufiît  pas  à  protéger  l'autorité;  qu'elle  puise  une  grande 
partie  de  sa  force  dans  la  sagesse  de  ceux  qui  en  sont 
revêtus  ;  qu'elle  perd  de  sa  considération  et  de  son  prestige 
quand  on  la  mêle  aux  boutades  du  caprice.  Mais  le  pon- 
tife paraissait  ne  plus  rien  comprendre,  et  quinze  jours 
après  il  se  permit  une  nouvelle  sortie  dont  les  consé- 
quences devaient  être  bien  autrement  graves.  Au  milieu 
d'un  consistoire  public  auquel  assistaient  les  cardinaux  et 

(1)  Thieny  à  Niem,  de  Schismate,  1. 1,  c.  i. 

(2)  Niem,  de  Schism.,  1.  I,  c.  iv.  —  Ciacconius,  in  Clementem  VII, 
p.  668. 

T.  ui  2 
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beaucoup  de  prélats,  il  prononça  sur  ce  texte  :  Je  sms  le 
bon  Pasteur,  un  sermon  dans  lequel  il  déclama  avec  au- 
tant de  violence  que  de  crudité  contre  les  mœurs  des  car- 
dinaux et  de  ceux  qui  composaient  la  cour  romaine.  Toute 
Tassistance  fut  profondément  offensée  de  ces  personnali- 
tés, et  les  partisans  du  pape,  qui  sentaient  combien,  dans 
sa  position  délicate,  il  avait  de  prudence  à  garder,  ne  sa- 
vaient comment  expliquer  cette  imprévoyante  conduite  (^). 

Elle  n'eut  bientôt  plus  de  mesure.  Résolu  qu'il  était 
de  réformer  le  Sacré  Collège,  Urbain  avertissait,  à  tout 
propos  etjavec  hauteur,  les  cardinaux  de  n'accepter  aucun 
présent,  de  retirer  leurs  mains  de  la  simonie^  et  les  me- 
naçait des  plus  graves  censures  s'ils  refusaient  d'obéir. 
Ces  leçons  impérieuses,  d'où  paraissait  banni  à  dessein 
tout  ménagement,  les  irritaient  au  lieu  de  les  corriger.  11 
leur  ordonna  expressément  de  diminuer  la  pompe  de  leurs 
équipages,  le  luxe  de  leurs  chevaux,  le  nombre  de  leurs 
domestiques,  le  train  de  leurs  maisons,  objectant  que  ces 
somptuosités  ruinaient  l'Église  et  scandalisaient  les  fidè- 
les; il  alla  jusqu'à  exiger  qu'ils  n'eussent  sur  leurs  tables 
qu'une  sorte  de  mets.  Luirmême  donnait  Texemple  de 
cette  simplicité,  et  il  affectait  de  l'étaler  dans  les  repas  où 
il  recevait  les  cardinaux^  pour  qui  elle  devenait  alors  une 
leçon  blessante  (2). 

Sans  doute,  ce  règlement  somptuaire  était  plus  conve- 
nable, plus  ecclésiastique,  plus  conforme  à  cette  modestie 
chrétienne  dont  les  pasteurs  doivent  être  les  premiers  mo- 
dèles. Mais  les  cardinaux  étaient  la  plupart  de  grands  sei- 
gneurs français^  qui  avaient  puisé  dans  les  traditions  de 
leurs  familles,  dans  les  mœurs  de  la  nation,  des  habitudes 

(1)  Niera,  de  Schism.,  1. 1,  c.  v. 

(2)  Papebr.  Gonatus,  p.  100.— -Thomas  de  Acemo»  p.  724.-^6oiualo 
iUescas,  p.  42; 
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de  magnificence  auxquelles  ils  tenaient  beaucoup.  £n  vou- 
lant qu'ils  renonçassent  brusquement  à  ces  habitudes, 
Urbain  s'exposait  à  froisser  leur  amour-propre  sans  se 
ménager  les  chances  d'obtenir  ce  qu'il  se  proposait. 
Ceux  qui  connaissent  Thumanité  et  son  orgueilleuse  fai- 
blesse savent  qu'on  n'arrive  à  réformer  ses  imperfections 
que  par  une  pente  insensible,  et  qu'on  ne  la  retient  jamais 
plus  fortement  dans  le  mal  qu'en  voulant  la  précipiter 
dans  le  bien. 

Comme  si  c'eût  été  un  système  arrêté,  Urbain  portait 
dans  tous  ses  rapports  avec  les  cardinaux  la  plus  amère 
acrimonie,  et  prenait  occasion  de  tout  pour  les  humilier. 
Un  jour  que  les  bannerets  venaient  lui  demander  quelques 
grâces  concernant  la  ville  de  Kome  et  le  priaient  d'hono- 
rer  son  avènement  par  une  promotion,  il  répondit  qu'il 
était  dans  l'intention  de  faire  un  tel  nombre  de  cardinaux 
romains  et  italiens,  que  ceux-ci  l'emporteraient  de  beau- 
coup sur  les  ultramontains.  Quelques-uns  des  cardinaux 
français  étaient  présents;  un  trouble  visible  se  peignit  aussi- 
tôt sur  leurs  physionomies  ;  Robert  de  Genève  surtout,  qui 
occupait  la  droite  du  pape,  pâlit  de  colère,  et  un  moment 
après  tous  sortirent  (1).  Ce  n'est  pas  tout  :  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  il  se  servait  des  locutions  les  plus  ou- 
trageantes lorsqu'il  s'adressait  à  leurs  personnes.  Par  exem- 
ple, il  disait  à  celui-ci  :  <x  Tu  as  assez  parlé;  »  à  celui-là  : 
«  Je  te  défends  de  rien  dire  ;  »  à  l'un  :  «  Ce  que  tu  dis  ne 
«  signifie  rien  ;  »  à  l'autre  :  a  Tais-toi.  »  Un  jour  il  s'em- 
porta jusqu'à  appeler  le  cardinal  des  Orsini  un  sot  (2).  On 
conçoit  aisément  tout  ce  que  ces  fiers  gentilshommes,  que 

(i)  Thomas  de  Acerno,  p.  725. 

(2)  Tractabat  cardinales  aspere...  scilioet  :  Non  loqueris  plus  lu;  item  : 
Nikil  diçer«;  item  :  Nihil  est  quod  dicis;  item  :  Taceas  tu.  Item  cardinali 
de  Ursinis  dixit  quod  erat  unus  sotus.  (Thomas  de  Acerno,  p.  725.) 
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le  pape  défunt  traitait  avec  tant  d'égards  et  de  poUtesse, 
devaient  éprouver  de  dépit  à  de  semblables  interpellations. 
Ils  se  retiraient  du  palais  le  sein  gonflé  des  plus  noirs  res- 
sentiments et  allaient,  dans  le  secret  de  leurs  maisons,  les 
confier  à  leurs  amis  et  concerter  avec  eux  les  moyens  de 
se  soustraire  à  d'aussi  poignantes  injures  {\).  Les  choses 
en  vinrent  au  point,  dit  un  chroniqueur,  témoin  oculaire, 
que  les  cardinaux  ne  pouvaient  plus  tolérer  les  manières 
du  pape  vis-à-vis  d'eux,  à  moins  d'une  humilité  et  d'une 
patience  infinies  (2).  Ils  commencèrent  donc  à  former  le 
projet  d'abandonner  Urbain.  Le  traitement  qu'éprouva  le 
cardinal  d'Amiens  les  y  décida  tout  à  fait. 

Comme  on  Ta  vu,  ce  cardinal  avait  été  envoyé  par  Gré- 
goire XI  pour  représenter  l'Église  au  congrès  de  Sarzana. 
Sitôt  après  la  dissolution  de  ce  congrès  par  La  mort  du 
pape,  ce  légat  s'était  hâté  de  revenir  à  Rome  pour  assister 
au  conclave.  Il  n'arriva  que  pour  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  pontife,  qui  le  reçut  dans  cette  occasion  avec 
la  solennité  d'usage,  au  milieu  du  consistoire  assemblé,  et 
l'admit  au  baiser  de  la  bouche.  Mais  dès  ce  moment, 
comme  s'il  se  fût  repenti  de  ces  témoignages  honorables, 
Urbain  n'eut  plus  que  des  duretés  pour  le  légat.  Tantôt  il 
critiquait  sans  ménagement  ses  négociations  avec  Berna- 
bos  et  les  Florentins;  tantôt  il  l'accusait  d'avoir  abusé  de 
la  confiance  du  Saint-Siège  pour  tirer  de  l'argent  de  la 

4 

(i)  Hœc  quidem  cardinales  ferebant  amicis  suis  secrelis  in  domibas 
eorum,  postquam  reversi  fuerant  de  palatio.  (Gobelini,  Personal  Gosmod., 
œtasVI,  p.  251.) 

(2)  In  tantum  aspere  loquebatur  omnibus  quod  non  potuisset  patienter 
tolerari,  nisi  Deus  minîstrasset  tolerantibus  maximam  humilitatem  et  pa- 
tientiam  infinilam.  (Thomas  de  Acerno,  p.  725.) — Urbanus  VI  fuît  natura 
inquiéta  et  dura...  intolerabilis  videbatur.  Nulla  patribus  gratta,  nulla 
humanitas,  nulla  conciliatlo  animorum,  sed  contumax,  minabundus  et 
asper  (S.  Àntoninus,  t.  lil,  tit.  XXII.) 


DÉFECTION  DES  CARDINAUX.  21 

France  et  de  T Angleterre  (i).  Il  Tappela  traître  en  plein 
consistoire,  et  ajouta  qu'après  avoir  trahi  la  France  il 
voulait  encore  trahir  TÉglise.  Puis,  le  prenant  par  son 
habit  :  «  Cette  robe  noire,  dit-il,  a  causé  tous  les  maux  du 
«  monde.  »  Jusque-là,  le  cardinal  avait  contenu  son  émo- 
tion ;  mais  à  ce  coup  il  se  leva,  et  d'une  voix  altérée,  d*un 
geste  menaçant  :  «  Comme  archevêque  de  Bari,  vous  en 
«  avez  menti  !  »  Et  sur-le-champ  il  sortit  du  consistoire  (2). 
Le  cardinal  de  Genève  prit  alors  la  parole,  et  s'adressant 
au  pape  :  «  Saint-Père,  dit-il,  vous  honorez  bien  peu  les 
a  cardinaux  dans  vos  paroles  et  dans  vos  actions,  et  vous 
a  ne  les  traitez  pas  comme  vos  prédécesseurs  :  mais  sachez 
a  que  nous  agirons  de  telle  manière  que  vous  n'aurez  à 
a  votre  tour  que  bien  peu  d'honneur  de  nous  (3).» 

Cette  menace  ne  fut  que  trop  réalisée.  Toutefois,  avant  la 
fin  dumois  de  juin,  rien  n'indique  que  les  cardinaux  eussent 
laissé  transpirer  leur  projet  d'abandonner  Urbain.  Mais  à 
cette  époque  les  ultramontains,  ayant  obtenu  la  permission 
de  quitter  Rome,  où  les  ardeurs  de  Tété  devenaient  insup- 
portables pour  eux,  se  réunirent  tous  à  Anagni.  Les  prépa- 
ratifs que  Grégoire  XI  avait  faits  dans  celte  ville  pour  y 
passer  la  belle  saison  servirent  de  prétexte  à  ce  rendez- 
vous.  L'archevêque  d'Arles,  camerlingue,  ne  tarda  pas  à 
les  y  rejoindre,  apportant  avec  lui  la  tiare,  dont  il  fivait  la 


(1)  S*il  faut  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Walsingham  (in  Richardo),  ces  re- 
proches étaient  fondés. 

(2)  His  auditis,  in  furoré  mentis  ereiit  se  cum  indicibili  fastu  et  in  pro< 
patulo,  extenso  digito  :  Tu,  inquit,  mentiris  sicut  Barensis.  (Walsingham, 
in  Richardo.)  —  Voir  aussi  la  note  de  Baluze,  p.  1159,  et  Raynald , 
ann.  1578,  n*»  45. 

(5)  Pater  sancte,  vos  facitis  modicum  honorem  cardinalibus  in  verhis  et 
in  gestis  vestris,  et  non  tractatis  eos  honorîûce  sicut  antecessores  vestri. 
Et  ideo  nos  forte  taliter  faciemus  quod  vos  habebitis  modicum  honorem  a 
nobis.  (Gobelini,  Personœ  Gosmod.,  œtas  VI,  p.  251 .) 
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garde,  et  les  joyaux  de  la  couronne  (1).  Ils  trouvèrent  à 
Anagni  Honnorato  Gaetani,  comte  de  Fondi,  animé  comme 
eux  contre  Urbain  de  la  haine  la  plus  vive.  Car  ce  n'était 
pas  seulement  le  Sacré  Collège  que  ce  pontife  atrabilaire 
avait  détaché  de  lui  ;  c'étaient  encore  les  princes  avec  les- 
quels il  avait  eu  quelques  rapports.  On  raconte  qu  Othon 
(le  Brunswick,  dernier  mari  de  la  reine  Jeanne,  étant  venu 
à  Rome  pour  le  complimenter  sur  son  élévation,  lui  expri-  ^ 
mer  la  joie  qu'en  ressentait  la  reine  (Urbain  VI  était  Napo- 
litain) et  lui  offrir  des  présents,  il  répondit  à  ces  préve- 
nances par  une  indifférence  choquante  (2).  La  reine  elle- 
même  ayant  sollicité  un  délai  de  deux  mois  pour  l'acquit 
du  tribut  qu'elle  devait  à  l'Église  romaine,  Urbain  le  re- 
fusa nettement,  quoique  la  moitié  tie  la  somme  due  regar- 
dât les  cardinaux,  et  que  ceux-ci  eussent  consenti  au  délai, 
ajoutant  qu'il  ferait  enfermer  Jeanne  dans  un  monastère 
et  donnerait  son  royaume  au  fds  du  roi  de  France,  qu'il 
marierait  avec  la  fille  du  roi  de  Hongrie  ;  que  par  là  il  sau- 
rait s'attacher  ces  deux  puissants  monarques  et,  avec  leur 
secours,  humilierait  l'orgueil  des  cardinaux  ultramon- 
tains  (3).  Quant  au  comte  de  Fondi,  Urbain  venait  de  lui 
refuser  le  remboursement  d'une  somme  de  20,000  florins 
que  ce  seigneur  avait  prêtée  au  pape  défunt,  sous  prétexte 
que  son  prédécesseur  ayant  employé  cet  argent  à  des  usages 
purement  personnels ,  l'Église  romaine  ne  pouvait  en 
répondre.  Urbain  ne  s'en  était  pas  tenu  là  ;  comme  le 
juste  mécontentement  du  comte  le  rendait  suspect,  il  Ta- 
vait  dépouillé  du  comté  de  Campanie  pour  en  investir 

(i)  Niem,  de  Schism.,  1.  I,  c.  vii.  — Faclum  Jacobi  de  Sevâ,  p.  508.— 
Papèbr.  Conatiis,  p.  100.  —  Eî  nis.  LeÔd.,  p.  428. 

(2)  Niera,  de  Schism.,  1. 1,  c.  vi.  —  Ciacti.,  t.  II,  p.  6(59. 

(3$  Expositio  missi  régii  dd  comltëhi  ('lâitdrônâeih,  &p.  dd  ^oiihf,  ÛHX, 
miiv.  paris.,  t.  IV,  p.  821, 
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Thomas  de  Sanseverino,  mortel  ennemi  d*Honnorato  Gae- 
tani  (1). 

Profitant  des  dispositions  du  comte  de  Fondi,  les  car- 
dinaux se  liguèrent  avec  lui,  et,  par  le  moyen  du  cardinal 
d'Amiens,  ils  firent  encore  alliance  avec  le  prefetto  de  Vi- 
terbe,  Francesco  di  Vico;  puis  ils  s'assurèrent  la  posses- 
sion du  château  Saint-Ange.  Cette  forteresse  importante 
avait  pour  commandant  un  gentilhomme  français  nommé 
Pierre  Rostaing  Gontelin  de  Saint-Crispin.  C'était  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Montmajeur  qui  l'avait  fait  choisir 
pour  ce  poste,  comme  un  homme  sur  lequel  on  pouvait 
compter.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Grégoire  XI,  dans  la 
prévision  des  embarras  qui  pourraient  survenir,  manda 
ce  gentilhomme  et  lui  fit  jurer  de  ne  rendre  le  château 
Saint-Ange  que  sur  la  permission  des  cardinaux  restés  à 
Avignon,  voulant  par  là  ménager  au  Sacré  Collège  un  abri 
contre  les  tentatives  séditieuses  du  peuple  romain.  Après 
son  élection,  un  des  premiers  soins  d'Urbain  VI  fut  de 
réclamer  la  remise  de  cette  forteresse.  Rostaing  résista  à 
toutes  les  instances,  alléguant  son  serment,  et  il  fallut 
recourir  aux  cardinaux  d'Avignon.  Ces  prélats,  qui  n'en  sa- 
vaient point  encore  assez  pour  douter  de  la  légitimité 
d'Urbain,  envoyèrent  la  permission  de  rendre  le  château. 
Mais  leurs  collègues  ayant  déjà  fait  leur  retraite  quand 
cette  réponse  arriva,  donnèrent  promptement  l'ordre  à 
Rostaing  de  rester  à  son  poste  (2).  Nous  verrons  que  ce 
gentilhomme  demeura  fidèle  à  ses  compatriotes.  Enfin, 
par  l'entremise  de  Robert  de  Genève  (3),  les  cardinaux 

(1)  Thomas  de  Acerno,  p.  726. 

(2)  Factum  Jacobi  de  Seva,  p.  507.  — Voir  Baluze,  1. 1,  p.  1212,  et  t.  H, 
p.  804. 

(3)  Giàcconius  (t.  II,  p.  669)  dit  que  ce  fut  le  cardinal  de  Saint-Eustactie 
qui  décida  les  Bretons  d  se  mettre  à  la  solde  du^  Sacré  Collège,  en  leur 
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prirent  à  leur  solde  la  compagnie  des  Bretons,  débris  de 
cette  farouche  armée  qui  s'était  acquis  une  si  triste  célé- 
brité, deux  ans  auparavant,  par  le  sac  de  Césène.  Cette 
compagnie  se  trouvait  alors  dans  le  Patrimoine,  au  nom- 
bre de  douze  cents  hommes  d'armes;  les  chefs.  Sylvestre 
de  Bude  et  Jean  de  Malestroil;  la  dirigèrent  aussitôt  vers 
Anagni.  Les  milices  romaines  essayèrent  de  l'arrêter;  elle 
les  culbuta  au  pont  Salaro,  leur  tua  huit  cents  hommes, 
et  arriva  triomphante  à  sa  destination  (1). 

La  réunion  des  cardinaux  ultra montains  à  Ânagni,  les 
alliances  qu'ils  formaient,  cette  armée  qui  venait  les  dé- 
fendre, préoccupaient  vivement  l'opinion  publique.  On 
faisait  sur  les  desseins  probables  du  Sacré  Collège  les  con- 
jectures les  plus  diverses.  Les  uns  disaient  que  les  cardi- 
naux se  disposaient  à  élire  un  autre  pape  ;  les  autres,  qu'ils 
allaient  simplement  réitérer,  en  lieu  sûr  et  libre,  l'élec- 
tion d'Urbain.  Plusieurs  pensaient  qu'ils  se  borneraient  à 
discuter  la  valeur  de  l'élection  déjà  faite.  Personne  ne  sa- 
vait la  vérité  ;  mais,  sous  le  poids  de  cette  incertitude, 
chacua  redoutait  quelque  événement  sinistre  (2) . 

Urbain,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  la  défection  des 
cardinaux  ne  fût  le  résultat  de  ses  procédés  acerbes  à  leur 
égard,  se  mit  en  devoir  de  les  ramener  à  lui  par  des  voies 
de  douceur.  Les  Italiens  étaient  encore  à  Rome  ;  il  pria 
trois  d'entre  eux,  Jacopo  Orsini,  Pietro  Corsini  et  Simon  de 
Brossano,  de  se  rendre  à  Anagni  et  d'employer  leur  média- 
tion pour  faire  consentir  leurs  collègues  à  un  accommode- 

donnant  Fargent  qu'il  avait  reçu  d'Urbain  pour  la  reddition  du  Môle 
d'Adrien. 

(1)  Baluze,  t.  I,  p.  465. — Niem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xiv.  —  Thomas  de 
Acerno,  p.  727. 

(2)  Epist.  Marsilii  de  Inghen  ad  universit.  paris.,  ap.  du  Boulay,  t.  IV, 
p.  466. 
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ment  (1).  Ceax-ci  obéirait,  et  allèrent  trouver  les  Fran- 
çais :  «  Vous  vous  donnez,  dirent-ils,  des  peines  inutiles 
«  pour  chercher  la  sécurilé  ;  qu'avez-vous  à  craindre  de 
c(  la  part  du  pape?  Son  désir  serait  de  se  rendre  près  de 
c<  vous;  mais  venez  vous-mêmes  près  de  lui,  afin  que 
«  nous  soyons  réunis  ensemble  ;  il  s'engage  à  vous  traiter 
c<  comme  ne  fit  jamais  pontife  romain.  »  Les  ultramon- 
tains  répondirent  à  ces  ouvertures  sur  le  ton  ironique  :  que 
Varchevéque  de  Bari  prenait  au  sérieux  tous  les  bruits 
qu'on  lui  rapportait  ;  qu'ils  lui  conseillaient  d'être  à  l'ave- 
nir moins  crédule.  Puis,  s' adressant  aux  trois  députés  : 
«  Vous  avez  rempli  votre  mission,  nous  voulons  mainte- 
ce  nant  vous  parler  comme  à  nos  frères.  »  Ceux-ci  ne  pu- 
rent s'y  refuser,  et  tout  le  Sacré  Collège  se  réunit  le  soir 
dans  la  maison  du  cardinal  de  Genève,  qui  se  trouvait  in- 
disposé. La,  les  ultramontains  déclarèrent  nettement  à 
leurs  collègues  que,  l'archevêque  de  Bari  ayant  été  élu 
sous  l'empire  de  l'impression,  il  ne  pouvait  être  qu'un 
intrus,  et  que  le  Saint-Siège  était  vacant.  Us  ajoutèrent  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  jusque-là,  ils  ne  l'avaient  fait  que 
par  la  crainte  de  la  mort,  jurèrent  cette  déclaration  sur  les 
saints  Évangiles,  et  supplièrent  les  Italiens  de  les  imiter, 
de  rester  avec  eux  afin  de  remédier  ensemble  aux  maux  de 
la  situation.  Cette  scène  émut  profondément  ces  derniers. 
Ds  s'excusèrent  toutefois,  alléguant  leur  qualité  de  dépu- 
tés, firent  comprendre  aux  ultramontains  que  la  paix  de 
l'Église  et  leur  propre  intérêt  leur  faisait  un  devoir  de 
retourner  d'où  ils  étaient  venus,  et  ils  se  rendirent  à  Tivoli, 
où  Urbain  VI  s'était  transporté  dans  le  but  de  surveiller  de 
plus  près  les  mouvements  des  ultramontains  (2). 

•    (1)  Thomas  de  Acerno,  p.  727. 

(2)  Lettre  des  cardinaux  italiens  aux  princes,  dans  du  Boulay»  p.  526 
et  suiv. 
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La  réponse  des  cardinaux,  leurs  serments  plongèrent 
Urbain  dans  un  trouble  qu'il  ne  put  dissimuler  ;  mais  il 
se  remit  bien  vite,  affecta  de  ne  pas  voir  en  cela  une  dé- 
monstration sérieuse,  dit  que  tout  lui  tournerait  à  bien 
et  qu  il  avait  des  ressources  inconnues.  Une  lettre  des 
ultramontains  vint  promptement  le  tirer  de  son  erreur. 
Cette  lettre  était  un  manifeste  violent  par  lequel  on  pro- 
testait contre  la  nullité  de  son  élection;  on  le  traitait  dV 
postât,  d'excommunié,  d'Antéchrist,  d'usurpateur  de  la 
chrétienté,  et  on  le  sommait  de  déposer  les  insignes  du 
souverain  pontificat  (1).  Cette  déclaration,  qui  ne  s'adres- 
sait qu'à  lui  seul,  fut  presque  immédiatement  suivie,  le 
2  août,  d'une  autre  publique,  solennelle,  dans  laquelle  les 
cardinaux  s'efforçaient,  par  le  récit  circonstancié  de  Félec- 
tion  d'Urbain,  d'en  établir  la  nullité,  défaut  radical  qui 
n'avait  pu  être  réparé,  disaient-ils,  par  les  honneurs  ren- 
dus postérieurement  à  sa  personne,  attendu  que  les  cardi- 
naux n'avaient  jamais  été  libres  (2). 

Cette  déclaration  n'était  que  le  prélude  d'une  troisième 
plus  significative  encore.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Sept 
jours  après,  le  9  août,  une  circulaire,  partie  d'Anagni  et 
adressée  à  tous  les  fidèles,  leur  apprit  que  nul  d'entre  eux 
ne  devait  reconnaître  dans  l'archevêque  de  Bari  le  chef 
légitime  de  l'Église,  et  que  le  Saint-Siège  était  vacant  (3). 
L'Université  de  Paris,  les  princes  soupçonnés  d'avoir  été 
'  prévenus  en  faveur  d'Urbain,  notamment  le  duc  d'Anjou, 
reçurent  à  cet  égard  des  lettres  particulières  (4).  Les  au- 
teurs de  ces  lettres  y  insistaient  principalement  sur  ce  que, 

(\)  Epist.  card.  ad  Urbanura  VI,  ap.  du  Boulay,  l.  IV,  p.  467. —  Ex  ms. 
Leod.,  ap.  Martenno  et  Durand,  Acl.  Veter.  Collect.,  t.  VII,  p.  428. 
(2)  Instrumeiilum  cardinalium,  ap.  du  Boulay,  p.  468  et  seq. 
(5)  Instrumentum  ad  omnes  Hdeles,  du  Boulay,  p.  474  et  seq. 
(4)  Id.,  p.  476  et  479. 


DÉFECTION  DES  CARDINAUX.  27 

dans  le  tumulte  du  conclave,  l'archevêque  de  Bari  n'avait 
été  élu  que  dans  la  conviction  où  Ton  était  que,  rendu  à 
une  situation  libre  et  calme,  ce  prélat  aurait  la  conscience 
de  ne  pas  donner  suite  à  son  élection  et  déposerait  une  di- 
gnité illusoire. 

A  ce  dernier  manifeste,  Urbain  ne  douta  plus  du  sort 
que  lui  réservaient  les  cardinaux  d'Ànagni.  Déjà  il  avait 
pu  le  pressentir  à  une  citation  que  les  Italiens,  restés  en- 
core fidèles,  avaient  reçue  de  leurs  collègues,  de  se  réunir 
à  eux  afin  de  travailler  tous  ensemble  à  pourvoir  l'Église 
d'un  pasteur  légitime.  Les  Italiens,  bien  que  déjà  forte- 
ment  ébranlés,  eurent  assez  de  déférence  pour  montrer 
la  teneur  de  cette  citation  à  Urbain,  dont  elle  porta  le 
trouble  à  son  comble.  Mais  aussitôt  après  ils  le  quittèrent 
pour  ne  plus  le  revoir  et  se  rendirent  au  château  de  Vi^ 
covaro(<). 

Cependant,  ce  brusque  départ  n  accusa  point  d'abord 
une  rupture;  tout  porte  même  à  croire  qu'il  n'eut  point 
lieu  sans  la  permission  du  pape,  qui  dut  le  juger  propre 
à  faciliter  ses  négociations  avec  les  cardinaux  d'Anagni  ; 
car  il  plaçait  les  Italiens  dans  une  sorte  de  neutralité.  En 
effet,  il  y  eut,  le  5  août,  près  de  Palestrine,  une  entrevue 
de  ces  derniers  avec  les  cardinaux  de  Genève,  de  Poitiers 
et  de  Saint-Eustache,  et  les  Italiens  écrivaient  le  lende- 
main de  Zagarolo  à  Urbain,  qu'après  plusieurs  confé- 
rences ils  avaient  offert,  comme  une  dernière  voie  de  con- 
ciliation, la  voie  du  concile  général  ;  mais  que,  les  trois 
ultramontains  ayant  demandé  à  délibérer  sur  ce  point 
avec  leurs  collègues  d'Anagni,  ils  attendaient  leur  ré- 
ponse. Ils  ne  cachaient  pas,  dans  cette  lettre,  que  des  solli- 
citations pressantes  leur  avaient  été  adressées  de  se  join- 

(1)  Nec  ad  praesentiam  Fuimus  ulterius  reversi.  (Du  Boulay,  p.  SSB.) 
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dre  aux  autres  ;  mais  ils  ajoutaient  qu'ils  avaient  su  résister 
à  ces  sollicitations  (1). 

Ainsi,  Urbain  s'était  déterminé  à  soumettre  ses  droits 
à  la  Papauté  à  Texamen  d'un  concile  général.  Mais,  à  Ana- 
gni,  on  rejeta  bien  loin  cette  voie  comme  dangereuse.  Il 
faut  rendre  justice  à  tous  :  Urbain  faisait  par  là  plus  d'a- 
vances que  ses  adversaires,  qui,  d'ailleurs,  n'opposaient 
que  de  misérables  chicanes  à  la  proposition  d'assembler 
un  concile  (2).  Ce  fut  trois  jours  après  la  lettre  des  Ita- 
liens que  parut  le  manifeste  qui  proclamait  l'intrusion 
d'Urbain.  Dès  lors  il  était  évident  que  tout  arrangement 
devenait  impossible.  Le  lendemain,  les  ultramontains,  se 
croyant  peu  en  sûreté  à  Anagni,  se  transportèrent  à  Fondi, 
à  l'instigation  du  comte  Honnorato  et  de  la  reine  deNaples, 
qui  avait  embrassé  leur  parli  et  entretenait  avec  eux  des 
rapports  par  son  chancelier,  Nicolas  Spinelli,  ennemi  per- 
sonnel d'Urbain.  Les  Italiens  ne  suivirent  point  leurs  collè- 
gues; ils  restèrent  à  Vicovaro  (3).  Mais,  comme  ils  cessè- 
rent dès  ce  moment  tout  rapport  avec  Urbain,  on  dut 
regarder  leur  défection  comme  consommée. 

Au  milieu  de  cet  écroulement  de  sa  fortune,  un  seul 
événement  était  venu  offrir  à  Urbain  quelque  consola- 
tion :  c'était  la  conclusion  de  la  paix  avec  Florence  et  la 
fin  de  la  ligue  redoutable  qui  avait  tant  fait  de  mal  à  l'É- 
glise. Après  la  dissolution  du  congrès  de  Sarzana,  Flo- 
rence n'avait  point  renouvelé  les  hostilités  ;  car  elle  avait 
aussi  elle-même  besoin  de  repos,  agitée  qu'elle  était  par  les 
factions  que  la  guerre  avait  soulevées.  Sitôt  que  l'élection 
d'Urbain  VI  lui  eut  été  notifiée,  elle  se  hâta  de  renouer 
le  fil  des  négociations  interrompues,  et  envoya  à  Rome,  le 

(1)  Epist.  card.,  ap.  Raynald,  ann.  1578,  n°  42. 

(2)  Raynald,  ann.  1578,  n°  45. 

(5)  Epist.  card.  ad  principes.  Du  Boulay,  p.  S28. 
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M  mai,  une  ambassade  solennelle  composée  des  person- 
nages les  plus  distingués  de  la  république,  de  Donato  Bar^ 
badori,  d'Âllessandro  delli  Ântella,  de  Mainardo  Caval- 
canti,  de  Pazzino  Slrozzi,  de  Bindode  Bardi,  de  Yeri  de 
Medici.  Ces  députés,  après  àyoîv  complimenté  Urbain  sur 
son  avènement,  en  obtinrent  tout  ce  qu  ils  voulurent,  et 
enfin,  dans  un  consistoire  tenu  à  Tivoli  au  milieu  de 
juillet,  le  pape  réconcilia  là  république  avec  l'Église,  an- 
nula toutes  les  procédures  faites  contre  elle  par  Gré- 
goire XI,  leva  les  censures  dont  il  l'avait  frappée,  à  la 
charge  toutefois  pour  Florence  de  restituer  les  biens  ecclé- 
siastiques aliénés  et  de  payer,  comme  indemnité  des  frais 
de  la  guerre,  200,000  florins  en  quatre  termes  ;  20,000 au 
mois  d'août,  25,000  au  mois  de  septembre,  25,000  au 
mois  d'octobre  et  130,000  au  bout  de  quatre  ans  (1). 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  avait  si  puissamment  con- 
tribué à  cette  paix  et  qui  n'avait  point  voulu  quitter  Flo- 
rence avant  d'en  avoir  vu  la  conclusion,  partit  alors  pour 
rétourner  dans  sa  chère  solitude  (2).  De  là  elle  écrivit  à  Ur- 
bain des  lettres  célèbres  où  elle  lui  recommandait  la  dou- 
ceur et  la  justice,  lui  donnait  les  avis  les  plus  sages  pour  le 
diriger  dans  le  gouvernement  de  TÉglise,  le  consolait  de 
ses  traverses,  et  fortifiait  son  courage  contre  les  obstacles 
que  lui  suscitaient  ses  ennemis  (5).  Urbain,  qui  avait  eu 
occasion  de  connaître  cette  sainte  fille  à  Avignon  et  qui 
avait  conçu  pour  elle  la  plus  profonde  estime,  voulut 

(i)  Scipione  Ammirato,  Istorie  fiorent.,  parle  I',  t.  II,  1.  XÏII,  p.  715. — 
Tumullo  de'Cioiïipi  di  Gino  Compagni,  Murât.,  t.  XVIII,  p.  1111. 

(2)  Vita  Gatharinae  SeDoensis,  pars  III,  c.  i,  n°  532. 

(5)  Nous  avons  le  recueil  des  lettres  de  cette  sainte  ;  il  renferme  quatre- 
vingt-quatre  lettres.  Trois  sont  adressées  au  pape  Grégoire  XI,  neuf  au 
pape  Urbain  YI,  huit  à  divers  cardinaux,  deux  au  roi  de  France  Charles  V, 
quatre  à  la  reine  Jeanne  de  Naples;  les  autres  ont  été  écrites  à  des  pré- 
lats, à  des  religieux ,  à  des  laïques.  Elles  montrent  à  la  fois  l'importance 
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qu'elle  vînt  à  Rome.  L'humble  Catherine  abandonna  en- 
core sa  cellule,  où  elle  venait  de  rentrer,  et  se  rendit  aux 
vœux  du  pontife,  qui  l'accueillit  avec  la  plus  vive  allé- 
gresse. Il  désira  l'entendre  discourir  en  présence  de  la 
cour  romaine  sur  le  schisme  funeste  qui  commençait. 
Elle  obéit  de  bonne  grâce,  s'exprima  avec  une  éloquence  si 
entraînante  sur  cette  Providence  divine  qui  veille  à  la  sû- 
reté de  son  Ëglise,  et  recommanda  avec  tant  de  chaleur  à 
tous  tîette  fermeté  chrétienne  qui  triomphe  des  épreuves, 
que  le  pape,  ravi  de  joie,  se  tourna  du  côté  des  cardinaux 
quand  elle  eut  Uni  de  parler  :  a  Que  la  timidité  nous  sied 
a  mal,  dit-il,  et  que  l'exemple  de  cette  femme  est  propre 
c<  à  nous  confondre  (1)! 

Catherine  passa  à  Rome  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient 
encore  à  vivre ,  affermissant  toujours  Urbain  contre  les 
traverses  qui  s'accumulaient  autour  de  lui  et  ne  cessant 
de  répandre  devant  le  Seigneur  ses  larmes  et  ses  prières 
pour  qu'il  lui  plût  de  rendre  le  calme  à  son  Église.  La  vue 
des  maux  qui  accablaient  cette  tendre  mère  pénétrait  Ca- 
therine d'une  douleur  inexprimable;  elle  ne  put  la  sup- 
porter. Une  lièvre  lente  consuma  insensiblement  ses  forces; 
elle  y  succomba  le  29  avril  1380,  âgée  seulement  de 
trente  années  (2).  Dieu,  qui  voulait  châtier  son  peuple, 
ouvrit  ainsi  le  repos  de  la  tombe  à  cette  nature  céleste, 
jpour  ne  pas  la  rendre  témoin  des  coups  qu'il  allait  frapper. 

Cependant,  la  retraite  des  trois  cardinaux  italiens  avait 


de  ses  relations  et  Testime  qu*on  faisait  de  ses  avis.  En  général,  elle  y 
prend  un  ton  de  supériorité  qui  ne  s'explique,  dans  une  âme  aussi  hum- 
ble, que  par  l'inspiration  qui  les  dictait. 

(i)  Ecce,  fratres,  dum  timidi  sumus,  quantum  in  conspectu  Domini  re- 
prehensibiles  reddimur,  hœc  muliercula  nos  confundit!  (La  Vita,  etc.^ 
c.  1,  n°  554.) 

(2)  La  ViU,  c.  H,  rf  548; 
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été  autour  d'Urbjtin  le  signal  d'une  désertion  générale. 
Grand  nombre  de  prélats  et  presque  tous  les  curiaux  fran- 
çais abandonnèrent  la  cour  romaine,  quelques-uns  pour 
regagner  leurs  foyers,  la  majeure  partie  pour  aller  rejoin- 
dre le  Sacré  Collège.  Il  ne  resta  bientôt  auprès  de  la  per- 
sonne du  pape  que  les  prélats  et  les  curiaux  allemands, 
hongrois  et  anglais  (4).  Urbain  quitta  alors  Tivoli  et  reprit 
le  chemin  de  Rome,  n'emmenant  avec  lui,  de  tous  ses 
cardinaux,  que  le  seul  Francesco  Thebaldeschi,  qui  mou- 
rut peu  après,  en  protestant  jusqu'à  la  lin  de  la  validité 
de  son  élection.  Réduit  à  cet  isolement  sans  exemple,  on 
dit  qu'Urbain  versa  plusieurs  fois  des  larmes  amères.  11  gé- 
missait sans  doute  sur  cette  rigueur  intempestive  dont  les 
conséquences  se  révélaient  par  le  plus  affreux  des  malheurs: 
le  schisme!  car  on  ajoute  que,  passant  tout  d'un  coup 
àl'excès  opposé,  comme  tous  les  caractères  extrêmes,  il 
s'humiliait  devant  les  moindres  curiaux,  s' efforçant  de  les 
gagner  par  des  flatteries,  allant  au-devant  de  leurs  désirs, 
et  les  élevant  à  des  dignités  auxquelles  leur  ambition 
n'aurait  jamais  osé  prétendre  (2).  Enfin,  pour  remplir  le 
vide  causé  par  la  complète  disparition  du  Sacré  Collège, 
il  fit  une  promotion  de  vingt-neuf  cardinaux ,  parmi  les- 
quels on  remanjua  Philippe  d'Alençon,  prince  du  sang 
royai  de  France;  Âgapito  Colonna,  et  l'archevêque  dé  Ra- 
venne.  Pile  de  Prato  (3). 

Cette  promotion,  accomplie  le  18  septembre,  ne  put 
exercer  aucune  influence  sur  la  conduite  des  cardinaux 
retirés  à  Fondi.  La  nouvelle  ne  leur  en  arriva  point  à  temps; 
d'ailleurs,  ils  avaient  irrévocablement  pris  la  résolution 
de  donner  un  concurrent  à  Urbain.  Mais  ils  ne  voulaient 

(1)  Niem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xi. 

(2)  Id.,  1. 1,  c.  XII. 

(5)  Balnze,  1. 1,  p.  478  et  p.  1259.—  Raynald,  anv  1578,  n*"  104^ 
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pas  exécuter  celle  résolution  sans  le  concours  des  Italiens. 
Ces  derniers  avaient  quitté  Vicovaro  pour  Subiaco,  lieu 
plus  rapproché  de  Fondi  (1). Longtemps  les  ultramontains, 
par  des  messages  répétés,  les  pressèrent  devenir  à  eux,  mais 
sans  succès.  Ces  hommes,  qui  avaient  eu  assez  de  courage 
pour  ahandonner  Urbain,  n'osaient  point  encore  embras- 
ser le  parti  de  ses  adversaires.  Peut-être  Fespoir  de  mé- 
nager une  transaction  les  retenait-il  dans  cette  neutralité. 
Toutefois,  de  négociation  en  négociation,  leurs  collègues 
avaient  réussi  à  les  attirer,  vers  la  lin  d'août,  jusqu'à 
Sezza  (2).  Enfin,  pour  achever  de  vaincre  leur  résistance, 
les  ultramontains  s'avisèrent  d'un  moyen  puissant  :  celui 
de  parler  à  leur  ambition.  Nicolas  Spinelli,  Tauteur  peut- 
être  de  cet  expédient,  fut  chargé  de  le  faire  réussir.  L'astu- 
cieux Napolitain  alla  trouver  les  trois  prélats  italiens  et 
leur  offrit  séparément  le  souverain  pontificat.  Ils  ne  tinrent 
pas  contre  cette  dernière  manœuvre.  Pleins  de  joie  et 
d'espérance,  ils  quittèrent  Sezza  et  vinrent  à  Fondi  (3).  . 
.  Les  ultramontains  étaient  satisfaits.  Tous  alors  entrè- 
rent au  conclave  le  20  septembre,  dans  le  palais  du  comte 
Honnorato,  et,  au  premier  tour  de  scrutin,  le  cardinal 
des  Douze-Apôtres,  Robert  de  Genève,  sortit  pape  ou  anti- 
pape avec  le  nom  de  Clément  VII  (4).  Les  Italiens  restè- 
rent stupéfaits  d'avoir  été  ainsi  joués  par  leurs  collègues. 
Ils  ne  réclamèrent  point  pourtant  contre  l'élection  du  car- 
dinal de  Gehève;  ils  la  déclarèrent  même  canonique  (5). 
Mais  ils  se  séparèrent  immédiatement  du  nouvel  élu,  et  se 


(1)  Thomas  de  Acerna,  p.  728. 

(2)  Baluze,  t.  I,  p.  1051. 

(5)  Id.,  p.  1158  et  1159.  —  GiorDale  Napolitano  da  EUore  Pignatelli, 
ap.  Murât.,  t.  XXI,  p.  1059. 

(4)  Suramonte,  Hist*  di  Napoli,  t.  II,  lib.  III,  p.  454. 

(5)  Gujus  élection!  per  nos  non  extitit  contradictum.  Cognovîmus  enim 
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retirèrent  au  cbâteau  deTagliacozzi.  Le  cardinal  des  Orsini 
expira  bientôt  après  sans  adhérer  à  Clément  YII,  mais 
aussi  hors  de  Tobédience  d'Urbain  VL  Simon  de  Brossàno 
vécut  encore  quelque  temps  et  mourut  à  Mice  en  se  ren- 
dant à  Avignon.  Pietro  Corsini  finit  ses  jours  dans  cette 
ville.  Jusqu'à  ses  derniers  moments  il  protesta  que  Clé- 
ment Vn  était  vrai  pape  (i). 

On  s'est  demandé,  on  se  demande  encore  ce  que  Ton 
doit  penser  de  cette  double  élection;  lequel,  d'Urbain  VI 
ou  de  Clément  VII,  était  le  légitime  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  La  solution  de  cette  question  dépend  tout  entière 
de  la  solution  de  celle-ci  :  L'élection  d'Urbain  VI  a-t-elle 
été  canonique  ou  non?  C'est  en  effet  de  cette  question  que 
tous  les  contemporains  se  sont  occupés.  Il  nous  est  par- 
venu de  nombreuses"  relations  du  conclave  où  fut  élu  Ur- 
bain yi.  Plusieurs  traités  furent  composés  pour  en  exa- 
miner le  fait  au  point  de  vue  canonique  (1).  (Voir  aux  Pièces 
justificatives  la  relation  de  Jacques  de  Seva,  n'*  2.)  Parmi 


et  reputavimus  ejus  electioDem  esse  canonicam.  (Epist.  card.  itaL  ad 
principes,  ap.  du  Bjoulai,  t.  IV,  p.  528.) 

(1)  Baluze,  1. 1,  p:  1099, 1140,  1148  et  seq. 

(2)  Les  principales  relations  du  conclave  du  7  mars  1578  sont:  le  factum 
de  Jacques  de  Seva,  édité  pour  la  première  fois  dans  le  tome  IV  de  Tllis- 
toire  de  l'université  de  Paris ,  par  du  Boulai  *;  le  récit  anonyme  dans  le 
Conatut  hUtoricw  de  Papèbroch,*qui  parait  n*étre  que  le  fond  sur  lequel 
a  été  rédige  le  factum  précédent,  avec  quelques  additions  puisées  à  d'autres 
sources. inconnues;  celui  de  Thomas  de  Acerno,  évéque  de  Noccra,  sous 
le  titre  de  Creatione  Urhani  VI  ^  qu'on  lit  au  tome  III,  partie  II,  de  la 
grande  Collection  de  Muratori  ;  celui  de  Thierry  de  Niem,  dans  son  Histoire 
du  schisme.  La  bibliothèque  du  Vatican  renferme  trente  volumes  manu- 
scrits sur  le  grand  schisme,  dont  quelques  extraits  précieux,  rapportés  par 
Raynaldi  dans  ses  Annales,  nous  font  d'autant  plus  regretter  de  n'avoir  pu 
voir  de  nos  propres  yeux  la  source  originale,  que  l'annaliste  en  use  avec  par- 
tialité. Les  deux  premières  Vies  de  Grégoire  XI,  dans  le  Becueil  de  Baluze, 

*  Nous  -en  avons  donné  un  extrait  aux  Pièces  justificatives. 

T.  Ul.  3 
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ces  relations  et  ces  traités,  les  uns  sont  à  l'avantage 
d'Urbain,  les  autres  favorisent  son  adversaire.  Mais^  ces 
relations  et  ces  traités  sont  unanimes  à  représenter  le 
fait  de  l'élection  d'Urbain  comme  entaché  d'impression. 
Seulement,  suivant  le  parti  d'où  ils  émanent,  ils  pla- 
cent l'impression  avant  ou  après  Télection.  Cette  unani- 
mité d'abord  prouve  qu'il  y  a  eu  une  intimidation  quel- 
conque. Reste  à  savoir  à  quelle  époque  il  faut  la  pla- 
cer. Les  cardinaux  ont  déclaré,  dans  une  pièce  authen- 
tique (voir  aux  Pièces  justificatives ^  rf  5)  que  le  conclave 
se  tint  sous  l'empire  de  menaces  qui  en  remplirent  toute 
la  durée  avec  plus  ou  moins  d'intensité.  Bien  des  gens  . 
peut-être  regarderont  de  prime  abord  ce  témoignage  des 
cardinaux  comme  non  avenu,  et  nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  la  légitimité  d'une  semblable  répulsion.  Cepen- 
dant, nous  ferons  en  faveur  de  ce  témoignage  deux  ob- 
servations qui  ne  permettent  pas  d'enlever  à  cette  pièce 


contiennent  autant  de  relations  de  ce  conclave.  Les  notes  que  ce  savant  y 
a  ajoutées,  et  qui  sont  presque  toutes  extraites  d*un  célèbre  manuscrit  pos- 
sédé autrefois  par  la  bibliothèque  de  Harlay,  renferment  de  nombreuses 
particularités  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  Ces  récits  et  ces 
notes  ne  sont  pas  favorables  à  Urbain.  Enfin,  la  déclaration  des  cardinaux 
éditée  au  tome  II  du  même  ouvrage,  parmi  les  pièces  des  Àctorum  veU' 
mm,  doit  être  considérée  comme  un  récit  à  part  *. 

Les  traités  sont  ceux  de  Jean  de  Lifnano,  docteur  de  l'Université  de 
Bologne;  de  Baldo  de  Ubaldis,  docteur* de  TUniversité  de  Pérouse,  qu'on 
voit  à  la  fin  du  tome  XVII  de  Raynaldi.  On  doit  y  joindre  ce  qu'a  fait  cet 
annaliste  lui-même  ^  à  cause  des  témoignages  qu'il  cite.  Ces  traités  sont 
favorables  à  Urbain  ;  celui  de  Pierre  de  Barrière ,  cardinal  d'Aut]in ,  et  les 
allégations  faites  par  le  prieur  de  Chartres  en  réponse  au  traité  de  Jean  de 
Lignano,  qu'on  lit  au  tome  IV  de  du  Boulai,  sont  favorables  à  GlémeiitYII. 
Tout  ce  que  Von  rencontre  sur  ce  conclave  dans  les  chroniques,  tant  ita- 
liennes que  françaises,  n'est  qu'un  fatras  d'ouï-dire  dont  le  fond  est  vrai, 
mais  dont  les  circonstances  se  contredisent  le  plus  souvent. 

*  Klle  est  tout  entière  aux  Pièces  justificatives. 
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toute  valeur  historique  :  la  première,  c'est  que  nul  autre 
que  les  cardinaux  n*a  pu  savoir  aussi  bien  qu'eux  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  sein  du  conclave;  la  seconde, 
c'est  que  tous  les  faits  généraux,  allégués  dans  cette 
pièce,  se  retrouvent  dans  les  relations  les  plus  favorables 
à  Urbain,  et  qu'il  n'en  est  aucune  circonstance  remar- 
quable- qu  on  ne  puisse  contrôler  par  le  récit  partiel  de 
quelque  chronique.  Ainsi  étayés  par  cette  double  obser- 
vation, nous  pouvons  soutenir,  malgré  les  dépositions  du 
bienheureux  don  Alphonse  d'Aragon,  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  de  sainte  Catherine  de  Suède,  qu'un  attentat 
sur  la  liberté  du  conclave  eut  lieu  avant  et  pendant  l'élec- 
tion; parce  que  le.  très-grand  nombre  des  histoires  con- 
temporaines signalent  cet  attentat  ;  parce  que  les  ambas- 
sadeurs mêmes  d'Urbain  l'avouèrent  à  la  face  du  roi  Char- 
les V  ^4)  ;  parce  qu'il  est  impossible  d'expliquer  plusieurs 
particularités  des  récits  les  plus  favorables  à  Urbain  sans 
supposer  cet  attentat.  Par  exemple,  comment  expliquer,- 
si  l'on  repousse  l'existence  d'une  intimidation,  la  proposi- 
tion émise  par  le  cardinal  des  Orsini  de  revêtii*  un  Frère 
Mineur  delà  chape  et  de  la  tiare  pontificales  afin  détromper 
les  Romains,  et  de  faire  plus  tard,  dans  une  situation  li- 
bre, une  élection  canonique  (2)î  L'auteur  de  celte  anecdote 
dit,  à  la  vérité,  que  le  cardinal  des  Orsini,  qui  avait  grande 
envie  d'être  pape,  fit  cette  proposition  pour  écarter  l'ar- 
chevêque de  Bari.  Mais,  outre  qu'il  est  au  moins  douteux 
qu'il  (ttt  encore  question  de  ce  prélat,  qui  ne  voit  que 
c'eût  été  une  ruse  stupide  î  Comment  le  cardinal  des  Or- 
sini pouvait-il  espérer  que  ses  collègues  ne  découvriraient 
pas  cette  ruse?  et,  dans  le  cas  où  ils  la  découvriraient,  com- 

(1)  Voir  la  Préface  des  bénédictins  Martenne  et  Durand,  veter.  Script. 
CoUect.,  t.  Vn,  n»  82*  *  . 

(i)  Voir  la  Relation  de  iacques  de  Seva. 


n^!Qt  ^0vnniisA  ^  pisr^naiisr  ou*-  •»» 
iCiHEMidnîeiit  t  ;iiii«7  ^^sùt  ^mâiass:  ' 
ffvyx^  4i^  iMa  HnivcâHL  wreraiiie3i»? 

^vevTe.  «i  Ton  B'eit  po»  «■  â  reénAer  rii 
la  praniêre  I  ? 

Un  atteflUtsiirb  liberté  dveotttfave.avaal 
TSetîion.  noa»  [unît  doue  iiKoot^staMe.  !Ko«$  le  disens, 
malgré  les  dépiintioib  dv  bîeolKsmx  don  Alphoâse  d*A- 
ragon,  de  sainte  Catherine  de  Swde  •  ^  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienire  ô.  Qadqne  r^peclabks  qne  soîcni  ces  té- 
moignages, îk  penTent  être  infirmée.  Sainte  Catherine  de 
Sienne  n'élaît  point  à  Rome  à  Fépoqne  du  eonda^e  :  âinte 
Catherine  de  Suède,  quoique  présente,  s'appuie  du  dire  des 
cardinaux,  qui  ont  ensuitedécbré  le  contraire  phis  tard,  et 
il  ehi  aisé  de  conclure  que  le  témoignage  de  don  Alphonse 
n'a  pas  d'autre  fondemoit. 

Mais  cet  attentat  a-tnl  été  de  nature  a  firai^r  de  nullité 
réleelion  accomplie  sous  son  empire?  De  plus,  cette  nul- 
lité n'a4-elle  pas  été  réparée  par  les  honneur^  que  les  cardi- 
naux ont  rendus  pendant  trois  mois  à  Urbain  conmie  au 
réritable  pontife?  C*est  là  ce  que  les  traités  n'ont  point 
résolu  d'une  manière  satisfaisante  ;  c*est  là,  comme  nous 
le  Terrons,  le  nœud  que  deux  grands  conciles  n'ont  jamais 
Toulu  entreprendre  de  débrouiller;  c'est  là  ce  qui  sera 
éternellement  le  problème  de  l'histoire.  Pendant  quarante 
Hun,  la  chrétienté  a  été  partagée  en  deux  obédiences;  pen- 

(t;  Voir  U  Belution  de  Jacques  de  Seva.  . 
(1)  Bayiiald,  ntm.  1579,  n«  19. 
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danl  quarante  ans,  les  plus  savants  canonrstes  n*ont  pu 
dire  avec  certitude  de  quel  côté  se  trouvait  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  De  part  et  d'autre  il  y  a  eu  de  grands  doc- 
teurs^ de  grands  saints  ;  de  part  et  d'autre,  la  bonne  foi  a 
été  entière  (1). 

^DanS  l'impossibilité  où  nous  sommes  encore  aujoui'd'hui 
de  décider  par  la  discussion  de  quel  côté  se  trouvait  le  véri- 
table droit,  et  répugnant,  d'ailleurs,  à  condamner  nos  pères, 
nous  nous  abstiendrons  de  donner  aux  pontifes  qui  siégè- 
rent à  Avignon,  pendant  cette  désastreuse  époque,  la  qua- 
lification d'antipapes;  et,  puisque  les  conciles  de  Pise  et  de 
Constance  jugèrent  à  propos  de  confirmer  les  actes  de  leur 
administration,  nous  regarderons  comme  du  devoir  d'un 
historien  grave  de  la  traiter  avec  le  plus  grand  respect  (2). 
Ce  que  nous  nous  appliquerons  à  faire  ressortir,  c'est  la 
grande  figure  de  l'Église,  surmontant,  par  la  force  de  son 
institution,  les  désordres  qu'enfantait  le  déchirement  de  son 
autorité  ;  réclamant  contre  les  abus,  appelant  les  réforme^, 
faisant  briller  partout,  comme  un  contre-poids  aux  scanda- 
les, les  plus  sublimes  vertus.  Jamais  peut-être  TÉglise  n'a 

(1)  Âdeo  (schisma  istud)  fuit  perplexum,  ut  etiam  doctissimî  et  con- 
scientiosi  ?iri  non  valerent  discutere  cui  esset  magis  adhaerendum,  et... 
per  annos  quadraginta...  nescio  quis  fuit  papa.  (Wernerus  Rollewink , 
in  Fasciculo  temporura,  ap.  Pistor.,  Script.  Rerura  germ^icarum,  t.  II.) 

(2)  Nous  nMgnorons  pas  que  Tusage  de  TÉglise  romaine  a  toujours  été 
de  mettre  au  rang  des  papes  légitimes,  dans  le  catalogue  des  souverains 
pontifes,  ceux  qui  ont  siégé  à  Rome ,  et  de  reléguer  parmi  les  antipapes 
les  deux  pontifes  d'Avignon;  nous  savons,  de  plus,  que  les  noms  de  ces 
deux  dernier^  ont  été  portés  par  deux  papes  postérieurs;  et  cette  double 
circonstance,  si  capable  de  faire  impression  sur  tout  esprit  catholique, 
suffirait  pour  déterminer  notre  opinion  personnelle.  Mais,  comme  nous 
3ommes  certain  que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  ^u  l'intention  de  trancher 
par  là  la  question ,  nous  profiterons  de  la  liberté  laissée  aux  discussions 
pour  nous  placer  sur  le  terrain  de  la  neutralité.  Il  nous  a  paru  tout  à  la 
fois  plus  favorable  et  à  l'impartialité  historique  et  à  la  défense  de  la  Pa- 
pauté contre  les  accusations  de  ses  ennemis. 
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été  plus  admirable  que  pendant  le  grand  schisme,  jamais 
elle  n'a  montré  d'une  manière  plus  éclatante  la  divinité  du 
bras  qui  la  soutient  et  la  dirige.  Une  puissance  humaine 
aurait  infailliblement  succombé. 

Et  où  sera  donc,  pour  l'Église,  le  centre  d'unité  pen- 
dant que  la  chrétienté  divisée  présentera  l'image  de  deux 
camps  ennemis?  Par  une  providence  spéciale,  il  sera  dans 
la  Papauté  elle-même.  Quelque  troublées  que  fussent  les 
intelligences  par  la  double  personnification  qui  défigurait 
la  Papauté,  une  idée  générale  et  nette  dominait  tous  les 
nuages  :  celle  que  la  Papauté  devait  être  une,  comme 
Thomme-Dieu  qu'elle  représentait.  Ainsi  partagés  sur  le 
fait,  les  fidèles  ne  l'étaient  point  sur  le  droit  :  il  y  avait 
dans  le  schisme  une  question  de  personne ,  non  une 
question  de  principe.  Il  ne  s'agissait  point  de  savoir  si  le 
siège  de  Pierre  devait  être  à  Rome  ou  à  Avignon,  mais  sim- 
plement si  c'était  Urbain  VI  ou  Clément  VII  qui  Toccupait. 
Ues  théologiens  d'une  grande  autorité  soutiennent  même 
que  cette  funeste  division  ne  doit  pas  être  appelée  propre- 
ment schisme,  d'abord  parce  que  1|  multiplicité  des  obé- 
'  diences  ne  détruirait  pas  le  principe  d'unité,  attendu  que 
toutes  les  Églises  reconnaissaient  également,  comme  article 
de  foi,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Église  romaine  et  un  seul 
souverain  pontife,  successeur  de  Piepre,  qui  était  pour  cha- 
cune'd'elles  le  pontife  de  son  obédience,,  et  non  plusieurs 
Églises  romaines  et  plusieurs  pontifes  ;  ensuite,  parce  que 
cette  multiplicité  ne  scindait  pas  la  société  chrétieiine,  cette 
société  restant  unie  dans  son  principe.  Le  schisme  n'existe 
véritablement  que  dans  le  cas  où  il  y  a  autel  opposé  à  au- 
tel. Lorsque  le  temps  aura  calmé  les  passions,  lorsque  les 
peuples,  fatigués  de  luttes,  auront  senti  le  besoin  de  reve- 
nir h  une  même  pensée,  ce  sera  encore  aiix  pieds  de  la 
Papauté,  restée  souveraine  et  immuable,  malgré  iedësor- 
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dre  des  révolutions,  qu'ils  viendront  abjurer  leurs  haines, 
et  retrouver  les  étreintes  de  la  charité  chrétienne. 

Le  schisme  était  consommé,  et,  pour  le  soutenir,  il  faut 
avouer  que  les  cardinaux  avaient  fait  un  excellentr  choix  en 
donnant  la  tiare  à  Robert  de  Genève.  C'était  un  personnage 
distingué,  qui  comptait  dans  sa  famille  une  illustration  an- 
cienne, des  alliances  avec  la  plupart  des  maisons  royales 
de  l'Europe,  et  auquel  on  ne  pouvait  contester  les  talents, 
l'esprit,  beaucoup  de  courage  personnel,  et  une  magna- 
nimité de  caractère  qui  lui  donnait  des  allures  souve- 
raines. Mais  c'était  un  prélat  d'une  grande  ambition,  de 
mœurs  séculières,  passionné  pour  le  faste,  prodigue  dans 
ses  dépenses,  léger,  peu  appliqué  aux  affaires,  et  d'une 
.  renommée  peu  faite  pour  le  recommander  aux  regards  de 
l'opinion  publique;  car  c'était  lui  qui  .avait  vendu  Verceil 
et  ordonné  le  sac  de  Césène  (^). 

D'abord,  la  partie  ne  fut  point  égale  entre  les  deux 
compétiteurs.  Si  Clément  Yll  réunissait  autour  de  sa  per- 
sonne toute  l'ancienne  cour  romaine,  Urbain  VI  était  re- 
connu presque  universellement  dans  la  chrétienté,  et  ne 
laissait  à  son  adversaire  que  le  royaume  de  Naples,  la  Pro- 
vence et  la  Savoie.  Le  premier  soin  de  Clément  VII  fut 
donc  d'étendre  son  autorité,  et  il  chargea  de  cette  mission, 
pour  la  France,  le  cardinal  de  Limoges;  pour  l'Allemagne 
et  la  Bohême,  le  cardinal  d'Âigrefeuille  ;  pour  l'Angle- 
lerre,  la  Belgique,  les  duchés  de  Flandre,  de  Hainaut,  de 
Brabant  et  de  Gueldres,  le  cardinal  de  Poitiers;  enfin, 
pour  l'Aragon,  la  Castilleet  le  Portugal,  le  cardinal  Pierre 
de  Lune  (2).  Ces  légats,  partirent  aussitôt  pour  leurs  desti- 
nations respectives,  et  firent  tout  ce  qu'on  avait  droit  d'at- 


(i)  Ciacconius,  t.  H,  p.  671.—  Baluze,  1. 1,  p.  488, 
(2)Id./p.  490. 
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tendre  de  leur  habileté;  mais  ils  ne  réussirent  point  éga- 
lement à  renverser  l'autorité  d'Urbain.  Le  cardinal  d' Aigre- 
feuille  ne  gagna  que  les  ducs  d'Autriche,  de  Lorraine  et  de 
Bar  ;  il  sollicita  vainement  soft  admission  en  Bohême  et 
dans  le  reste  de  TÀllemagne,  où  Charles  IV  avait  décrété 
Tadoption  d'Urbain  (l)..De  son  côté,  le  cardinal  de  Poi- 
tiers fit  d'inutiles  efforts  pour  pénétrer  en  Angleterre,  et 
trouva  peu  de  sympathie  dans  les  autres  provinces  de  sa 
légation.  Le  comte  de  Flandres  le  menaça  même,  s'il  ne 
quittait  promptement  ses  États,  de  le  faire  emprisonner.  Le 
comte  de  Flandres  avait  été  pourtant  uni  d'une  étroite  ami" 
tié  avec  Robert  de  Genève  lorsqu'il  était  évéque  de  Cambrai  ; 
mais  il  se  souvenait  d'avoir  reçu  de  ce  cardinal,  immédia- 
tement après  le  conclave  du  7  mars,  une  lettre  qui  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  légitimité  d'Urbain,  et  il  ne  com- 
prenait point  qu'on  osât  usurper  la  place  de  celui  qu'on 
avait  solennellement  reconnu  pour  le  véritable  successeur 
de  saint  Pierre  (2). 

Le  cardinal  de  Limoges  fut  plus  heureux  en  France.  Dès 
les  premiers  jours  on  s'était  sérieusement  préoccupé  dans 
ce  royaume  de  l'élection  d'Urbain  VL,  Sur  les  relations 
contradictoires  qu'on  en  débitait,  Charles  V  appela  autour 
de  lui  les  prélats  qui  formaient  son  conseil.  Leur  avis  fut 
qu'on  devait  suspendre  tout  jugement  jusqu'à  plus  ample 
information.  Bientôt  la  déclaration  des  cardinaux  contre 
Urbain,  la  nouvelle  de  la  nomination  de  Clément  VII  arrivè- 
rent coup  sur  coup  avec  des  lettres  de  ce  pontife,  qui  exhor- 
taient le  roi  à  le  reconnaître.  Ces  faits  redoublèrent  la  per- 
plexité du  sage  monarque.  Il  convoqua  pour  le  16  novem- 

(1)  Baluze,  p.  491 .  —  Marlenne  et  Durand,  Script,  vêler.  Collcct.,  t.  VU, 
Prœfat.,  n*»  57. 

(2)  Radulphus  de  Rivo,  ap.  Gesta  pontif.  Leod.,  t.  IH  de  Chapeauville, 
c.  xii.  p.  52. 
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bre  1378,  au  bois  deVincennes,  une  assemblée  composée 
d'archevêques,  d' évoques,  d'abbés,  de  clercs,  de  maîtres 
en  théologie,  de  docteurs  en  droit  et  lois  du  royaume, 
ausi^i  bien  que  des  prud'hommes  de  son  conseil,  chevaliers 
et  autres  ;  communiqua  à  cette  assemblée  les  pièces  qu'il 
venait  de  recevoir,  et  fit  jurer  à  tous  les  membres,  sur  les 
saints  Évangiles,  de  donner  franchement  leur  avis  sur  le 
parti  qu'il  y  avait  à  prendre  dans  une  affaire  d'une  si 
haute  conséquence.  Tous,  d'une  voix  unanime,  conseillè- 
rent au  roi  de  se  déterminer  pour  Clément  VII. 

Malgré  les  conclusions  prises  dans  cette  assemblée,  Char- 
les V  ne  voulut  encore  s'arrêter  à  aucun  parti  définitif  avant 
d'avoir  consulté  sur  cette  matière  l'Université  de  Paris,  la 
compagnie  la  plus  illustre  et  la  plus  éclairée  qu*il  y  eût 
alors  au  monde,  et  il  lui  envoya  les  lettres  reçues  de  Rome. 
Le  cardinal  de  Limoges  arriva  à  Paris  au  milieu  de  ces 
délibérations  :  c'était  dans  le  carême  de  Tannée  1379. 
Charles  reçut  le  légat,  pour  l'honneur  de  l'Église,  avec 
grande  révérence,  et,  après  avoir  ouï  l'objet  de  sa  léga- 
tion, il  lui  assigna  un  jour  pour  l'entendre  publiquement. 
Cette  audience  eut  lieu  au  palais  du  Louvre.  Le  roi  prit 
place  sur  son  trône,  ayant  à  sa  droite  le  cardinal.  Tout  au- 
tour se  pressait  une  foule  nombreuse  de  prélats,  de  prin- 
ces, de  barons,  de  docteurs  en  théologie  de  l'Université  dé 
Paris  et  d'ailleurs.  Le  cardinal  de  Limoges  prit  la  parole, 
rapporta  avec  détails  les  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis à  l'élection  de  l'archevêque  de  Bari,  déclara  que  cette 
élection  n'était  ni  juste  ni  canonique;  affirma  sur  son  âme 
et  conscience  la  vérité  des  faits  qu'il  venait  de  rapporter 
comme  en  ayant  été  le  témoin  oculaire.  Les  paroles 
du  légat  produisirent  un  grand  effet,  et  dissipèrent  les 
doutes  de  beaucoup  d'assistants,  qui  ne  pouvaient  se  per- 
suader qu'un  homme  de  ce  caractère  consentît  h  dam- 
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ner  son  âme  pour  des  vues  purement  temporelles  (1)  . 

Cependant  TUniversité  de  Paris  ne  s'était  point  encore 
prononcée.  Après  la  réception  des  lettres  du  roi,  Tillustre 
compagnie  avait  successivement  tenu  aux  Mathurins  et  aux 
Bernardins  une  assemblée  générale  des  maîtres,  des  ré- 
gents et  non  régents.  De  prime  abord  les  opinions  furent 
partagées.  C'était  le  plus  petit  nombre  qui  voulait  qu'on 
optât  pour  une  obédience  ;  le  plus  grand  nombre  deman- 
dait la  cession  des  deux  prétendants  et  la  neutralité.  Ce- 
pendant, comme  la  majorité  déclara  ne  vouloir  prendre  un 
parti  définitif  qu'après  une  délibération  grave  et  sérieuse, 
on  arrêta  qu  on  demanderait  au  roi  :  i**  du  temps  pour 
formuler  une  décision;  2*"  l'unanimité  des  nations  et  des 
Facultés  pour  cette  décision.  Le  recteur  et  deux  maîtres 
de  chaque  nation  et  de  chaque  Faculté  furent  chargés  de 
porter  cette  demande  au  roi,  qui  consentit  à  tout.  On  dis- 
cuta pendant  quatre  mois  cette  grande  affaire  avec  toute  la 
solennité  que  réclamait  son  importance.  Trois  Facultés,  la 
faculté  de  théologie,  celles  de  droit  canon  et  de  médecine; . 
deux  nations  de  la  Faculté  des  Arts,  la  nation  française  et 
la  nation  normande,  se  déclarèrent  pour  le  parti  de  Clé- 
ment VU  ;  mais  la  nation  picarde  et  la  nation  anglaise  se 
prononcèrent  pour  la  neutralité  (2). 

On  s'ennuyait  à  la  cour  des  délais  que  faisait  naître  cette 
division.  Le  20  mai  1579,  deux  conseillers  du  roi,  Tévê- 
que  de  Laon  et  F  abbé  de  Saint-Waast  se  présentèrent  à 
l'Université  avec  une  lettre  dans  laquelle  Charles  V  de- 
mandait une  réponse  précise  et  conforme  à  la  conclusion 
prise  dans  l'assemblée  de  Vincennes. 'Après*  la  lecture  de 
cette  lettre  et  une  délibération  de  chaque  nation  et  de 

(i)  Christine  de  Pisan,  Hist.  de  Charles  V,  part,  lll,  c.  ui. 
(2)  Dn  Boulai,  Hîsl.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  306  et  S70. 
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chaque  Faculté  séparées,  les  docteurs  se  décidèrent  à  ten- 
ter répreuve  d'une  congrégation  générale.  Il  y  en  eut  deux, 
la  première  le  24  mai,  la  seconde  le  lendemain.  Mais,  là 
encore,  les  Facultés  dé  droit,  de  théologie  et  de  médecine, 
la  nation  française  et  la  nation  normande  de  la  Faculté 
des  Arts,  se  déclarèrent  seules  pour  Tobédience  de  Clé- 
nâent  VU  ;  la  nation  picarde  et  la  nation  anglaise  persistè- 
rent à  suivre  le  parti  de  la  neutralité.  Malgré  ce  désac- 
cord, et  quoique  l'unanimité  eût  été  réclamée  pour  la  va- 
leur de  la  décision,  FUniversité,  pressée  par  le  message 
de  la  cour,  rendit;  le  26  mai,  une  déclaration  par  laquelle 
elle  adhérait  à  Clénient  VII,  comme  au  vrai  et  légitimfî 
pontife.  Il  paraît  que  la  majorité  de  la  nation  picarde  et  de 
la  nation  anglaise  ne  tarda  pas  à  suivre  Texemple  des 
autres  ;  on  n'en  peut  douter  en  lisant  le  bref  que  Clé- 
ment VII  adressa  à  la  Faculté  des  Arts  pour  la  remercier 
dé  cette  accession,  qui  complétait  Tunanimitéde  suffrages 
demandée  par  l'Université  (1). 

Le  recteur,  Jean  Stralon,  Guillaume  de  Dos  et  Jean  Per- 
tuson,  le  premier  procureur  dé  la  nation  française,  le  se- 
cond de  celle  de  Normandie;  Jean  de  Bellement  et  Nicolas 
des  Oliviers,  maîtres  dans  la  Faculté  de  médecine  ;  Pierre 
Blondi  et  Pierre  de  Lupimont,  docteurs  dans  la  Faculté  de 
^  théologie  ;  Simon  Fréron,  professeur  de  cette  même  Fa- 
culté, furent,  choisis  pour  porter  cette  déclaration  au  roi. 
Dsse  rendirent  à  Vincennes  le  dernier  jour  de  mai.  Char- 
les les  reçut  en  grande  cérémonie,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assemblée  de  seigneurs,  de  chevaKers,  de  prélats, 
ayant  à  ses  côtés  le 'cardinal  de  Limoges,  ceux  d' Aigre- 
feuille  et  de  Poitiers,  qui  se  rendaient  dans  leurs  légations, 
et  Pierre  de  Barrière,  évêqued'Autun,  nouvellement  prrtmu 

(i)  Du  Boulai,  p/572  et  578. 
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à  ce  siège.  Le  docteur. Simon  Fréron,  orateur  deTUniver- 
sité ,  excusa  d'abord  cette  compagnie  du  retard  qu'elle 
avait  mis  dans  sa  réponse,  puis  déclara  qu'elle  adhérait 
au  pape  Clément  (I). 

Charles  V  s'empressa  de  notifier  cette  adhésion  à  tout 
son  royaume  ;  il  fit  également  partir  de  solennelles  ambas- 
sades pour  en  informer  ses  alliés,  les  solliciter  de  se  join- 
dre à  lui,  afin  de  réunir  la  chrétienté  tout  entière  dans 
une  seule  obédience.  Mais,  quelque  poids  que  donnât  à 
la  détermination  de  la  France  la  renommée  du  sage  roi, 
elle  n'entraîna  que  l'Ecosse.  En  Espagne,  le  cardinal  de 
Lune  travaillait  encore  en  vain  à  y  faire  prévaloir  l'autorité 
de  Clément.  D'abord,  on  n'y  accueillit  ce  prélat  qu'avec 
des  préventions  fâcheuses,  et,  si  Ton  se  décida  à  le  rece- 
voir, ce  fut  plutôt  en  qualité  d'Espagnol  qu'en  qualité  de 
représentant  pontifical.  Pierre,  roi  d'Aragon,  s'était  le  pre- 
mier prononcé  pour  la  neutralité,  et  le  roi  de  Castille, 
Heufi  de  Transtamare,  n'avait  pas  tardé  à  suivre  cet  exem- 
ple, malgré  les  efforts  du  légat  d'Urbain,  qui,  au  nom  de 
ce  pontife,  promettait  que  les  bénéfices  et  les  dignités  ec- 
clésiastiques ne  seraient  donnés  qu'aux  naturels  du  pays, 
et  nonobstant  les  instances  des  ambassadeurs  de  France 

V 

qui  le  pressaient  de  s'attacher  à  Clément  YII  (2).  Ce  parti, 
qu'avait  d'abord  soutenu  une  grande  portion  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  était  incontestablement  le  plus  sage;  et,  si  les 
puissances  avaient  compris  les  vrais  intérêts  de  l'Église, 
elles  auraient  dû  s'appliquer  à  le  faire  triompher.  C'était 
le  plus  sûr  moyen  de  ruiner  les  prétentions  réciproques 
des  deux  concurrents,  et  de  les  forcer  à  l'abdication.  Mal- 
heureusement  on  s'entêta  de  dette  erreur,  qu'il  était  in- 

(I)  Du  Boulai,  p.  575. 

(•2)  Garibay,  Compendio  historial  de  las  chronicas,  elc,  t.  II,  1.  XV, 

C.  XVI. 
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dispensable  de  reconnaître  un  des  deux  papes,  et,  dès  lors., 
on  consacra  la  division.  Par  la  neutralité,  Tadministration 
des  affaires  ecclésiastiques  aurait  souffert  quelque  temps 
sans  doute»  mais  la  durée  du  schisme  lui  fut  bien  autre-  " 
ment  fatale. 

Ceux  qui  avaient  donné  l'exemple  de  cette  sage  politi- 
que ne  tardèrent  pas  à  s'en  départir.  Henri  de  Transta- 
mare  mourut  dans  ces  entrefaites,  et  son  fds  Jean,  ou  sé- 
duit par  les  artifices  du  cardinal  de  Lune,  ou  entraîné  par 
l'influence  dé  la  France,  voulut  aussi  choisir  une  obé- 
dience. Ici  nous  devons  confesser,  à  la  louange  du  jeune 
monarque,  qu'il  ne  se  détermina  à  embrasser  ce  parti 
qu'après  s'être  environné  de  toutes  les  lumières  capables 
d'éclairer  son  choix.  On  envoya  à  la  fois  à  Rome  et  à  Avi- 
gnon des  ambassadeurs  pour  y  recueillir  les  témoignages 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient  assisté  aux  élections 
d'Urbain  et  de  Clément,  et  relever  les  divers  traités  com- 
posés de  part  et  d'autre.  Plusieurs  mois  furent  consacrés  à 
ce  travail.  Ces  dépositions  et  ces  pièces  religieusement  cer- 
tifiées, on  les  confronta  dans  une  célèbre  assemblée  convo- 
quée à  Médina  del  Campo,  et  qui  dura  depuis  le  mois  de 
novembre  1380  jusqu'au  mois  de  mai  ^1381.  Dans  cette 
assemblée  se  trouva  réuni  tout  ce  que  l'Espagne  avait  alors 
de  prélats  et  de  docteurs  distingués.  Les  deux  papes  y  fu- 
rent représentés  :  Urbain  VI,  par  François  d'Urbino,  évo- 
que de  Faenza,  le  docteur  Francescode  Sicleni,  de  Pavie, 
et  le  cardinal  Guter  Gomez  ;  Clément  VII,  par  l'évêque  dé 
Pesaro  et  le  cardinal  Pierre  deLune.  Chacun  s'engagea  par 
les  serments  les  plus  solennels  à  porter  dans  la  vérification 
des  pièces  la  plus  stricte  justice,  à  ne  dire  que  la  vérité,  à 
n'agir  que  d'après  sa  conscience.  Mais  il  était  évident  qu'il 
y  avait  dans  cette  assemblée  un  homme  dont  le  génie  émi- 
rent dirigeait,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  les  délibérations 
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tre  les  infidèles  (1)  ;  mais,  avant  que  cet  expédient  eût 
fourni  à  Urbain  des  ressources  suffisantes  pour. le  rendre 
redoutable,  Clément  Yll,  qui  avait  à  sa  solde  la  compa- 
gnie des  Bretons,  se  mit  en  devoir  de  pousser  vigoureu- 
sement la  guerre.  Son  projet  était  de  s'emparer  de  Rome, 
et,  s'il  l'eût  réalisé,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  assuré  un 
immense  avantagé  sur  son  rival,  réduit,  dès  lors,  au  triste 
rôle  de  fugitif.  Sylvestre  de  Bude  et  Bernard  de  la  Salle, 
accompagnés  de  Montjoie,  neveu  de  Clément,  s'avancèrent 
vers  Rome.  Comme  ils  arrivaient  au  pont  Salaro,  qui  ouvre 
sur  le  château  Saint-Ange,  les  Romains  préposés  à  la  garde 
de  la  porte,  au  lieu  de  les  attendre,  sortirent  sur  eux  en 
désordre.  Cette  attaque  précipitée  ne  réussit  point,  lés  Ro- 
mains furent  écrasés,  perdirent  huit  cents  hommes,  et  se 
replièrent  en  toute  hâte  dans  la  ville,  où  ils  répandirent  la 
terreur  avec  la  nouvelle  de  leur  défaite  (2).  Urbain  VI  était 
perdu  si  les  Bretons,  poursuivant  leur  victoire,  ne  se  fus- 
sent pas  contentés  d'avoir  conquis  uû  champ  de  bataille; 
la  ville,  où  personne  ne  songeait  à  la  résistance,  aurait 
été  infailliblement  prise  ;  la  fortune  d'Urbain  le  sauva. 

Les  Romains  se  consolèrent  de  leur  riiécompte  en  exer- 
çant une  lâche  et  barbare  persécution  contre  les  Français, 
soit  clercs,  soit  laïques,  qui  se  trouvaient  à  Rome.  Celte  ven- 
geance honteuse  ajoutait  aux  malheurs  de  la  guerre  sans 
en  accélérer  le  dénoûmerit.  En  même  temps  que  les  Bretons 
inquiétaient  Rome  d'un  côté,  Giovarïni  et  Rinaldo  de^  Or- 
sini,  frère  du  caitlinal  Jacopo  Orsini,  Jordiano,  leur  pa- 
rent, le  comte  Fondi,  et  le  prefetto  Francesco  di  Vico, 
tous  dévoués  à  la  cause  de  Clément,  la  pressaient  de 
l'autre,  portant  le  ravage  jusqu'au  pied  de  ses  murailles, 

(i)  Raynald,  anir.  1579,  n°  29.  *  . 

(â)  Niem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xiv. 
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enlevant  les  troupeaux  et  gâtant  les  récoltes  ;  tandis  que 
Pierre  Rostaing,  du'  haut  du  château  Saint-Ange,  joi- 
gnant ses  efforts  à  ceux  des  condottieri,  battait  Tinté- 
rieur  de  la  ville  avec  des  bombardes  dont  les  projec- 
tiles écrasaient  les  maisons  et  incendiaient  les  édifices 
publics  (1). 

L'effroi  régnait  parmi  les  habitants  ;  Sylvestre  de  Bude 
vint  encore  l'augmenter  par  un  fait  d'armes  des  plus  au- 
dacieux. Ayant  su  par  ses  espions  que  les  notables  de  la 
cité  devaient  tenir  un  grand  conseil  au  Capitole,  il  se  mit 
aussitôt  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite,  et,  chevauchant  vers 
Rome  par  des  routes  secrètes,  il  y  entre  le  soir  par  la 
porte  San-Giovanni,  et  marche  droit  au  Capitole.  On  s'y 
doutait  si  peu  des  projets  de  l'ennemi,  que  les  notables, 
réunis  sur  la  place,  y  délibéraient  en  plein  air.  Les  Bre- 
tons arrivent  tout  à  coup,  avant  que  le  plus  léger  bruit  ait 
trahi  leur  présence,  et,  se  précipitant  l'épée  nue  au  milieu 
de  cette  foule  compacte  et  désarmée,  frappent  à  droite  et 
à  gauche,  et  font  un  carnage  effroyable.  Sept  bannerets, 
deux  cents  riches  citoyens,  une  multitude  de  gens  du  peu- 
ple, restèrent  sur  la  place.  Encore  une  fois  Rome  était 
au  pouvoir  de  Clément  VII  s'il  y  eût  eu  plus  d'ensemble 
dans  les^  opérations  de  ceux  qui  combattaient  pour  lui  ; 
mais,  laissé  à  ses  propres  forces,  Sylvestre  de  Bude  dut 
profiter  des  ombres  de  la  nuit  pour  se  retirer,  après  avoir 
versé  un  sang  inutile  (2) . 

Les  affaires  d'Urbain  semblaient  désespérées  ;  mais  ce 
pontife  ne  s'abandonna  pas  lui-même;  il  prit  à  sa  solde  Jean 
Haukood,  un  autre  condottiere  nommé  Alberic  de  Bar- 
Kano,  chef  de  la  compagnie  dite  de  Saint-Georges,  et  se 

(1)  Niem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xiy. 

(2)  Froissart,  1.  XI,  c.  xux. 
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mit  en  devoir  de  faire  tète  à  ses  ennemis  victorieux  (1). 
D'autre  part,  les  Romains,  exaspérés  par  les  ravages  de 
Tannée  clémentine,  offrirent,  poorla  repousser,  leur  con- 
cours au  pontife.  Urbain  se  hâta  de  profiter  de  cette  ardeur, 
et,  faisant  appeler  le  comte  Alberic,  il  le  bénit,  et  lui  or- 
donna d*aller  combattre.  Ce  général  obéit  avec  joie.  Le  28 
ami  1 379,  il  sort  de  la  ville  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  des 
milices  romaines,  et  vient  présenter  la  bataille  aux  clé- 
mentins.  Le  comte  de  Montjoie,  chef  des  Bretons,  accepte 
Tofire  en  bon  chevalier  français,  et,  des  deux  côtés,  on  se 
dispose  au  combat.  Alberic  partage  ses  troupes  en  deni 
corps,  en  donne  un  à  Galeazzo  Pepoli,  son  lieutenant,  et 
prend  le  commandement  de  Tautre.  Â.  l'exemple  de  son 
adversaire,  Montjoie  divise  aussi  ses  forces,  mais  il  en 
fait  trois  corps,  garde  le  premier,  remet  le  second  à  Ber- 
nard de  la  Salle,  et  le  troisième  à  Pierre  de  Sangra.  Le 
choc  fut  terrible,  comme  on  devait  s'y  attendre  de  la  part 
de  deux  années  également  aguerries  et  conduites  par  des 
chefs  expérimentés.  Mais  les  clémentins  perdirent  cinq 
mille  hommes,  et  laissèrent  Montjoie  et  Bernard  de  la  Salle 
prisonniers.  Alberic  rentra  triomphant  dans  Rome,  où  le 
peuple  l'accueillit  avec  des  transports  de  joie.  Urbain, 
dont  il  venait  d*  affermir  la  tiare,  le  fit  chevalier  le  même 
jour,  ainsi  que  Galeazzo  Pepoli  (2).  Ce  succès  décisif  fiit 
complété  par  la  reddition  immédiate  du  château  Saint-Ange, 
que  Pierre  Rostaing,  perdant  Tespoir  de  le  défendre  plus 
longtemps,  remit,  par  composition,  aux  mains  du  pape  (3). 
Urbain,  que  ses  ennemis  avaient  réduit  à  habiter  Sainte- 

{i)  Froissart,  1.  U,  c.  li.  —  Giornali  Napolitani  da  Ettore  Pignatelli, 
ap.  Murât.,  t.  XXI,  p.  1059. 

(2)  Pandolphe  Gollenuccio,  Uist.  Napol.,  1.  Y,  p.  222.— Istoria  Pado^ 
▼ana  di  d'Andréa  Gattaro,  Murât.,  t.  XVH,  p.  277; 

(5)  Niem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xx. 
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Marie-Majeure,  rentra  en  possession  du  Vatican  et  de  Té- 
glise  de  SaintrPierre,  où  il  se  rendit  nu-pieds,  accompa- 
gné, dans  ce  touchant  pèlerinage,  par  la  population  tout 
entière  (i). 

Habile  à  profiter  de  sa  fortune,  le  comte  Alberic  ne  s'ar- 
rêta pas  à  Rome  ;  il  en  partit  dès  le  29,  et  se  porta  rapide- 
ment sur  Ânagni,  dont  il  se  rendit  maître,  et,  en  peu  de 
jours,  il  eut  restitué  à  l'obéissance  d'Urbain  toutes  les  pla- 
ces que  possédait  son  rival  dans  l'État  ecclésiastique  (2). 
Dans  le  même  temps,  Jean  Haukood  défit  Sylvestre  de 
Bude  et  l'emmena  prisonnier  (3).  Cette  double  victoire, 
qui  anéantissait  la  puissance  de  Clément  YII  en  Italie,  dé- 
termina la  défection  de  Jordano  Orsini,  qui  revint  au 
parti  d'Urbain  (4). 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres.  Clément  VU,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  à  Fondi,  transporta  sa  cour  à  Splonata,  dans 
le  diocèse  de  Gaëte  ;  de  là  il  envoya,  en  toute  hâte,  deman- 
der à  la  reine  Jeanne  un  asile  dans  sa  capitale,  ce  qui  lui 
fut  accordé;  et,  le  28  mai,  il  fit  son  entrée  à  Naples  sous 
la  protection  d'une  escorte  qu'on  .avait  fait  partir  à  sa  ren- 
contre. La  reine,  le  prince  Othon  de  Brunswick,  son  époux, 
ie  reçurent  dans  le  château  de  l'OEuf  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Le  duc  Robert  d'Artois,  la  duchesse  sa  femme, 
les  princesses  Agnès  et  Marguerite,  une  multitude  de  dames 
et  de  chevaliers,  assistèrent  à  cette  réception.  Tous  baisè- 
rent les  pieds  au  pontife  et  le  vénérèrent  comme  le  chef  lé- 
gitime de  l'Église.  Mais  le  peuple  de  Naples  ne  partageait 
point  les  sympathies  de  ses  souverains  pour  le  rival  d'Ur- 

(1)  Yita  S.  Çalharinae  Sennensis,  c.  ii,  n°  544. 

(2)  Ist.  Padov.  di  d* Andréa  Gattaro,  loc.  cit. 
(5)  Froissart,  1.  XI,  c.  li. 

(4)  Voir  la  Lettre  encyclique  d'Urbain  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1579* 
n'51. 
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bain  YI  ;  il  ne  pouvait  comprendre  qu'on  bût  abandonné 
un  pontife  sorti  de  ses  rangs  pour  suivre  le  parti  d'un  étran- 
ger. Pendant  que  tout  s*empresse  dans  le  château  de  TOËuf 
autour  de  Clément  YJI,  une  émeute  éclate  dans  la  ville. 
Les  cris  de  :  a  Vive  le  pape  Urbain  !  Mort  à  l'antipape  Clé- 
ce  ment!  »  retentissent  de  toutes  parts.  L'archevêque  Ber- 
nard de  Cahors  s'était  déclaré  pour  Clément  ;  on  le  chasse^ 
on  intronise  à  sa  place  Luigi  Bozzutto»  nommé  par  Urbain, 
et  Clément,  justement  effrayé  du  tumulte  soulevé  par  sa 
présence,  se  hâte  de  remonter  sur  les  galères  qui  l'a- 
vaient amené,  et  de  retourner  à  Fondi,  d'où  il  fit  voile 
vers  la  Provence  {i  ) . 

Le  10  juin,  après  une  navigation  non  exempte  de  dan- 
gers. Clément  YII  aborda  h  Marseille.  Il  ne  s'arrêta  point 
dans  cette  ville,  et  se  dirigea  sur-le-champ  vers  Avignon, 
où  il  fut  accueilli  avec  une  allégresse  universelle  et  des 
honneurs  extraordinaires  par  les  six  cardinaux  que  Gré- 
goire XI  y  avait  laissés  et  par  tout  le  peuple  (2).  Clé- 
ment VII  retrouva  dans  Avignon  une  capitale,  un  palais, 
une  puissance,  des  hommages,  une  cour  de  princes  et  de 
barons,  en  un  mot,  toutes  les  splendeurs  qui  avaient  en- 
touré le  dernier  pontife  ;  il  y  retrouva  aussi  la  contiance 
que  les  revers  avaient  un  peu  ébranlée,  et  lança  contre 
son  rival  de  nouveaux  et  inutiles  anathèmes  (3).  Urbain, 
de  son  côté,  ne  restait  point  oisif;  non  content  de  si- 
gnaler Clément  à  l'exécration  des  peuples,  il  s'efforçait 
d'armer  contre  sa  ieause  leur  zèle  religieux.  L'Angleterre 


(1)  Giornali  Napol.,  p.  1040.  — Bouche  (t.  II,  1.  IX)  dit,  d'après  Colle- 
nuccio  (p.  225),  que  Jeanne  accompagna  Clément.  C'est  une  erreur.  — 
Sammonte,  Uist.  di  Napoli,  t.  H,  1.  III,  p.  456.  —  Murât.,  Annali  d'Italia, 
ann.  1580.  —  Baluze,  t.  I,  p.  495  et  seq. 

(2)  Id.,  p.  495. 

(5)  Niem,  de  Schism.,  1.  I,  c.  xix. 


URBAIN  ATTAQUE  LA  REINE  JEANNE.  55 

surtout  était  le  foyer  de  cette  propagande  redoutable.  On 
y  recevait  des  brefs  qui  promettaient  les  avantages  spi- 
rituels des  guerres  saintes  à  tous  ceux  qui  prendraient  les 
armes  contre  les  clémentins  ou  qui  contribueraient  de 
leurs  deniers  à  l'entretien  des  croisés.  Dans  ce  but,  Ur- 
bain accorda  aux  ducs  et  aux  barons  une  décime  sur  les 
revenus  des  églises.  C'était  là  sourdement  pousser  à  la 
guerre  contre  la  France,  et  nous  devons  présumer  que  de 
telles  excitations  ne  furent  point  étrangères  à  la  discorde 
qui  recommença  bientôt  entre  les  deux  pays(l). 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  son  concurrent  au 
delà  des  monts,  Urbain  VI  attaquait  la  reine  Jeanne. 
C'était,  à  ses  yeux,  sur  cette  princesse  que  pesait  la 
responsabilité  du  schisme;  c'était  dans  les  Etats  de  Jeanne 
que  Clément  VII  avait  été  élu,  qu'il  avait  trouvé  un  refuge, 
une  protection,  et,  quoique  ce  pontife  eût  repassé  les  monts, 
c'était  encore  au  milieu  des  possessions  de  la  reine  qu'il  ré- 
sidait. Il  y  eut  un  moment  où,  pressée  par  l'émeute,  Jeanne 
parut  vouloir  abandonner  le  parti  de  Clément  ;  Urbain  le 
crut,  s'en  réjouit  publiquement  et  espéra  même  qu'une 
ambassade  solennelle  viendrait  confirmer  cette  heureuse 
disposition  (2) .  Mais  le  changement  de  Jeanne,  accompli 
sous  l'empire  de  la  menace,  n'était  point  sincère,  et  il  ne 
tarda  pas  de  faire  place  à  l'expression  de  nouvelles  sym- 
pathies pour  Clément  VU.  Déçu  dans  son  attente,  Urbain 
ne  se  rebuta  pas;  il  essaya  de  gagner  Jeanne  par  Tin- 
fluençe  de  deux  personnages  dont  l'Italie  entière  célébrait 
les  vertus,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Catherine 


(1)  Jacobi  Meyeri  Annales  Flandr.,  1.  XIII,  p.  195. 

(2)  Joanna...  quœ  ab  pestilentissimis  viris  seducta  per  errorum  trami* 
tem  ambulabat,  -abjurato  errore...  nos  crédit  et  tenet  verum  Jesu  Ghristi 
vicariam...  de  die  autem  in  diem  ejusdem  solemnes  nuntios  expectamus. 
(Epist.  Urbani,  ap.  Raynald,  ann.  1579,  n''5i.) 
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de  Suède.  De  graves  considérations  s'opposèrent  toutefois 
à  ce  que  ces  vertueuses  filles  entreprissent  le  voyage  de 
Naples  ;  mais  la  première  écrivit  à  Jeanne  plusieurs  lettres 
éloquentes  (i).  Elles  restèrent  sans  effet.  Alors  Urbain  ne 
songea  plus  qu'à  punir  la  rébellion  de  Jeanne  en  la  pri- 
vant de  ses  États.  Pour  justifier  une  pareille  entreprise,  le 
pape  pouvait  invoquer  les  droits  que  lui  donnait  la  suze- 
raineté du  Saint-Siège  sur  le  royaume  de  Naples;  il  pou- 
vait encore  faire  valoir  le  besoin  d'affranchir  le  peuple 
napolitain  d'un  schisme  que  son  souverain  lui  imposait 
malgré  ses  répugnances  hautement  manifestées.  Ces  rai- 
sons n'échappaient  alors  à  personne;  les  uns  les  trou- 
vaient légitimes,  les  autres  au  moins  naturelles. 

Afin  de  réaliser  ses  projets,  le  pontife  romain  s'adressa 
d'abord  au  roi  de  Hongrie;  il  lui  représenta  que  l'heure 
était  vcime  de  recouvrer  un  royaume  qui  lui  reTenait  à 
plus  d'un  titre,  et  de  venger  le  meurtre  de  son  frère.  Louis 
lu*  se  laissa  point  séduire  par  cette  proposition  ;  l'âge  avait 
amorti  dans  son  âme  l'ardeur  guerrière  ;  il  refusa  pru- 
demment d'entreprendre  pour  son  propre  compte  une 
ron((uùte  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  d'affermir.  Mais  le 
vieux  monarque  avait  deux  filles  à  établir  sur  son  trône, 
i»t  rand)ition  de  Charles  de  Duras,  son  neveu,  à  conten- 
ter, et  il  entrevit  dans  la  proposition  d'Urbain  un  heureux 
moyen  d'arriver  à  ce  double  but.  En  appelant  son  neveu  à 
la  conijuftle  d'un  royaume,  il  engageait  l'ambition  de  ce- 
lui-ci et  ilélivrait  ses  filles  d'un  rival  dangereux.  La  pro- 
poNitioii  Fut  donc  acceptée  pour  Charles  de  Duras  (2). 
D'ailleurs,  ce  prince,  par  sa  naissance,  n'était  point  étran- 
ger h  la  dynastie  qui  régnait  à  Naples;  il  y  tenait  même 

(1)  ViU  Cftlharin»  Scniiciisis,  1.  Il,  c.  i,  n»  535,  et  le  Hieueil  de  les 

(2)  Murwl.,  Aininli  d1liiH«.  ann.  1380. 
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un  rang  assez  rapproché  du  trône  ;  car  11  était  le  petit-fils 
(le  Jean  de  Duras,  frère  du  roi  Robert,  aïeul  de  Jeanne  (1). 

Charles  se  trouvait  alors  dans  la  Marche  Trévisane,  où 
il  commandait  les  troupes  hongroises  que  Louis  avait  en- 
voyées au  secours  du  seigneur  de  Carrare  contre  les  Véni- 
tiens, dans  la  guerre  de  Chiozza  (2).  Urbain  envoya  un  mes- 
sager chargé  de  lui  oflrir  la  couronne  de  Naples.  k  cette 
ouverture  inattendue,  la  joie  de  Charles  fut  extrême  ;  mais 
il  ne  pouvait  donner  aucune  réponse  avant  d'avoir  obtenu 
l'agrément  du  roi  Louis.  Cet  obstacle  n'en  était  plus  un. 
Par  une  coïncidence  qui  avait  été  sans  doute  habilement 
ménagée  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Hongrie,  en 
même  temps  que  Charles  recevait  le  message  du  pape,  il 
lui  en  arrivait  un  de  la  part  de  Louis,  qui  lui  signifiait  de 
retourner  en  Hongrie  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite 
envers  les  alliés  de  ce  monarque.  Une  telle  coïncidence  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  l'esprit  pénétrant  du  prince; 
il  la  comprit,  et,  après  avoir  pris  congé  du  seigneur  de 
Carrare,  il  se  mit  en  route  pour  la  Hongrie,  suivi  de 
mille  cavaliers;  il  ne  tarda  pas  à  revenir  non-seulement 
avec  la  permission,  mais  avec  Tordre  exprès  de  se  rendre 
aux  vœux  d'Urbain  (3) . 

Ce  pontife  s'était  déjà  déclaré,  et,  le  24  avril  1380,  dans 
une  bulle  solennelle,  il  avait  proclamé  Jeanne  schisma- 
tîque,  hérétique,  coupable  de  lèse-majesté,  privée  de  tous 
ses  domaines,  avait  délié  ses  sujets  du  serment  de  fidélité 
et  prêché  une  croisade  contre  elle  (4).  A  son  retour, 
Charles  trouva  la  querelle  terminée  entre  Venise  et  la  mai- 
son deCarrare.  Le  cardinal  AgapitoColonna,  légat  d'Urbain, 

(1)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  II,  1.  IX,  p.  402. 

(2)  Ist.  Padov.  di  d'Andréa  Gattaro,  p.  317. 
(5)  Id.,  p.  524. 

(4)  Raynald,  ann.  1380,  n"»  2. 
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avait  réconcilié  les  deux  puissances  par  un  traité  de  paix 
conclu  le  19  juin  1380  (1).  Cette  réconciliation^  toute  dans 
les  intérêts  du  prétendant,  lui  permit  de  disposer,  en  fa- 
veur de  son  entreprise,  des  troupes  hongroises  qu  il  avait 
sous  ses  ordres. 

Quand  ce  prince,  jusque-là  obscur  et  pauvre,  se  pré- 
senta en  conquérant  sur  le  théâtre  de  Tltalie,  il  était  dans 
la  force  de  Y  âge.  Deux  historiens  contemporains  Tout  peint 
avec  les  mêmes  couleurs  (2),  Sa  taille  était  médiocre,  mais 
sa  physionomie  belle,  attrayante  ;  ses  manières  n'avaient 
point  la  rudesse  de  Thomme  qui  habite  les  camps;  sa 
parole  était  douce,  flatteuse,  persuasive  ;  mais  sous  ces 
dehors  séduisants  il  cachait  une  dissimulation  profonde, 
un  cœur  impitoyable  et  cette  politique  immorale  qui  va 
par  toutes  les  voies.  Rien  n  était  sacré  pour  lui  :  il  déniait 
le  lendemain  ce  qu'il  avait  promis  la  veille,  et  le  serment 
le  plus  solennel  n'était  qu'un  moyen  plus  sûr  d'endormir 
ceux  qu'il  voulait  perdre. 

Tout  étant  prêt  pour  son  expédition,  Charles  détacha  en 
Toscane  Gianotto  de  Salerne,  un  de  ses  généraux,  avec 
un  corps  de  Hongrois.  Celui-ci,  chemin  faisant,  prit  à  la 
solde  de  son  maître  la  compagnie  du  comte  Alberic  de 
Barbiano,  celle  d'un  Allemand  nommé  Ferembach ,  qui 
grossirent  ses  troupes  de  quatre  cents  hommes  d'armes. 
Puis,  traversant  les  Apennins,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Sienne,  qu'il  frappa  de  lourdes  contributions.  11  en  tira 
également  de  Lucques  et  de  Pise,  qui  se  trouvèrent  heu- 
reuses d'éviter  le  pillage  à  ce  prix  (3). 

Charles  partit  lui-même  de  Vérone  au  mois  d'août, 

(1)  Ist.  Padov.,  p.  574. 

(2)  Niem,  1. 1,  c.  xlix.  —  Cron.  di  Piero  Minerbeti,  ap.  Tartini,  Re- 
rum  itaUcarum  Scriptores,  t.  II,  ann.  1585. 

(5)  Pandolp,  €oHenuccio,  I.  Y,  p.  224. 
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suivi  de  neuf  mille  Hongrois,  et  se  mit  en  devoir  de  se- 
conder les  opérations  de  son  lieutenant.  Avec  ces  neuf  mille 
hommes  et  ceux  que  Gianotto  avait  déjà  réunis,  Duras  se 
trouvait  plus  de  forces  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  conquérir 
un  royaume  où  tout  génie  militaire  était  éteint,  et  où,  dans 
le  gouvernement  comme  dans  le  peuple,  il  n'y  avait  que 
faiblesse.  Charles  prit  sa  route  par  le  Bolonais,  que  ses 
Hongrois  traitèrent  en  pays  ennemi.  Son  intention  était  de 
filer  de  là  par  la  Romagne  et  de  se  rendre  à  Rome(l). 
Mais,  parvenu'à  Rimini,  les  bannis  de  Florence  l'engagè- 
rent à  changer  son  itinéraire  et  à  faire  une  pointe  en 
Toscane,  représentant  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  tirer 
de  cette  province  de  riches  contributions.  Duras  écouta 
cet  avis  et  se  porta  tout  d'un  trait  sur  Arezzo  par  Aggub- 
bio  et  Citta  di  Castello.  Il  arriva  à  Arezzo  au  milieu  de 
septembre.  Le  tumulte  des  factions  y  régnait.  Charles  y 
saisit  le  pouvoir,  fit  battre  monnaie,  et  de  là  se  dirigea 
sur  Sienne,  à  laquelle  il  arracha  encore  un  subside  de 
2,000  florins,  et  menaça  Florence.  A  l'approche  du  dan- 
ger, cette  république  s'était  hâtée  de  confier  sa  fortune  aux 
mains  de  l'intrépide  Haukood.  Ce  condottiere  avait  bien 
assez  de  soldats  sous  ses  ordres  pour  rejeter  loin  du  terri- 
toire florentin  le  concurrent  de  Jeanne;  mais  l'intention  de 
Charles  n'était  pas  de  combattre  ;  il  ne  voulait  qu'exploiter 
la  terreur  qu'il  inspirait,  et  il  y  réussit.  Des  ambassadeurs 
vinrent  bientôt  lui  apprendre  que  la  république  était  dis- 
posée à  traiter  et  recevrait  avec  plaisir  un  envoyé  de 
Charles.  Tout  s'arrangea;  on  convint  que  Florence  garde- 
rait, dans  la  lutte  qui  allait  s'engager,  la  plus  stricte  neu- 
tralité, et,  de  pllls,  compterait  40,000  florins  en  trois  ter- 
mes, 20,000  sur-le-champ,  10,000  au  bout  d'un  mois  et 

(1)  Pandolp.  Collenuccio,  p.  225. 
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10,000  deux  mois  après.  De  son  côté,  Duras  s  engagea  à 
respecter  le  territoire  de  la  république,  celui  de  ses  alliés, 
à  n'occuper  aucune  place  forte  en  Toscane  et  à  ne  prêter 
aucun  secours  aux  bannis  (1). 

Après  cette  heureuse  convention,  Charles  leva  son 
camp  et  revint  à  Arezzo,  où  il  séjourna  un  mois.  Puis, 
laissant  dans  cette  ville  Tévêque  de  Waradin  pour  y  com- 
mander en  son  absence,  il  se  mit  en  mouvement  pour 
Rome.  Des  honneurs  extraordinaires  Ty  attendaient;  Ur- 
bain VI  le  couronna  solennellement  roi  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem, rinvestit  de  la  dignité  de  sénateur,  et,  pour  ajou- 
ter aux  subsides  nécessaires  aux  frais  de  l'expédition,  le 
pontife  dépouilla  les  églises,  les  autels,  vendit  les  croix, 
les  images  des  saints,  jusqu'aux  vases  sacrés,  et  recueillit 
par  cette  déplorable  aliénation  une  somme  de  80,000  flo- 
rins, dont  il  grossit  le  trésor  de  son  protégé  (2).  En  re^ 
tour  de  tant  de  dévouement,  Duras  promit  à  Urbain,  dans 
un  traité,  de  se  reconnaître  feudataire  du  Saint-Siège,  de 
lui  jurer  obéissance  et  fidélité,  et,  aussitôt  la  conquête  de 
Naples  achevée,  de  conférer  le  titre  de  duc  de  Duras  à 
Francesco  Butyllo,  neveu  du  pontife,  avec  l'investiture  des 
principautés  de  Capoueet  d'Âmalfi  (3),  se  réservant  sans 
doute  d'interpréter  plus  tard  le  texte  de  ces  pï'omesses  se- 
lon les  intérêts  de  sa  politique. 

Cependant ,  Jeanne  n'avait  pas  attendu  que  l'orage 
formé  au  Vatican  touchât  aux  frontières  de  son  royaume 
pour  aviser  aux  moyens  d'y  faire  tête.  Dépourvue  d'héritier 
direct,  elle  jeta  les  yeux  sur  là  royale  maison  de  France 
pour  chercher  un  rival  aux  prétentions  de  la  maison  de 

(i)  Pandolp.  GolleDuccio,  loc.  cit. 
(2)  Niem,  de  Schism.,  1.  I,  c.  xxii. 

(5)  Ist.  Padov.,  p.  375.  —  Summonle ,  Bist.  di  Napoli,  t.  II,  1.  III, 
p.  462. 
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Hongrie,  et,  par  un  testament  daté  du  château  de  l*OEuf, 
le  29  juin  1380,  elle  adopta  pour  fils  Louis,  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi  Charles  V,  Tinveslit  de  tous  ses  domaines, 
tant  en  Italie  qu'en  Sicile  et  en  France,  et  Finvita,  par  des 
messages  répétés,  à  venir  prendre  possession  de  son 
royaume  (1).  Dans  une  bulle  datée  des  calendes  d'août  de 
la  même  année.  Clément  VII  confirma  cette  donation,  tant 
en  vertu  du  droit  de  suzeraineté  dont  jouissait  le  Saint- 
Siège  sur  la  Sicile  et  Naples  qu'en  vertu  de  sa  haute  su- 
prématie sur  TEmpire,  dont  les  comtés  de  Provence,  de 
Forcalquier  et  de  Piémont  étaient,  des  fiefs  mouvants  (2). 
Après  cet  acte  important,  qui  faisait  de  sa  cause  celle  de 
la  France,  Jeanne  annonça  à  ses  sujets  la  prochaine  arri- 
vée de  Charles  de  Duras  ;  puis,  réunissant  au  château  de 
rOËuf  les  principaux  habitants  de  Naples,  elle  sollicita,  les 
larmes  aux  yeux,  leur  dévouement  et  leur  concours  pour 
repousser  Tennemi  commun.  Othon  de  Brunswick,  son 
époux,  prit  le  commandement  des  milices  du  royaume  (3). 
Ces  dispositions,  qu'il  aurait  dû  prévenir,  Charles  les 
laissa  s'organiser  tranquillement.  Immobile  à  Rome,  il 
semblait  oublier  dans  le  sein  des  faveurs  pontificales  qu'il 
avait  un  royaume  à  conquérir  avant  d'être  roi.  Le  prin- 
temps de  l'année  1381  l'avertit  seul  qu'il  était  temps  de 
s'ébranler,  et  il  partit  enfin,  emmenant  avec  lui  le  cardinal 
de  Sangro,  légat  apostolique  ;  Francesco  Butyllo ,  neveu 
d'Urbain;  le  duc  d'André,  messire  Carluccio  de Moncatto, 
raessire  Robert  de  Nola,  messire  Jacopo  Gaetano,  messire 


(1)  Chronique  du  Religieux  de  Saint -Deuys,  cotitenant  le  régne  de 
Charles  VI,  Paris,  4839,  in-4«,  t.  I,  1.  II,  p.  420.— Voir  le  Testament  de 
Jeanne,  aux  annotations  de  l'Histoire  de  Charles  VI,  par  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  in-fol.,  édit.  royale,  p.  542. 

(2)  Le  même,  p.  543. 

(^  6i<ihtali  Nà)k)lit.,  p.  1041.  — Sûmmonte,  t.  II,  1.  IH,  p.  462. 
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Carretto  de  Lionessa,  Luise  Jesualdo,  Luise  de  Capoue, 
Jacopo  de  la  Gandida,  Giannotto  Protojodice,  Palamèdes 
Bozzuto,  Ângelo  Pignatello,  le  comte  Àlberic  de  Barbiano, 
Marsile  de  Larrare,  Barthélémy  de  Sanseverino,  Nofrio 
Pesce  et  Cola  de  Mortone.  11  prit  sa  route  par  la  terre  de 
Labour.  Othon  de  Brunswick  l'attendait  campé  à  San-Ger- 
mano.  Othon  était  brave  de  sa  personne  et  avait  autour 
de  lui  de  vaillants  chevaliers,  tels  que  Bal thazar  de  Bruns- 
wick, Robert  d'Artois,  le  marquis  de  Montferrat,  Bernard 
de  la  Salle,  messire  Angelino,  messire  Cola  Maccarone  de 
Capra,  messire  Jacopo  2urlo.  Mais  le  reste  de  l'armée  ne 
répondait  ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  valeur  à  la  renom- 
mée de  ces  chefs.  Ayant  donc  appris  que  Duras  amenait 
avec  lui  des  troupes  nombreuses  et  aguerries,  il  ne  crut 
pas  prudent  d'engager  une  lutte  avec  elles  dans  la  position 
de  San-Germano  et  se  replia  sur  Arienzo.  Le  résultat  de 
ce  mouvement  rétrograde  fut  la  défection  de  Jacopo  Stan- 
dardo,  seigneur  d' Arienzo,  qui  abandonna  Othon  et  vint 
trouver  Charles  à  Aversa.  Grand  nombre  de  chevaliers  et 
de  barons  imitèrent  l'exemple  de  Standardo.  Cet  heureux 
début  exalta  le  courage  de  Charles,  qui  vint  assaillir  Othon 
à  Arienzo,  le  28  juin,  et  le  contraignit  à  reculer  encore 
avec  perte  dé  vingt  chevaux  et  de  beaucoup  de  bagage. 
Poursuivant  sa  fortune,  il  se  porta  sur  Nola,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes  et  où  il  se  reposa  six  Jburs.  11  vint  ensuite  à 
Marigliano  et  de  là  marcha  sur  Mataloni.  Le  1"  juillet 
il  arriva  dans  cette  ville  et  se  présenta  au  pont  di  Garbo- 
nara.  Cette  fois  il  trouva  Othon  campé  devant  lui  et  disposé 
à  le  combattre.  Les  deux  armées  étaient  si  rapprochées, 
que  d'un  camp  on  voyait  aisément  ce  qui  se  passait  dans 
l'autre  (1). 

(1)  Giornali  Napolit.,  p.  1042.  — Summonte,  t.  Il,  1.  HJ,  p.  4Ô2. 
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On  resta  ainsi  plusieurs  iieures  en  présence.  Tous  s'atten- 
daient à  une  bataille.  Charles  de  Duras  se  montrait  à  che- 
val sur  le  pont,  et,  comme  un  assez  grand  nombre  d'ifti- 
bitants  sortaient  de  Naples  et  apportaient  des  rafraîchis- 
sements aux  soldats,  il  leur  criait  lui-même  de  rentrer, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  pris  dans  la  mêlée,  et  les  enga- 
geait à  prier  pour  le  succès  de  ses  armes.   Mais,  par 
un  bonheur  que  ce  prince  était  loin  d*espérer,  il  n'eut 
pas  besoin  de  tirer  Tépée.  La  plus  grande  division  régnait 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  uns  voulaient  la  reine 
Jeanne,  les  autres  le  pape  Urbain,  ceux-là  Charles  de 
Duras.  Ces  derniers  formaient  le  parti  le  plus  nombreux 
et  le  plus  actif.  Tous  s'agitaient  sur  la  place  del  Mercato. 
Stefano  Ganga,  régent  de  la  vicairie,  envoyé  par  la  reine  à 
la  tète  d'un  corps  de  cavalerie,  faisait  de  vains  efforts 
pour  dissiper  ce  tumultueux  conseil.  A  chaque  instant 
des  citoyens  escaladaient  les  murs  et  allaient  grossir  les 
rangs  des  Hongrois.  Charles,  instruit  par  eux  de  ce  qui 
se  passait  dans  Naples  et  voyant  qu'Othon  ne  l'attaquait 
point,  fit  avancer  vers  la  ville  Palamèdes  Bozzuto  et  messire 
Marruccio  Âjosa  avec  un  corps  de  gens  d'armes.  Les 
deux  chefs  se  présentèrent  d'abord  a  la  porte  del  Mercato, 
et,  la  trouvant  fermée,  ils  allèrent  à  la  porte  Conciaria, 
qui,  baignée  par  les  flots  de  la  mer,  était  pour  cela  même 
négligemment  gardée  ;*  ils  la  forcèrent  sans  peine,  et,  pé- 
nétrant par  là  dans  le  Mercato,  ils  se  mirent  à  crier  : 
«Vive  le  roi  Charles  (1)  !  »  Les  habitants  répondent  à  ce 
cri.  Stefano  Ganga,  jugeant  tout  perdu,  évacue  le  Mercato 
en  toute  hâte  et  se  retire  dans  la  citadelle.  Bozzuto  et  Mar- 
ruccio, voyant  qu'on  ne  leur  oppose  aucune  résistance, 
courent  à  la  porte  qui  donnait  sur  le  camp  de  Charles, 

(1)  Gioraali  Napolit.,  p.  1042. 
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rouvrent  et  appellent  dans  la  ville  toute  son  armée.  Othon, 
qui  s'était  tenu  dans  la  plus  inconcevable  inaction  pen- 
d«nt  que  ces  mouvements  s'accomplissaient,  se  précipita 
alors  d'indignation  vers  le  pont  sur  lequel  défilait  encore 
r arrière-garde  de  Charles,  commandée  par  Cola  de  Mor- 
tone,  lui  tua  cinq  cents  hommes  et  se  retira  à  Aversa  par 
Savignano  (1). 

•  Charles  investit  sur-le-champ  le  château  de  TOEuf,  où 
s'étaient  renfermés  la  reine,  la  princesse  Agnès  de  Duras, 
le  cardinal  Leonardo  de  Giffoni,  légat  de  Clément  VII,  le 
régent  de  la  vicairie  Stefano  Ganga  et  André  de  Pento. 
Le  château,  mal  pourvu  de  vivres,  plus  mal  défendu  en- 
core, ne  pouvait  tenir  longtemps  contre  les  efforts  de  l'ar- 
mée hongroise.  Après  un  mois  de  blocus,  Jeanne  ne  vit 
d'autre  moyen  de  salut  pour  elle  que  de  conclure  une 
trêve  portant  que,  si  au  bout  de  quatre  jours  Othon  ne  ve- 
nait point  à  son  secours,  elle  se  rendrait.  Cette  trêve  avait 
été  signée  le  20  août  ;  le  24  on  vit  Othon  accourir  par  la 
route  de  Pie-de-Grotta  et  prendre  position  à  Sant-Eramo. 
Tout  montrait  qu'il  était  décidé  à  tenter  la  fortune  des 
armes.  Il  partagea  son  armée  en  trois  corps,  se  mit  à  la 
tête  du  premier,  donna  le  second  à  Balthazar  de  firunsvrick, 
son  frère,  et  le  troisième  à  Robert  d'Artois.  De  son  côté, 
Charles  accepta  la  bataille.  Le  choc  fut  rude  et  la  victoire 
longtemps  disputée.  Peut-être  se  «eraitrelle  déclarée  pour 
Othon  si  ce  général  n'eût  tout  compromis  par  sa  témé- 
rité. Au  milieu  de  la  mêlée,  on  le  vit  tout  à  coup  pousser 
son  cheval  vers  l'endroit  où  brillait  l'étendard  de  Charles, 
afin  de  l'enlever.  Il  ne  fut  point  suivi,  et,  enveloppé  par  les 
plus  vaillants  des  chevaliers  hongrois,  il  resta  prisonnier .  Ce 
malheur  fut  le  signal  de  la  déroute  des  Napolitains.  Bsdtha- 

(4)  Giornali  Napolit.,  p.  1045.  — Summonte»  t.  U,  K  III,  p.  463  el  464. 
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zar  de  Brunswick^  Robert  d'Artois,  Jacopo  Zurlo,  Cola 
Maccarone,  se  sauvèrent  au  château  de  Sant-Eramo,  et  la 
reine,  dont  ce  revers  anéantissait  les  espérances,  se  ren- 
dit à  Charles.  Le  reste  du  royaume  suivit  Texemple  de 
Jeanne  (1). 

Le  jour  même  où  Jeanne  avait  signé  sa  captivité,  Duras, 
accompagné  de  Sanseverino,  alla  lui  rendre  visite  au  châ- 
teau de  rOEuf.  L'entrevue  de  la  reine  et  du  prince  eut  lieu 
dans  le  jardin  de  la  forteresse.  Après  les  premières  salu- 
tations :  «  Jusque-là,  dit  la  reine  à  Charles,  je  vous  ai 
ce  traité  comme  mon  fils  ;  mais,  puisqu'il  a  plu  à  la  Pro- 
«  vidence  de  changer  les  rôles,  je  vous  reconnais  dès 
«  aujourd'hui  pour  mon  seigneur  et  vous  recommande 
«  mon  époux.  »  A  ces  paroles,  Duras,  s' enveloppant  dans 
sa  dissimulation,  se  confond  en  hommages  et  dit  à  son 
tour  :  «Princesse,  jusque-là  je  vous  ai  aimée  comme  une 
«  mère;  je  compte  bien  vous  témoigner  à  l'avenir  le 
«  même  amour.  Quant  à  votre  époux,  bannissez  toute  in- 
c(  quiétude  sur  son  sort.  »  Un  historien  dit  qu'il  ajouta  : 
«  Je  veux  que  vous  habitiez  ce  château,  non  comme  pri- 
<c  sonnière,  mais  comme  maîtresse  ;  que  rien  ne  soit 
«  changé  à  vos  habitudes  de  reine.  »  Et,  quelques  jours 
seulement  après  cette  entrevue,  une  garde  sûre  emmenait 
la  royale  captive  au  château  de  Muro,  dans  la  Basilicate, 
tandis  qu'Olhoû  de  Brunswick  était  conduit  à  celui  d'Alta- 
mura,  dans  la  Terre  de  Bari.  Charles  écrivit  ensuite  au  roi 
de  Hongrie  pour  lui  demander  le  sort  qu'il  fallait  réser- 
vera Jeanne,  et  l'on  dit  que  la  réponse  du  vieux  monar- 
que fut  une  sentence  de  mort.  Mais  Duras  était  assez  bar- 
bare lui-même,  il  avait  dans  Jeanne  un  assez  grand  em- 


(1)  GiornallNapolit.,  p.  1043  et  1044.— Summonte,  t.  H,  1.  III,  p.  464 
et  465. 
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barras  politique,  pour  décider  seul  un  crime  si  atroce  (^). 

Le  22  mai  1382,  au  moment  où  linfortunée  reine  fai- 
sait sa  prière  à  genoux  dans  la  chapelle  du  château,  quatre 
sicaires  hongrois  entrèrent  brusquement  et  lui  présentè- 
rent un  vase  rempli  d'une  liqueur  funeste  :  «  Buvez, 
«  dirent-ils,  ce  que  nous  vous  offrons.  »  Jeanne  refusa  de 
boire.  Alors  les  meurtriers  mettant  la  main  sur  leurs 
glaives  :  «  Choisissez,  ou  le  fer  ou  le  poison.  »  Jeanne, 
voyant  qu'elle  était  condamnée,  opta  pour  le  genre  de  mort 
qui  lui  parut  le  moins  effrayant,  et,  après  s'être  confessée, 
elle  vida  la  coupe  fatale.  Mais,  comme  le  poison  n'agissait 
pas  assez  promptement  au  gré  des  meurtriers  et  que 
Jeanne  languissait  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  ceux-ci 
lui  passèrent  une  serviette  autour  du  cou,  et,  la  tordant 
par  derrière  au  moyen  d'un  bâton,  accélérèrent  son  tré- 
pas (2). 

Ainsi  finit,  après  un  règne  de  trente-huit  ans,  la  petite- 
fille  du  sage  roi  Robert.  Princesse  d'un  génie  médiocre  et 
d'un  caractère  égal  à  son  génie,  sa  beauté,  stô  galan- 
teries, ses  malheurs,  ont  fait  toute  sa  célébrité  ;  car  elle  n'a 
laissé  aucun  de  ces  souvenirs  de  gloire  qui  rachètent  les 
erreurs  et  font  pardonner  les  faiblesses.  Sa  réputation  fat 
équivoque  dans  le  siècle  où  elle  vécut,  et  l'on  ne  sait  point 
encore  aujourd'hui  si  sa  fin  tragique  n'a  pas  été  le  juste 
châtiment  d'un  grand  crime. 

(1)  Pandolp.  Collenuccio,  1.  V,  p.  226.  —  Summonte,  t.  II,  1.  III,  p.  465 
et  466. 

(2)  Cron.  di  Piero  Minerbeti,  ap.  Tartini,  ann.  1583,  c.  ivni.  — Nîem, 
de  Schism.,  1. 1,  c.  xxv. 
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à  Paris,  —  L'Université  propose  plusieurs  voies  pour  terminer  le  schisme.— On 
députe  à  Avignon  pour  en  faire  agréer  une  à  Clément  VU.  —  Troable  de  ce 
pontife.  —  Sa  mort. 

Au  moment  où  Jeanne  succombait  victime  d'un  odieux 
attentat,  une  formidable  expédition  s'organisait  de  l'autre 
côté  des  Alpes  contre  son  meurtrier.  Louis,  duc  d'Anjou, 
répondant  aux  vœux  de  sa  mère  adoptive,  se  disposait  à  la 
venger  et  à  recouvrer  son  héritage.  D'abord,  la  nouvelle 
de  la  marche  de  Charles  avait  suivi  de  si  près  les  lettres 
d'adoption  envoyées  par  la  reine,  que  Louis,  bien  que  ses 
nouveaux  titres  eussent  reçuTapprobationdu  roi  de  France, 
s'était  décidé  à  attendre  les  événements  avant  de  passer  en 
Italie.  Plus  tard,  la  facilité  avec  laquelle  Duras  était  de- 
venu maître  de  Naples  Teffraya.  Il  fallait  une  grande  exr 
pédition  pour  déposséder  le  prince  hongrois,  et  il  se  deman- 
dait quel  gage  de  succès  pourrait  offrir  une  expédition  con- 
tre un  rival  qui  avait  réussi  bien  moins  par  la  puissance 
des  armes  que  par  la  force  de  sa  popularité.  D'ailleurs  il 
était  sans  subside  ;  la  France,  son  unique  ressource  pour 
l'argept  et  les  soldats,  se  relevait  à  peine  de  la  faiblesse  et 
de  la  pauvreté  où  TAngleterre  l'avait  réduite,  et  il  n'osait 
faire  un  appel  à  sa  générosité.  Ajournant  donc  à  des  cir- 
constances plus  favorables  son  passage  en  Italie,  il  s'était 
résolu,  de  l'avis  de  son  conseil,  à  envoyer  momentanément 
à  ses  partisans  quelques  secours  en  hommes  et  ea  argent. 
Cette  résolution  avait  été  déclarée  au  conseil  du  roi. 

Mais  Clément  VII,  qui  fondait  sur  une  grande  expédi- 
tion française  en  Italie  F  espérance  de  l'extinction  du 
schisme,  réussit,  par  des  excitations  répétées,  à  relever 
le  courage  du  duc  et  à  lui  faire  résoudre  l'entreprise  qu'il 
4u  désirait  (1).  Il  n'épargna  rien  pour  concourir  aux  moyens 

(i)  Voir  le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  I,  1.  II,  c.  vi,  p,  425.^— Le 
pape  Clément...  escmit  au  roy  duc  Louys  qu*il  peosast  de  se  mettre  sus,  et 
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de  Feiécuter  avec  éclat  et  puissance.  Nous  avons  un  traité, 
^gné  par  les  cardinaux  d'Âlbano,  de  Limoges,  de  Mende, 
de  Viviers,  d'Embrun,  de  Guzence,   d'Autun,  de  Saint- 
Eustache  et  de  Saint-Ânge,  dans  lequel  le  pontife  avigno- 
nais  accordait  au  prince  les  décimes  les  plus  larges  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  tant  en  Languedoc  qu'en  Langue- 
doui,  le  droit  d'imposer  tous  les  subsides,  toutes  les  pro- 
curations possibles,  tous  les  moyens  en  un  mot  de  ruiner 
la  France  ;  lui  accordait  de  plus  en  fief  la  cité  de  Béné- 
vent,  ainsi  qu'Âncône  et  autres  lieux  faisant  partie  du 
royaume  d'Italie.  (Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"*  4.)  Le 
royaume  d^Italie,  dont  il  est  question  dans  ce  traité,  em- 
brassait, comme  nous  Tapprend  une  bulle  du  même  pape-, 
sous  le  nom  de  royaume  de  l'Adriatique,  la  totalité  des 
États  romains,  à  la  réserve  seule  de  Rome,  de  sa  campa- 
gne, du  Patrimoine  et  de  la  Sabine  (1).  C'est  ainsi  que 
Clément  VII,  après  avoir  livré  la  France  à  la  cupidité  du 
prince,  sacrifiait  à  l'ambition  du  même  prince  l'indépen- 
dance de  l'Église  romaine.  Heureusement  la  Providence  ne 
permit  pas  que  cette  funeste  cession  fût  réalisée. 

Grâce  à  la  libéralité  du  pontife  et  à  la  facilité  de  puiser 
dans  le  trésor  de  l'État,  que  lui  procurait  la  régence  du 
royaume  pendant  la  minorité  du  roi  Charles  VI,  le  duc 
d'Anjou  recueillit  des  sommes  immenses,  avec  lesquel- 
les il  enrôla  sous  sa  bannière  une  armée  que  les  cal- 
culs les  plus  modérés  font  monter  à  trente  mille  che- 
vaux. D  quitta  Paris  au  commencement  de  l'année  1382. 
Sa  marche  jusqu'à  Avignon  ressembla  à  un  continuel 
triomphe.  L'armée  qui  le  suivait  ne  se  distinguait  pas  seu- 
lement par  le  nombre  de  ses  soldats,  elle  était  encore  la 

de  venger  la  mort  de  ladite  Jeanne,  sa  mère  par  adoption.  (Jean  Juvénal 
des  Ursins,  Hîst.  de  Charles  VI,  édit.  royale,  p.  6.) 
(1)  Mnrat.,  Ânnali  dltalia,  ann.  1382. 
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plus  riche  et  la  plus  vaillante  que  la  France  eût  vue  depuis 
longtemps.  Les  équipages  qui  la  précédaient  et  la  sui* 
vaient  étaient  bien  plus  des  trésors  que  des  équipages. 
Tous  les  princes  du  sang,  la  cour  tout  entière,  accompa- 
gnèrent le  duc  jusqu'à  Saint-Denis.  Là,  après  avoir  prié 
devant  les  corps  des  saints  qui  reposaient  dans  la  vieille 
basilique,  il  dit  adieu  à  la  France.  Des  honneurs  extraor* 
dinaires  Fattendaient  à  Avignon ,  où  il  fit  son  entrée  le 
22  février  (1).  Tous  les  officiers  du  sacré-palais,  douze 
cardinaux,  vinrent  le  recevoir  aux  portes  de  la  ville  et  le 
conduisirent  à  l'audience  du  pape.  Clément  était  sur  son 
trône.  11  se  leva  incontinent  à  l'aspect  du  prince,  le  reçut  dans 
ses  bras  pour  lui  donner  le  baiser  de  paix,  et  le  combla  de 
caresses,  que  les  seigneurs  de  sa  suite  partagèrent  large- 
ment. Il  voulut  que  Louis  fût  logé,  avec  tous  les  siens, 
dans  les  environs  du  palais  apostolique,  l'admit  à  visiter 
les  appartements  les  plus  retirés  du  palais,  ceux  où  ne  pé- 
nétraient que  les  confidents  les  plus  intimes,  et  mit  à  sa 
disposition  tous  ses  trésors.  De  son  côté,  Louis  jura  foi  et 
hommage  au  pape,  après  quoi  il  reçut  solennellement  la 
couronne  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Jérusalem,  avec  le  titre 
de  capitaine  de  l'Église  romaine.  Toute  la  ville  d'Avignon 
était  émue  et  manifestait  ses  sympathies  pour  l'entreprise 
du  duc  par  des  processions  que  le  pape  se  faisait  honneur 
de  suivre  à  pied.  Aussitôt  après  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement, Louis  fît  frapper,  pour  la  solde  de  ses  hom- 
mes d'armes,  une  monnaie  d'or  sur  laquelle  étaient  gravés 
ses  nouveaux  titres  ;  puis  il  prit  les  emblèmes  de  la  royauté 
sous  lesquels  il  se  fît  saluer  par  ses  soldats  (2). 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Tévêquc  de  Chartres,  dans  Le  Laboureur, 
p.  64. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  I,  ].  III,  c.  vin,  p.  159  et  suiv.-^ 
Extrait  du  Journal  de  Févéqué  de  Chartres,  p.  67.  • 
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Mais,  pendant  que  la  cour  ponliGcale  et  la  cité  d*Âvi« 
gnon  entouraient  d'adulations  le  nouveau  monarque,  les 
États  de  Provence,  soit  que  le  parti  de  Charles  de  Duras  y 
dominât,  soit  que  la  personne  de  Louis  y  inspirât  d'invin- 
cibles répugnances,  les  États  de  Provence  refusaient  de 
reconnaître  son  autorité.  La  ville  d'Aix  se  montra  sur  ce 
point  non-seulement  plus  obstinée,  mais  encore  plus  en- 
treprenante que  les  autres.  Il  fallut  se  résoudre  à  la  réduire 
par  la  force,  après  d'inutiles  sommations  (1). 

L'armée  royale,  débouchant  par  la  Camargue,  Arles, 
Tarascon  et  Saint-Rémy,  vint  s'établir  dans  le  territoire  de 
la  ville  rebelle,  où  elle  commit  des  ravages  tels,  que  le  pays, 
pour  éviter  une  ruine  complète,  dut  songer  à  la  soumis- 
sion. Les  Provençaux,  devenus  plus  défiants  par  les  ven- 
geances de  Louis,  déployèrent  alors  une  énergie  de  résis- 
tance qui  rebuta  ce  prince.  Après  avoir  soumis  quelques 
châteaux,  voyant  qu'il  y  aurait  autant  de  traités  à  faire  que 
de  places  à  attaquer,  et  ne  voulant  pas  retarder  inutile- 
ment son  voyage,  il  prit  le  parti  de  dissimuler  et  de  laisser 
les  choses  dans  la  meilleure  apparence  possible  (2).  Na- 
ples,  alors,  occupait  seule  sa  pensée. 

Le  31  mai  il  quitta  la  cité  d'Avignon,  après  avoir  reçu  une 
dernière  fois  la  bénédiction  pontificale,  et  se  mit  en  routepour 
l'Italie.  Sur  ses  pas  marchaient  le  comte  de  Savoie,  Amé  VI, 
auquel  Louis  avait  inféodé  le  Piémont,  les  villes  et  châteaux 
d'Asti,  d'Astois,  d'Albe,  de  Mondovi,  de  Tortone,  de  Cony 
et  de  Queiras  (3);  le  comte  de  Genève,  frère  de  Clément  VII;^ 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Tévéque  de  Chartres,  p.  66. 

(2)  G*est  ce  que  veut  probablement  dire  Jean  Juvénal  des  Ursins  quand 
il  écrit  que  :  Finalement,  les  Provençaux  se  mirent  en  robeyssanec  du 
roy  Louys.  (P.  22.)  — Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  III,  c.  vm,  p.  162 
et  164^  —  Journal  de  Févêque  de  Chartres,  p.  66. 

(3)  (^uichenon,  Hist.  de  la  royale  maison  de  Savoie,  t.  IV.  p.  214. 
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le  comte  de  Potentiane  ;  monseigneur  de  Harlos  ;  monsei- 
gneur de  Montjoie;  Henri  de  Bretagne  ;  Raymond  des  Baux, 
et  grand  nombre  de  gentilshonunes  qui  voulaient  courir 
la  fortune  de  Louis,  et  espéraient,  comme  lui,  accroître 
leur  puissance  et  la  renommée  de  leur  nom.  Jamais  dé- 
part ne  fut  plus  brillant  et  ne  fit  naître  plus  d'espérances. 
On  aimait  à  se  flatter  que  les  lis  allaient  étendre  cette  fois 
plus  loin  que  jamais  le  parfum  de  leur  gloire  (1).  Des  as- 
trologues, se  précipitant  dans  le  champ  de  Tavenir,  an- 
nonçaient, sur  la  foi  du  présent,  des  triomphes  qu'ils  éle- 
vaient à  la  hauteur  de  leurs  pensées,  et  de  frivoles  poètes 
composaient  en  vers  dorés  des  récits  fabuleux  à  la  louange 
de  la  France  (2). 

L'armée  angevine  prit  le  chemin  du  Dauphiné  et  du  Pié- 
mont. Quant  à  Louis,  il  passa  par  la  Savoie  pour  rallier  le 
contingent  du  comte  Âmé,  qui  se  composait  de  quinze  cents 
chevaliers  et  écuyers  de  nom  et  d'armes  (3).  Il  rejoignit 
ensuite  le  gros  de  ses  troupes,  qui,  après  avoir  forcé  quel- 
ques passages  que  les  montagnards  des  Alpes  osèrent  leur 
disputer,  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les  plaines 
de  la  Lombardic  (4).  L'astucieux  Bernabos,  qui  régnait  à 
Milan,  soit  qu'il  eût  à  cœur  de  faire  sa  cour  à  la  France, 
soit  plutôt  qu'il  voulût  subir  de  bonne  grâce  le  joug  de  la 
nécessité,  Bernabos  accueillit  le  conquérant  avec  splendeur 
et  courtoisie,  l'entoura  de  témoignages  d'amitié,  maria  une 
de  ses  filles  à  l'un  des  fils  du  prince,  et  lui  fit  présent  de 
40,000  florins  pour  l'aider  dans  son  expédition  (5). 

(1)  Ad  spein  erigebantur  Francigene  quod  per  euin  lîlioruin  odor  gratis-' 
simus  loiigius  et  gloriosius  solito  spargeretur.  (Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  1.  III,  c.  viii,  p.  164.) 

(2)  Id.,  Joe.  cit.  — Jean  Juvénal,  p.  22. 
.   (3)  Guichenon,  t.  I,  p.  416. 

(4)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 1,  L  III,  c.  vni;  p.  166. 

(5)  Murat.^  Ânnali  dltalia,  ann.  1382. 
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De  Milan,  Louis  se  dirigea  vers  la  Romagne,  traversa  la 
Marche  d'Ancône,  côtoyant  l'Adriatique,  comme  s'il  eût 
cherché  à  éviter  Rome,  qui  aurait  dû  être,  ce  semble,  son 
premier  but.  Mais,  sans  doute  qu'avant  d'entreprendre  les 
affaires  de  Clément  Yll,  il  avait  hâte  de  terminer  les  sien- 
nes. Gomme  si  Louis  eût  voulu  assaillir  son  ennemi  par 
mer  et  par  terre,  le  22  juin,  vingt-deux  galères  proven- 
çales, portant  le  pavillon  angevin,  se  montrèrent  en  vue  de 
Naples  ;  elles  cinglèrent  ensuite  vers  Castellamare,  où  elles 
mirent  à  terre  bon  nombre  de  soldats,  qui  commencèrent 
à  ravager  le  pays.  Un  corps  de  troupes  sorti  de  Naples 
les  força  à  se  rembarquer  après  un  engagement  très-vif. 
Il  y  eut  encore  une  escarmouche  à  Ischia  ;  puis  lés  galères 
firent  voile  dans  la  direction  de  la  Provence;  elles  s'é- 
taient contentées  de  renforcer  les  garnisons  des  places  qui 
tenaient  pour  le  duc  d'Anjou  p),  et  on  ne  les  revit  plus. 

Pendant  ce  temps-là,  le  prince  arrivait  sur  la  frontière 
de  l'Abnizze.  Sa  marche  avait  été  aussi  rapide  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'une  armée  si  nombreuse  et  embarrassée  par 
un  attirail  si  considérable.  Parti  d'Avignon  le  31  mai,  il  fit 
son  entrée  à  Aquila  le  45  juillet.  Cette  place,  la  clef  du 
pays  de  ce  côté,  lui  fut  livrée  sans  coup  férir  par  son  sei- 
gneur, Ramondaccio  Caldera.  De  là,  il  se  dirigea  vers  la 
Terre  de  Labour,  s'empara  de  Nola,  et,  le  8  octobre,  vint 
camper  àMattaloni,  presque  sous  les  murs  de  Naples. 

Jusque-là,  les  Français  n'avaient  trouvé  aucune  résis* 
tance.  Presque  tous  les  barons  du  pays  étaient  venus  d'eux- 
mêmes  faire  leur  soumission.  Louis  n'avait  eu  d'autre 
peine  que  celle  de  recevoir  les  hommages  de  Thomas  de 
Sanseverino,  de  son  fils,  grand  connétable  du  royaume,  des 
comtes  de  Tricarico,  dé  Matera,  dp  Caserta,  de  Cersito,  de 

(1)  Gioroali  NapolUani,  p.  1046. 
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Sainte-Agathe,  d'Âltavilla,  de  Saint-Ânge,  de  Guil]aume  de 
Lionnessâ,  de  Rinaldo  des  Orsini,  du  connétable  d'Âversa 
et  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  napolitains  (1).  Cette 
formidable  expédition  ressemblait  a  une  promenade  mili- 
taire, et  le  sort  de  Naples  paraissait  devoir  encore  une  fois 
se  décider  sans  combat.  Mais  Charles  de  Duras  était  un 
autre  adversaire  que  la  faible  Jeanne.  Après  avoir  observé 
son  ennemi,  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  opposer  aux  mas- 
ses de  Louis,  et  prit  le  seul  parti  que  lui  conseillait  sa  po- 
sition, celui  d'abandonner  la  campagne,  de  détruire  tout 
ce  qui  pouvait  servir  de  subsistance,  dç  distribuer  ses 
troupes  dans  les  places  fortes,  et  d'attendre,  a  l'abri  de 
leurs  murailles,  que  les  chaleurs  de  l'été  et  la  disette  lui 
servissent  d'auxiliaires  (2).  La  conduite  de  Louis  en  était 
dle-méme  un  puissant.  On  se  demande  en  effet  pourquoi 
ce  prince  attaqua  le  royaume  par  l'Abruzze  et  non  par  la 
Terre  de  Labour,  lui  qui  était  maître  de  la  Méditerranée  par 
sa  flotte;  comment  il  ne  combina  aucune  de  ses  opérations 
avec  celles  de  cette  flotte.  On  se  demande  encore  com- 
ment, parvenu  le  15  juillet  à  Aquila,  il  mit  trois  mois  pour 
arriver  jusqu'à  Mattaloni,  lorsqu'il  aurait  pu  faire  le  trajet 
en  huit  jours,  et  comment,  dans  celte  dernière  position, 
d'où  il  menaçait  Naples,  il  se  tint  presque  dans  l'inaction, 
ne  s'occupant  de  signaler  la  présence  de  sa  formidable 
armée  par  aucune  entreprise  importante.  Louis  d'Anjou, 
brave  comme  chevalier,  était  nul  comme  général.  Ses  opé- 
rations manquaient  de  suite,  parce  que  ses  desseins  man- 
quaient de  plan. 

Charles  de  Duras  sut  habilement  profiter  des  tâtonne- 
ments de  son  adversaire  pour  organiser  ses  moyens  de 

(1)  Giorûali  Napolit.,  loc.  cit. 

(2)  Jean  Juvénal,  p.  22. 
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résistance.  Le  comte  Alberic  de  Barbiano  était  déjà  à  sa 
solde  ;  il  lui  adjoignit,  le  22  octobre,  Jean  Haukood  avec 
sa  compagnie,  forte  de  deux  mille  deux  cents  cavaliers,  ce 
qui  porta  la  somme  de  ses  troupes  à  quatorze  mille  che- 
yaux.  Avec  cette  armée,  trop  faible  encore  pour  se  m^su- 
rer  avec  celle  de  Louis ,  mais  trop  nombreuse  pour  être 
tout  entière  renfermée,  Charles  se  mit  à  harceler  l'ennemi, 
enlevant  les  fourrageurs,  interceptant  les  communications 
et  surtout  dévastant  le  pays. 

L'effet  de  cette  tactique  fut  d'amener  promptement  la 
famine  dans  le  camp  français.  Bientôt  Louis  ne  put 
{dus  tenir  à  Mattaloni.  Il  se  retira  à  Montesarchio  par  les 
terres  du  comte  de  Lionnessa.  La  commencèrent  les  mal- 
heurs de  Tarmée  angevine.  Us  devinrent  affreux.  Dans  la 
retraite  seule  de  Mattaloni  à  Montesarchio,  le  froid,  les 
mauvais  logements  et  les  attaques  de  Tennemi  enlevèrent 
rois  mille  cinq  cents  chevaux  (1).  Louis,  au  désespoir  de 
perdre  ses  soldats  sans  tirer  Tépée ,  envoya  proposer  à 
Charles  de  vider  leur  querelle  par  un  combat  de  dix  contre 
dix.  Mais  Duras  était  trop  habile  et  trop  bien  conseillé  pour 
exposer  sa  couronne  aux  hasards  d*un  combat  singulier 
quand  la  fortune  se  déclarait  pour  lui.  Un  autre  ennemi, 
non  moins  redoutable  que  la  disette,  se  joignit  encore  à 
elle  pour  décimer  les  Angevins  :1a  contagion  se  mit  dans 
leurs  rangs.  Le  comte  de  Savoie  y  succomba  le  22  mars 
1383,  à  Campo-Basso.  Ce  fut  une  perte  irréparable.  Pen- 
dant le  reste  de  Tannée,  la  guerre  continua  molle,  insigni- 
fiante ,  comme  elle  avait  commencé.  Louis  fit  quelques 
progrès,  repoussa  quelques  escarmouches  ;  mais  des  suc- 
cès qui  n'avaient  rien  de  décisif  usaient  ses  forces  autant 
que  Tes  revers.  Déjà,  au  mois  de  juillet,  elles  étaient  infé- 

(i)  Giornali  Napolil.,  p.  1047. 
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rieures  à  celles  de  Charles.  Et  pourtant,  huit  mois  a[Nrès, 
le  i2  mars  1384,  à  Barlette,  ce  dernier  ne  crut  pas  son 
rival  assez  affaibli  ponr  oser  loi  livrer  bataille  (1). 

Ainsi,  cette  poignée  de  braves  n'eut  pas  la  ccHisolation 
de  vendre  chèrement  sa  vie.  La  funine  et  la  contagion 
achevèrent  seules  ce  qu'elles  avaient  conun^icé.  Consumé 
de  chagrins,  le  duc  d'Anjou  mourut  le  30  septembre  1384, 
à  Bari^  et  ce  qui  restait  encore  de  sa  gigantesque  armée  se 
dissipa  (2).  Cependant,  au  moment  où  ce  {MÎnce  rendait 
son  âme  à  Dieu,  Enguerrand,  sire  de  Coucj,  accouru  de 
France  a  son  aide  avec  un  renfort  de  quinze  mille  hom- 
mes, traversait  la  Toscane,  qu'il  ne  traitait  ni  plus  ni  moins 
qu'en  pays  conquis ,  et  se  rendait  maître  d*Ârezzo.  En- 
guerrand aurait  pu  changer  la  face  de  la  guerre,  mais  il 
était  écrit  que  tout  devait  se  tourner  contre  l'entreprise 
angevine.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  arrêta  la  mar- 
che d'Enguerrand,  qui  vendit  aux  Siennois  Ârezzo»  pour  la 
somme  de  20,000  florins,  et  reprit  le  chemin  des  Alpes  (3). 
Ainsi  se  termina  cette  expédition  qui  avait  fait  trembler 
l'Italie.  La  politique  de  Duras,  bien  plus  que  son  courage, 
en  triompha. 

Il  était  temps,  pour  lui,  d'être  affranchi  des  craintes 
qu'elle  lui  inspirait,  car  ce  prince  avait  alors,  avec  le  pape 
Urbain,  une  querelle  qui  aurait  pu  en  compliquer  étran- 
gement les  embarras.  Il  faut  ici  se  rappeler  qu'en  recevant 
à  Rome  l'investiture  du  royaume  des  Deux-Siciles,  Charles 
s'était  engagé  à  donner  à  Francesco  Butyllo,  neveu  d'Ur* 


(1)  Giornali  Napolîl.,  p.  1050.  — Le  Religieux  de  Saint-Denys ,  t.  I, 
1.  V,  c.  VI,  p.  556. 

(2)  Et,  au  regard  de  ces  gens,  tant  nobles  que  vilains,  ils  s*en  retour- 
nèrent â  grande  peine  à  pied,  ayant  chascun  un  baston  en  leur  main,  et 
estoit  grand*  pitié  de  les  voir.  (Jean  Ju vénal  des  Ursins,  p.  44.) 

(5)  Murât.,  Ânnali  dltalia,  ann.  1584. 
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bain,  le  litre  de  duc  de  Duras,  avec  les  iiefs  de  Capoue  et 
d'Àmalfi.  Sitôt  la  conquête  du  royaume  acheyée,  Butyllo  se 
présenta  au  monarque  pour  en  obtenir  les  possessions  et 
le  titre  convenus.  Mais  Charles,  qui  pouvait  alors,  à  bon 
droit,  alléguer  le  besoin  d'affermir  sa  conquête  avant  de 
la  démembrer,  s'y  refusa.  Plus  tard,  le  pape  lui  écrivit 
pour  le  rappeler  à  sa  promesse ,  et  en  demanda  l'exécu- 
tion. Mais  Charles,  qui  n'avait  nulle  envie  d'aliéner  de  sa 
couronne  d'aussi  riches  domaines  que  les  principautés  de 
Capoue  et  d'Amalfi,  répondit  en  homme  qui  voulaittrainer 
les  choses  en  longueur.  Urbain,  aussi  impétueux  dans  ses 
passions  qu'absolu  dans  ses  volontés,  se  hâte  d'écrire  au 
roi  que,  s'il  ne  cède  pas  à  son  neveu  les  fiefs  convenus,  il 
saura  les  prendre  (1).  Cette  menace  ne  mit  point  Duras  à 
bout  d'expédients;  il  fit  réponse  que,  pour  le  présent,  il 
n'avait  aucun  moyen  de  faire  face  aux  justes  réclamations 
du  pape;  que  les  barons  du  royaume  repoussaient  obstiné- 
ment  Butyllo  pour  duc  de  Duras  ;  que  sa  situation  lui  im- 
posait avant  tout  le  devoir  de  se  maintenir  en  paix  avec  ses 
barons;  mais  qu'il  prît  patience,  qu'avec  le  temps  il  lui 
donnerait  pleine  et  entière  satisfaction. 

Forcé  de  s'en  tenir  à  cette  réponse  indubitablement 
évasive,  Urbain  dissimula  jusqu'au  moment  où,  voyant  la 
moitié  du  royaume  entre  les  mains  du  duc  d'Anjou  et 
Charles  ne  défendant  l'autre  qu'à  l'aide  du  stratagème,  il 
pensa  que  ce  dernier,  sentant  le  besoin  de  ménager  un 
allié  tel  que  lui,  deviendrait  plus  traitable.  Alors,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  réclamations,  il  résolut  de  se 
transporter  en  personne  à  Naples.  Le  motif  apparent  de  ce 
voyage  devait  être  d'animer  les  opérations  militaires,  qui 
traînaient  beaucoup  trop  selon  lui,  et  d'obliger  Charles  de 

(1)  Gonzalo  Illescas,  p.  45. 
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livrer  bataille  à  son  rival.  La  première  fois  qu'Urbain  an- 
nonça cette  résolution  d'aller  à  Naple^,  elle  rencontra 
dans  son  conseil  une  vive  opposition.  Six  cardinaux  entre 
autres  y  soit  qu'ils  eussent  des  données  positives  sur  les 
intentions  de  Charles,  soit  qu'ils  se  défiassent  simplement 
de  son  caractère  astucieux,  s'efforcèrent  de  persuader  le 
pape  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  danger  et  peu  de  profit 
dans  une  semblable  entreprise.  Mais  Urbain,  impatient  de 
la  contradiction,  leur  imposa  silence  avec  hauteur,  décla- 
rant qu'il  voulait  aller  à  Naples,  et  que  quiconque  osait  lui 
conseiller  le  contraire  était  à  ses  yeux  traître  ou  insensé  (^  ). 
Ces  cardinaux  eurent  toutefois  assez  de  courage  pour  re- 
fuser nettement  d€  l'accompagner.  Quant  à  lui,  résolu  de 
eourir  toutes  les  chances  du  voyage,  il  quitta  Rome  dès  le 
commencement  de  mai  1583  et  alla  à  Tivoli,  où  il  passa 
un  mois.  De  là  il  se  rendit  au  château  de  Yillamontani, 
dans  la  Campanie,  et  y  séjourna  environ  deux  mois  avec 
toute  la  cour.  Puis,  vers  les  premiers  jours  de  septembre, 
il  vint  à  Ferentino.  Arrivé  là  et  avant  de  passer  outre,  il 
envoya  aux  six  cardinaux  restés  à  Rome  Tordre  positif  de 
venir  le  rejoindre,  et,  comme  ceux-ci  s'efforçaient  d'excu- 
ser leur  refus  de  se  mettre  en  chemin  sur  leur  pauvreté 
et  le  danger  des  routes,  infestées  par  les  clémentins,  il 
prit  leurs  excuses  pour  un  acte  de  rébellion  et  lança  con- 
tre eux  une  bulle  fulminante  où  il  menaçait  de  les  dépo- 
ser du  cardinalat  s'ils  ne  rejoignaient  la  cour  dans  le  plus 
bref  délai.  Les  six  prélats  obéirent  alors  et  partirent.  Mais, 
lorsqu'ils  se  présentèrent  au  pape,  celui-ci  refusa  de  les 
regarder,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière  d'un  certain  nombre 
de  grands  barons  napolitains  qu'il  consentit  plus  tard  à 

(1)  Ulîque  ire  ad  dictum  regnum  voluil;  et  qui  contrarium  consultabat, 
hune  quasi  pro  inimico  aut  fatuo  habuit.  (Mem,  de  Schismate^  1.  I, 
c.  xxvui.) 
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leur  accorder  une  audience  gracieuse  (1).  Nous  allons  voir 
que  les  appréhensions  manifestées  par  ces  cardinaux  n'é- 
taient pas  sans. fondement; 

Parti .  de  Ferentino  le  29  septembre,  Urbain  se  rendit 
d'abord  au  château  de  Frisoloni,  puis  à  celui  de  San-Gio- 
vanni,  passa  le  Garigliano  à  cheval,  entra  dans  la  Terre  de 
Labour,  vint  à  San-6ermano,  au  pied  du  mont  Cassin,  d'où 
il  se  rendit  à  Sezza.  La  pureté  de  l'air,  la  bonne  nourriture, 
le  besoin  de  repos,  Thésitation  peut-être,  le  retinrent  plu-* 
sieurs  jours  dans  cette  ville.  Il  se  remit  toutefois  en  mar- 
che pour  Gapoue,  et,  sans  s'y  arrêter,  se  dirigea  tout  d'un 
trait  vers  Âversa.  Charles  l'y  attendait  depuis  le  4  octobre. 
A- quelque  distance  d*Âversa,  Urbain  descendit  de  cheval, 
revêtit  ses  ornements  pontificaux  et  continua  sa  marche. 
On  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Charles,  qui,  par  honneur 
pour  le  chef  de  l'Église,  se  portait  au-devant  de  lui.  Le 
monarque,  fait  à  la  dissimulation,  salua  gracieusement 
Urbain  et  voulut  lui-même  tenir  les  rênes  de  sa  monture. 
Mais,  à  pejlne  le  cortège  eut-il  dépassé  la  porte  de  la  ville, 
qu'on  la  referma  sur  lui.  On  se  disposait  à  mener  le  pape 
au  château  ;  celui-ci  refusa  obstinément  de  s'y  rendre  et 
alla-prtïndre  son  logement  au  palais  cpiscopal,  où  le  repas 
qu'on  avait  préparé  fut  transporté.  Ceux  qui  composaient 
sa  suite,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les  rues  et 
les  places,  s'abritèrent  où  ils  purent.  Une  pareille  réception  ' 
commença  à  faire  naître  de  sinistres  pressentiments.  Us  ne 
tardèrent  pas  à  être  confirmés  quand,  au  milieu  de  la  nuit 
suivante,  on  vit  une  troupe  de  gens  armés  forcer  le  palais 
ëpiscopal,  en  enlever  le  pape  malgré  ses  réclamations,  mal- 
gré les  anathèmes  qu'il  lançait  contre  les  auteurs  de  cette 
violence,  et  l'emmener  captif  au  château,  où  Charles  le  re- 

(1)  Niem,  loc.  cit. 
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sentit  à  céder  au  neveu  du  pape  Gapoue,  le  duché  d'Âmalii, 
les  châteaux  de  Nocera  et  de  Scafato^  quelques  autres  domai* 
nés  de  moindre  importance,  avec  5,000  florins  de  revenus 
chaque  année,  et  à  laisser  Urbain  prendre  son  logement  à 
Tarchevéché  (1).  Cette  dernière  condition  fut  la  seule  exécu- 
tée. Quant  aux  autres,  évidemment  consenties  pour  ne  point 
s'aliéner  les  partisans  d'Urbain  en  face  de  l'invasion  ange- 
vine, elles  étaient  trop  contraires  aux  intentions  avouées 
du  roi  pour  être  jamais  accomplies»  et  Charles  trouva 
bientôt  une  occasion  favorable  de  s'en  affranchir  tout  à 
fait.  Ce  fut  le  neveu  même  d'Urbain  qui  la  lui  fournit. 
Francesco  Butyllo  était  un  de  ces  personnages  que  le  ca- 
price de  la  fortune  jette  de  temps  à  autre  comme  par  jeu  sur 
la  scène  du  monde,  et  qui  ne  se  trouvent  nullement  façon- 
nés au  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  On  voulait  en 
&ire  un  prince,  et  ce  n'était  pas  même  un  particulier  esti- 
mable. Dépourvu  de  toute  espèce  de  talent,  sans  dignité» 
sans  honneur,  il  manquait  encore  de  la  moralité  la  plus 
vulgaire.  Les  avertissements  de  son  oncle  ne  suffisaient 
pas  toujours  à  lui  faire  voiler  le  cynisme  de  ses  débauches. 
Incapable  de  sentir  aucune  convenance,  il  osa  enlever  une 
religieuse  de  Sainte-Claire  et  en  faire  une  victime  de  sa 
brutalité,  au  grand  scandale  de  toute  la  ville  (2). 

A  ce  coup,  Charles,  d'autant  plus  fort  qu'il  avait  à  ven- 
ger la  religion  et  la  pudeur  outragées,  fît  instruire  le 
procès  de  Butyllo  et  prononcer  contre  lui  une  sentence 
capitale.  Elle  ne  fut  point  exécutée,  il  est  vrai,  parce  que 
le  pape  et  les  cardinaux  s'y  opposèrent  énergiquement  et 
que  Charles  jugea  inutile  de  donner  un  plus  grand  éclat 
à  cette  affaire;  mais  le  but  du  roi  était  atteint,  et  £u- 

(1)  Nîem,  de  Schism.,  1. 1,  c.  xxxii.  —  Gobelini,  Personae  Cosmod.,  loc. 
cit.  —  Giornali  Ifapolit.,  p.  1048. 

(2)  Niem,  de  Schism.,  ).  I,  c.  xxxm. 
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Nocera  est  un  château  situé  dans  la  Terre  de  Labour,  à 
Yingt-qnatre  milles  de  Naples,  assez  fort  de  son  assiette, 
mais  entouré  seulement  de  soixante-dix  maisons  habita*^ 
blés  (1).  Ce  fut  dans  cette  forteresse,  presque  isolée,  mais 
munie  d'abondantes  provisions,  qu'Urbain  résolut  de  faire 
sa  résidence.  Les  cardinaux  et  les  officiers  de  la  cour  se 
logèrent  cpmme  ils  purent  dans  les  maisons  du  village. 
Dès  qu'il  se  sentit  protégé  par  les  remparts  de  Nocera, 
Urbain  retrouva  sa  confiance  hautaine,  se  persuada  qu'il 
pouvait  parler  en  maître,  réformer  le  gouvernement  na- 
politain, et  lança  une  défense  aux  marchands  de  vin,  sous 
peine  d'excommunication,  de  payer  aucune  gabelle  au 
roi  (2).  L'intention  du  pape,  dans  celte  défense,  était  géné- 
reuse, il  faut  le  dire  ;  car  les  impôts  de  Charles  étaient 
intolérables.  Mais  le  pontife  avait  subi  trop  d'humiliations 
pour  faire  respecter  ses  volontés.  La  reine  Marguerite,  qui, 
en  l'absence  de  son  mari,  avait  la  suprême  direction  des 
affaires,  répondit  à  la  bulle  d'Urbain  par  un  décret  non 
moins  énergique,  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  à 
qui  que  ce  f(it  de  vendre  ailleurs  qu'à  Naples,  et  à  certains 
jours  désignés  de  la  semaine,  les  denrées  nécessaires  à  la 
vie  (3).  Ce  décret,  soutenu  par  l'autorité  de  la  force,  pro- 
duisit bientôt  son  effet.  Les.  cardinaux  et  les  officiers  de  la 
cour  romaine  se  trouvèrent  dépourvus  de  subsistances  et 
sans  moyen  de  s'en  procurer.  On  exploita  leur  détresse , 
on  fît  circuler  parmi  eux  des  bruits  sinistres,  on  arma 
(Hxntre  eux  la  rapacité  des  gens  de  la  campagne.  Leur  si- 
tuation ne  tarda  pas  à  devenir  intolérable.  Le  7  août  ils 
quittèrent  Nocera  au  milieu  d'une  terreur  panique  et  s'en- 
fuirent à  Naples.  Cette  désertion,  habilement  préparée, 

(1)  Gobelini,  Personœ  Gosmodr.,  œtas  VI,  c.  lxxvii. 

(2)  Id.,  c.  LxxYin. 

(5)  Niem,  de  Schismate,  1. 1,  c.  xxxvi. 
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arait  pour  bat  évidemment  de  ramener  le  pape  dans  la 
capitale.  Heureasement  pour  Urbain,  il  sot  éviter  le  pîége 
qu  on  lui  tendait,  et  trouva  le  moyen ,  par  des  sollicita- 
tions moitié  menaçantes,  moitié  persuasives,  de  rappeler 
sa  cour  à  Nocera.  Il  n'y  eut  que  le  seul  cardinal  de  Rieti  et 
trois  ou  quatre  curiaux  que  rien  ne  put  engager  à  quitter 
Naples  (1). 

Dans  ces  entrefaites,  Cbarles  de  Duras  revint  de  la 
Fouille  ;  il  avait  dissipé  les  derniers  restes  de  l'année  an- 
gevine, et,  la  victoire  donnant  un  libre  essor  à  Tinsolence 
de  son  caractère,  il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  dissimu- 
ler. Au  lieu  d'aller  en  personne  à  Nocera  rendre  ses  de- 
voirs au  chef  de  l'Église,  il  envoya  un  messager  pour  lui 
demander  raison  de  son  départ  et  le  sommer,  plutôt  que 
le  prier,  de  revenir  à  Naples.  Le  pape  répondit  que  ce 
n'était  point  l'usage  des  papes  d'aller  près  des  rois,  mais 
celui  des  rois  de  venir  se  prosterner  aux  pieds  des  papes  ; 
que  si  Charles  faisait  cas  de  son  amitié,  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  l'obtenir  en  déchargeant  ses  sujets  des  taxes  oné^ 
rendes  dont  il  les  accablait.  Piqué  au  vif,  le  monarque 
répondit  qu'il  n'était  obligé  de  rendre  compte  à  personne 
des  contributions  qu  il  levait  dans  ses  États  ;  qu'il  avait  le 
droit  d'en  imposer  autant  qu'il  le  jugeait  à  propos;  que 
le  royaume  de  Naples  lui  appartenait,  puisqu'il  l'avait  cour 
quis  les  armes  à  la  main  ;  qu*il  suppliait  Sa  Sainteté  de . 
borner  sa  sollicitude  à  ses  prêtres  (2). 

Dès  ce  moment,  la  guerre  qui  était  sourde  entre  le  pape 
et  le  roi  éclata  ouvertement.  Charles  la  fit  d*une  manière 
d'autant  plus  dangereuse,  que  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons  quand  il  s'agissait  d'arriver  à  ses  fins.  11  chercha  à 

(-1)  Niera,  1. 1,  c.  xxxvn. 

(2)  Giornali  Napolit.,  p.  1052. 
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se  défaire  d'Urbain  et  ne  fut  pas  éloigné  d'y  réussir. 
Celui-ci,  parles  caprices  de  son  caractère,  avait  fait  dans  la 
nouvene  cour,  comme  autrefois  dans  l'ancienne,  de  nom- 
breux mécontents.  Charles  trouva  le  moyen  de  les  décou- 
vrir, d'irriter  leurs  griefs,  d'attiser  leurs  baines,  de  les 
pousser  jusqu'à  la  vengeance.  Ces  mécontents  étaient  iso- 
lés et  timides  :  il  paYvint  à  les  mettre  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres,  à  les  rendre  audacieux  en  les  réunissant. 
L'âme  de  ces  secrètes  manœuvres,  l'instrument  qui  re- 
muait ces  levains  de  conspiration,  était  ce  même  cardinal 
de  Rieti  que  rien  n'avait  pu  arracher  de  Naples.  Urbain 
avait  depuis  longtemps,  sans  qu*il  s'en  doutât,  dans  ce 
cardinal  un  ennemi  caché.  Déjà,  deux  ans  auparavant, 
faisant  partie  de  la  légation  envoyée  auprès  de  Charles 
pour  solliciter  l'accomplissement  des  promesses  faites  en 
jÊsiveur  de  Butyllo,  Rieti,  au  lieu  d'agir  dans  le  sens  de  sa 
mission,  avait  au  contraire  conseillé  au  monarque  de  ne 
point  accorder  un  tel  degré  de  puissance  à  un  homme 
aussi  méprisable  que  le  neveu  d' Urbain.  Peutrétre  était-il 
l'auteur  de  la  fuite  de  la  cour  romaine  au  7  août.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'entendit  dès  lors 
avec  le  roi  pour  ruiner  les  affaires  du  pontife. 

Le  résultat  des  manœuvres  de  Rieti  fut  d'amener  les 
cardinaux  de  Côme,  de  Tarente,  de  Sangro,  de  Gènes,  de 
Venise,  à  convenir  que,  si  un  pape  devenait  négligent 
dans  l'administration  de  l'Église  ou  voulait  se  conduire 
selon  son  sens,  sans  consulter  les  cardinaux,  au  point  que 
la  république  clu^étienne  se  trouvât  par  là  même  en  péril, 
les  cardinaux  pouvaient  et  devaient  lui  donner  des  cura- 
teurs par  le  conseil  desquels  seraient  expédiées  les  affaires 
de  l'Église  (!)•  H  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  était  ce  pape. 

(1)  Hiem,  K I,  c.  xlo. 
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Un  chroniqueur  contemporain,  et  qui  faisait  partie  de  k 
cour  apostolique  (1),  ajoute  que  Rieti  et  ses  complices  ne 
devaient  pas  s'en  tenir  là  ;  mais  qu  ils  avaient  décidé  entre 
eux  qu'à  un  jour  désigné,  quand  ils  se  rendraient  au  con- 
sistoire, douze  de  leurs  domestiques,  portant  des  armes 
cachées  sous  leurs  vêtements,  les  précéderaient;  qu'arri- 
vés dans  le  château,  ces  douze  hommes,  au  milieu  d'un  tu- 
multe excité  à  dessein,  se  précipiteraient  sur  le  pape,  lequel 
serait  immédiatement  conduit  dans  l'église  du  château  ; 
que  là  on  le  sommerait  de  répondre  à  un  certain  nombre 
d'articles;  après  quoi,  quelles  que  fussent  ses  réponses, 
sur  la  déposition  de  faux  témoins  qu'on  tiendrait  tout 
prêts,  il  serait  condamné  comme  hérétique  et  brûlé  vif  (2). 
On  devait  nommer  ensuite  un  autre  pape  sur  la  désigna- 
tion de  Charles  de  Duras. 

Un  tel  complot  fait  horreur.  Heureusement,  l'absence 
de  pièces  authentiques  et  les  contradictions  des  historiens 
nous  permettent  de  douter  que  les  conjurés  en  voulussent 
venir  là.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conspiration  n'arriva  pas  à 
son  terme.  Le  cardinal  de  Manupello,  en  ayant  été  instruit 
à  temps,  courut  la  dénoncer  au  pape.  Urbain  resta  frappé 
de  stupeur  en  apprenant  le  sort  qu'on  lui  réservait,  et  se 
mit  en  mesure  de  prévenir  les  conjurés.  Ceux-ci  avaient 
fixé  l'exécution  de  leur  dessein  au  13  janvier  1385;  Ur- 
bain convoque  un  consistoire  pour  le  H  et  recommande 
à  son  neveu  de  tenir  ce  jour-là  sa  garnison  sous  les  armes. 
Les  cardinaux  se  rendent  au  château  sans  le  moindre 
soupçon  funeste.  Le  consistoire  fut  calme;  mais,  à  la  fin 
de  la  séance,  lorsque  chacun  eut  reçu  la  permission  de 
se  retirer,  Urbain  retint  dans  son  appartement  Gentile, 

(1)  Unde  ad  me  nolitia  hujus  facti  devenit,  quia  de  familia  camerœ 
apostolicœ  tune  extiti.  (Gobelini,  Personœ  Cosmodr.,  œlas  VI,  c.  Lxxvni.) 

(2)  Id.,  ibid. 
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cardinal  de  Sangro;  Barthélémy  de  Cucurno,  cardinal  de 
Gènes  ;Luigi  Donato,  cardinal  de  Venise  ;  Jean,  cardinal 
de  Côme  ;  Adam  Âston,  cardinal  d'Angleterre  ;  Marie  Ju- 
dice,  cardinal  de  Tarente,  et  Tévêque  d'Aquila.  Dès  qu'il 
fut  seul  avec  eux,  il  les  accusa  d'avoir  conspiré*  contre  sa 
vie.  Troublés  à  une  si  grave  imputation,  ils  protestèrent 
de  leur  innocence  ;  mais  le  pontife,  sans  vouloir  les  écou- 
ter, déclara  leurs  biens  confisqués,  les  fit  saisir,  charger 
de  chaînes  et  jeter  dans  une  citerne  desséchée  {i  ) . 

On  les  appliqua  ensuite  à  la  question  pour  en  arracher 
des  aveux.  La  charge  de  recueillir  les  dépositions  des 
accusés  fut  confiée  à.rhistorien  Thierry  de  Niem  lui- 
même,  que  Ton  fit  assister  par  trois  autres  officiers  de  la 
cour  romaine.  Cet  ofiQcial,  dans  son  histoire,  nous  a  trans- 
mis le  récit  des  scènes  cruelles  dont  il  fut  le  témoin  et  les 
impressions  profondes  qu'elles  produisirent  dans  son  âme. 
Nous  croyons  inutile  de  les  retracer.  Des  six  cardinaux, 
aucun  ne  fit  de  révélation  compromettante,  quoiqu'on  les 
tourmentât  vivement  à  plusieurs  reprises.  Le  cardinal  de 
Sangro  ne  confessa  autre  chose  sinon  qu'il  s'était  conduit 
avec  trop  de  sévérité  envers  les  prélats  clémentins  pendant 
sa  légation  de  Naples(2).  Le  cardinal  d'Angleterre  avoua 
seulement  que  le  pape  était  beaucoup  trop  superbe  et  qu'il 
traitait  tout  le  monde  avec  une  hauteur  insupportable. 
Gobelin  Persona  dit  pourtant  que  ce  prélat  confessa  avoir 
eu  connaissance  du  complot,  sans  y  avoir  consenti  lui- 
même  (3).  Mais,  comme  Thierry  de  Niem  ne  parle  pas  de 
cet  aveu,  et  qu'il  remplissait  d'ailleurs  dans  cette  affaire 

(1)  Dictos  sex  cardinales  secuni  retinuit  in  quadam  cislcrna  rupta  strie- 
tiag  alligatos.  (Niem,  1. 1,  c.  xuu.)  — Voir  aussi  le  c.  xui  et  Gobelini, 
Personœ  Cosmodr.,  c.  lxxvui. 

(2)  Niem,  1. 1,  c.  li. 
(S)  Gobelini,  c.  lxxvui. 
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une  fonction  officielle,  nous  devons  le  croire  de  préférence. 
Il  n'y  eut  que  l'évêque  d'Àquila  à  qui  la  torture  fil  dire  qu'il 
y  avait  eu  une  conjuration  et  que  plusieurs  des  cardinaux 
prisonniers  y  avaient  trempé  (1). 

Quelques  historiens  se  sont  étayés  de  ces  dé|iégation$ 
pour  affirmer  que  les  six  cardinaux  n'étaient  point  cou- 
pables. La  question  a  toujours  été  un  moyen  fort  équivoque 
d'arriver  à  la  vérité.  Les  grands  caractères,  quoique  cou- 
pables, savent  garder  le  silence  dans  les  tourments  ;  les 
caractères  faibles,  quoique  innocents,  avouent  tout  ce 
qu'on  veut.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  péremptoire 
du  résultat  de  la  question,  et,  comme  il  ne  reste  de  ce 
triste  procès  aucune  pièce  qui  puisse  mettre  sur  les  traces 
des  véritables  faits,  on  ignorera  toujours  si  ces  malheu^ 
reux  prélats  avaient  mérité  ou  non  la  rigueur  avec  laqudle 
Urbain  les  traita.  Cette  rigueur  fut  extrême  comme  son  ca- 
ractère, et,  s'il  n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  était  in- 
juste, on  peut  presque  affirmer  qu'elle  dépassa  les  bornes 
d'un  châtiment  légitime. 

Cependant,  le  pape  soupçonnait  que  la  conjuration  qu'il 
venait  de  déjouer  avait  son  origine  ailleurs  qu'au  château 
de  Noçera,  quoiqu'il  n'en  eût  aucune  preuve  positive. 
Dans  une  tête  comme  la  sienne,  un  soupçon  se  diangeait 
aisément  en  certitude,  et,  lorsqu'il  aurait  dû  user  de  pru- 
dence, ménager  Charles,  il  le  cita  devant  lui  pour  y  venir 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et,  comme  le  roi  n'eut  garde 
de  comparaître  au  terme  de  la  citation,  Urbain  réunit  sa 
cour  et  le  peuple  de  Nocera  ;  puis,  après  un  long  discours 
sur  ringratitude  de  Duras  et  de  sa  femme  Marguerite,  il 
les  déclara  contumaces,  lança  contre  eux  une  sentence 
d'excommunication,  les  maudit  jusqu'à  la  quatrième  gêné- 

(1)  Niem,  1. 1,  c.  xlv. 
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ration,  prononça  leur  déchéance  du  royaume  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  Jérusalem,  ainsi  que  de  toutes  leurs  autres 
dignités,  et  mit  Naples  avec  ses  dépendances  en  inter- 
dit (i).  n  enveloppa  dans  le  même  anathème  les  six  car- 
dinaux accusés,  celui  de  Rieti  et  son  rival  Clément  VU.  Ce 
coup  imprudent  délivra  Charles  de  toute  contrainte;  écla- 
tant à  son  tour,  il  ne  cacha  plus  que  ses  projets  allaient  à 
la  perte  du  souverain  pontife,  et  déclara  hautement  qu'il 
ne  reconnaissait  ni  F  interdit  ni  les  autres  censures.  Par 
représaille  des  tourments  qu'Urbain  infligeait  aux  cardi- 
naux captifs,  il  fit  arrêter  tous  les  membres  du  clergé 
napolitain  qui  se  conformaient  à  Tinterdit,  fit  appliquer 
les  uns  à  la  torture  et  précipiter  les  autres  dans  la  mer. 
Ceux  qu'on  traita  avec  ménagement  eurent  à  supporter 
les  horreurs  de  la  prison  (2).  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  ras- 
senablant  un  corps  d'armée  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Rieti,  il  l'envoya  attaquer  le  château  de  Nocera, 
dont  les  parents  et  les  amis  des  cardinaux  captifs  avaient 
déjà  commencé  le  blocus  (3). 

Quoique  Urbain  VI  fût  environné  par  une  armée  nom- 
breuse, que  la  majeure  partie  des  slibsistances  de  la  for- 
tM'esse  eût  été  consumée,  qu'il  se  trouvât  privé  du  se- 
cours de  son  neveu,  qui,  en  allant  prendre  possession 
de  Scafato,  était  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi;  quoi- 
que la  désertion  eût  considérablement  réduit  le  nombre 
de  ses  défenseurs  et  qu'il  ne  restât  guère  autour  de  sa 
personne  que  des  ecclésiastiques,  il  se  défendit  avec  une 
énergie  et  un  succès  tels,  qu'après  six  mois  de  siège  l'ar- 
mée royale  n'avait  encore  conquis  que  le  village  de  No- 

(i)  €rob«l.,  Penonffi  Goimodr.,  c  lxxyui.  —  Piero  Ninerbeti,  ap.  Tartini, 
t.  II,  ann.  1385,  c.  xtui. 
(2)  Niem,  1. 1,  c.  xlix. 
(5)  Id.,  1. 1,  c.  uy. 
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cera.  Chaque  jour  Urbain  paraissait  trois  ou  quatre  fois  à 
Tune  des  fenêtres  du  château,  et  là,  à  la  clarté  des  cierges 
et  au  bruit  d'une  clochette,  il  lançait  les  foudres  de  Texcom- 
munication  sur  les  assiégeants  (1). 

Cependant,  la  disette  qui  régnait  dans  la  forteresse  au- 
rait fini  par  en  amener  la  reddition;  mais,  dès  le  commen- 
cement du  siège,  les  lettres  du  pape  avaient  été  solliciter 
des  secours  auprès  des  amis  de  TÉglise  romaine.  Plu- 
sieurs se  montrèrent  sensibles  à  ces  excitations.  Gênes 
arma  dix  galères  qui  arrivèrent  à  propos  dans  le  port  de 
Naples.  D'un  autre  côté,  Raymond  de  Nola  et  Thomas  San- 
severino,  tous  deux  gagnés  par  l'argent  du  pontife,  ayant 
ramassé  quelques  débris  de  Tarmée  angevine,  accoururent 
à  Nocera.  I/or  plutôt  que  la  force  des  armes  leur  en  ouvrit 
les  abords.  C'était  le  6  juillet  1385;  la  veille  et  toute  la 
nuit  les  Napolitains  avaient  battu  les  murailles  de  la  forte- 
resse et  ils  espéraient  s'en  rendre  bientôt  les  maîtres, 
lorsque  les  milices  de  Raymond  et  de  Sanseverino,  dont 
ils  étaient  loin  de  soupçonner  la  présence,  tombèrent  sur 
eux  à  l'improviste,  les  forcèrent  à  lever  le  siège  en  désor- 
dre et  à  chercher  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée. 
Urbain  trouva  le  premier  adoucissement  à  sa  détresse 
dans  les  provisions  du  camp  ennemi  ;  puis,  le  7  juillet,  il 
abandonna  Nocera  avec  tous  ses  bagages  et  suivit  ses  li- 
bérateurs, qui  le  conduisirent  d'abord  dans  les  environs 
de  Salerne.  Chose  singulière!  Urbain  VI  dut  son  salut  à 
ces  mêmes  soldats  clémentins  qui  étaient  venus  en  Italie 
pour  le  renverser  du  trône  pontifical  et  contre  lesquels  il 
avait  publié  une  croisade.  Mais  il  faillit  payer  cher  un  tel 
service.  Les. mercenaires  français,  qui  ne  s'étaient  battus 
que  pour  de  l'argent,  demandèrent  un  gage  de  leur  sa- 
li) Giornali  Napolit.,  p.  1052. 


UUÀOr  SE  REFUGIE  A  GENES.  m 

laire,  et,  comme  les  répmises  da  pape  leur  firent  soupçon- 
ner qu^il  n'était  point  en  état  de  l»iir  ses  engagements, 
ils  déclaraient  qu'ib  allai^it  s'assnrer  de  sa  personne  et 
le  mener  à  Avignon.  Jamais  Urbain  ne  s*était  trouvé  dans 
une  sitoation  si  critique,  et  il  dut  un  moment  regretter  les 
misères  de  Noeera.  Heur^isement  pour  lui,  Raymond  de 
Nola  se  montra  fidèle  ;  soutaiu  par  les  Italiens  et  les  Alle- 
mands, il  s'intffl-posa,  et  dit  qu'il  ne  consentirait  jamais  à 
une  trahison  si  noire.  Urbain  acheva  d'apaiser  les  Français 
ea  leur  payant  comptant  i  1 ,000  florins  et  en  promettant  de 
leur  en  payw  26,000  à  des  termes  peu  éloignés.  Au  bout 
de  trois  jours  on  partit  pour  le  château  de  Fiumero.  Là, 
Urbain  acheva  de  se  mettre  en  sûr^  du  côté  des  Fran- 
çais en  les  licenciant,  ne  gardant  auprès  de  sa  personne 
que  les  Itali^is  et  les  Allemands,  sur  lesquels  il  pouvait 
compter.  Raymond,  qui  les  commandait,  déploya  une 
constante  loyauté.  On  se  rendit  ensuite  à  Rénévent.  Urbain 
eut  dans  cette  ville  une  conférence  avec  quelques  envoyés 
des  galères  génoises.  On  convint  que  cette  escadre  irait 
attendre  le  pape  dans  l'Adriatique,  sur  les  rivages  de  la 
Fouille,  et  Charles  consentit  à  ne  point  contrarier  son  em- 
barquement. 

Le  3  août,  Urbain  quitta  Rénévent,  après  avoir  laissé 
Raymond  pour  gouverner  cette  ville,  et  revint  au  château 
de  Fiumero.  D  l'abandonna  le  5  pour  se  rendre  à  Mi- 
norbino,  où  il  se  reposa  douze  jours  afin  de  donner  le 
t^nps  à  la  flottille  génoise  d'arriver  dans  les  parages  con- 
venus. D  partit  le  19  pour  Rarlette.  C'était  le  lieu  où  ses 
alliés  devaient  le  prendre.  On  eut  là  encore  un  instant 
d'inquiétude;  les  galères  ne  paraissaient  point.  Mais  en 
descendant  le  long  de  la  rive,  entre  Barlelte  et  Trani,  on 
en  signala  six.  Plein  de  joie  et  d'espérance  à  cette  vue, 
Urbain  dit  alors  adieu  à  l'escorte  qui  l'avait  si  fidèlement 
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prol^  daas  sa  hatssBriemse  pffégriaatkiit,  d  moula,  arec 
toute  sa  eoor,  a  bord  des  çalèr»  oo  ks  âx  nalhearan 
cafdinaax  aeniséi  ftireul  incarcérés.  0b  me  raHîa  q«*à  Bari 
les  qoatre  attires  inlères.  Uriiain  Be  rerrt  pas  sans  éiBOlM«, 
dans  eelle  cité,  llmmble  siéçe  qu'il  aTail  édiaiieé  coBire 
ceho  de  Borne,  mais  où  il  arail  laissé  le  bonheur,  rae 
qoereDe,  sunrenoe  entre  les  habitants  de  Bari  et  les  gens 
de  réqoipage,  ne  Ini  permit  pas  de  iaîre  nn  long  seyoer 
dans  cette  rille.  La  flottille  en  sortit  le  21,  doubla  le  cap 
de Lenca.  longea  les  cdtes  delà  CalalHY.  et  relicha  soccessi- 
Tcmoit  anx  ports  de  Messine  et  de  Païenne.  On  ne  s'arrêta 
dans  celle  Tille  que  le  temps  nécessaire  poor  publier  les 
procédures  faites  contre  Charles  de  Duras,  y  renourder 
les  proTÎsions  des  narires,  et  l'on  remit  à  la  voile  (I).  La 
mer  devenant  orageuse,  on  prit  terre  pendant  trois  jours 
k  Cometo,  quT'rbain  remit  entre  les  mains  des  Gâmis 
eimime  caution  d'une  somme  de  80.000  florins  qu'il  s'é- 
tait engagé  à  payer  à  la  république  pour  les  frais  de 
Tarmement  des  dix  galères.  Enfin,  le  23  septembre,  il  fit 
son  titrée  dans. le  port  de  Gènes  (â). 

Le  pape  alla  prendre  son  logement  chez  les  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  fil  renfermer  dans  les  pri- 
sons du  couvent  ses  six  cardinaux.  Un  seul,  Adam  Aston, 
fut  assez  heureux  pour  obtenir  sa  grâce;  encore  ne  la 
dutril  qu'aux  instances  réitérées  du  roi  d* Angleterre  et  à 
la  condition  qu'il  serait  constamment  sous  la  surveillance 
d'un  clerc  de  la  chambre  apostolique.  Quant  aux  cinq 
autres,  ils  restèrent  sous  les  verrous.  En  vain  le  peuple 
de  Gènes,  en  vain  le  doge,  celui  de  Pise,  essayèrent-ils  de 
s'inta*poser  en  leur  (avair  ;  le  pontife  demeura  inexorable. 

(I)  r^iem,  de  Schiim.,  L  I,  c.  L?n. 

^  Voir,  pour  tous  ces  détails,  Gobelini,  Persoiue  Cofonodr.,  aetis  VL 
c.  tm.— Piero  Maerbeti,  ap.  Tartinî,  t.  H.  ann.  1385,  c.  n. 
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Itans  knnr  ééagqwtr,  les  amis  des  prisenniars  tenlèml  de 
le^  dâÎTrer  par  ui  conp  de  maiB  ;  mais  il  manqua  et  ne 
servit  qe'è  fiiire  des  malheureux  de  plus.  Dès  ce  momoit, 
Drbaifi  devînt  soupçonneux  à  Texcès,  sa  vigilance  ne  som^ 
meiUa  plus;  quiconque,  à  des  heures  suspectes,  appro- 
diait  seulement  de  Té^ise  qui  touchait  à  la  prison  des 
cardinaux,  toit  saisi,  chargé  de  fers  et  appliqué  à  la  quès- 
ti<m  (t).  Qudque  tanps  après  il  s*&ï  d^  secrètement.  On 
paria  beaucoup,  alms,  dans  toute  l'Italie,  du  g^nrc  de  sup- 
jdice  que  subirent  les  cinq  captifs.  Les  uns  disaient  qu'on 
fes  avait  préci[Mtés  dans  la  mer  enfermés  dans  des  sacs  ; 
les  autres,  qu'aj»ès  les  avoir  égoi^és  on  avait  fait  dispa- 
raître l^irs  cadavres  sous  le  pavé  d'une  écurie  ;  il  y  «d 
eut  qui  soutinr^At  qu'ils  moururent  étouffés  (2) .  Le  Eût 
est  que  leur  dernière  catastrophe  est  encore  un  mystère. 
Dans  r<^Hnion  publique  la  réputation  d'Urimin  en  souffrit 
de  graves  dommages. 

Dans  la  cour  même  on  fut  effrayé  ;  les  cardinaux  de 
Pralo  et  de  Petramala  donnèrent  l'exemple  de  la  défection 
et  s'enfuirent  à  Avignon,  où  Clément  YII  les  reçut  à  bras 
ouverts  et  les  confirma  dans  tous  leurs  titres  et  dignités  (3). 
En  passant  à  Pavie,  Pile  de  Prato  brûla  publiquement  le 
chapeau  qu'il  tenait  dTri^ain.  Cette  action  trouva  un  ap- 
pn^teur  dans  Gian  Galeazzo  Yisconti.  Ce  prince,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  redoutable  à  Rome  et  à  l'Italie, 
^prouvait  le  besoin  de  se  venger  d*Urbain  YI.  La  cause 
de  son  ressentiment  ne  doit  point  être  passée  sous  si- 
lence. 

Af^lé,  en  4  378^  à  la  succession  des  États  de  son  père 

(I)  Niem,  1. 1,  c.  LTn. 

{^  Id.,  1.  I,  c.  Lx.  — Gobel.,  PersoDS  Cosmodr..  c.  um. — 
Minerbed,  aim.  1386,  c.  xr. 
(^  Nienu  1. 1,  c.  lu.  —  Piero  Minerbed.  uin.  1386,  c.  m. 
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Galeazzo,  frère  de  Bernabos,  il  n'avait  point  jugé  que  cet 
héritage  fût  digne  de  son  ambition.  Dans  la  vue  d'étendre 
son  domaine,  il  conspira  contre  son  oncle,  réussit  à  se  sai- 
sir de  sa  personne  et  à  l'enfermer  dans  une  prison  où  le 
poison  termina  sa  vie  (1).  Ce  crime  le  rendit  maître  de.  la 
Lombardie  entière.  Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de 
signaler  aux  réprobations  de  l'histoire  l'odieux  caractère 
de  Bernabos,  et  nous  n'avons  pas  tout  dit  à  beaucoup  près. 
Mais  l'infamie  d'un  tyran  n'absout  pas  son  assassin,  surtout 
quand  celui-ci  est  un  parent.  Gian  Galeazzo  osa  espérer  pour- 
tant d'Urbain  VI  son  absolution  ;  bien  plus,  il  s'imagina  que 
ce  pontife,  dans  le  besoin  où  il  était  de  partisans,  ne  lui  re- 
fuserait pas  le  titre  de  roi,  et  qu'ainsi  serait  ressuscité  le 
royaume  des  Lombards.  Des  envoyés  se  présentèrent  de  sa 
part  en  cour  de  Rome,  avec  de  riches  présents,  pour  pour- 
suivre celte  impudente  requête  (2).  Mais,  quels  que  fussent 
les  défauts  d'Urbain,  accordons-lui  une  grande  qualité,  celle 
d'avoir  été  inaccessible  à  la  corruption.  Il  refusa  hautement 
une  satisfaction  qui  l'aurait  rendu  approbateur  du  plus 
horrible  des  attentats,  et  complice  d'une  ambition  effré- 
née. Gian  Galeazzo  n'était  pas  homme  à  pardonner  un  tel 
refus  au  pape.  Nous  verrons  ce  refus  devenir  plus  tard  le 
principe  de  la  guerre  cruelle  que  l'Église  romaine  aura  à 
soutenir  contre  les  Visconti.  Pour  lors  il  servit  de  prétexte 
à  leur  accession  à  l'obédience  de  Clément  VII,  qui  eut  dès 
ce  moment  un  pied  en  Italie  (3  j.  Quant  aux  deux  cardinaux 


(1)  Piero  Minerbeti,  ann.  1585,  c.  xix. 

(2)  Joannes  dux  multa  pretiosa  vasa  argentea  lune  donavit,  et  forte  illa 
de  causa,  quod  ipsum  absolveret  areatu.  (Niem,  1. 1,  c.  lvii.)— Idem  cornes 
alias  parum  ante  hoc  tempus  teutavit  efûci  rex  et  titulum  regni  Longo,- 
bardiœ  sibi  a  domino  Urbano  innovari.  (Gobel.,  Person»  Gosmodr., 

c.   LXXXI.) 

(5)  Piero  Minerbeti,  ann.  1386,  c.  xii. 
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fugitifs,  Pile  de  Prato  servit  pendant  quelque  temps  son 
nouveau  maître  avec  zèle  ;  mais,  après  la  mort  d'Urbain,  il 
retourna  vers  son  successeur,  bien  qu'il  fût  alors  chargé 
d'une  légation  en  Toscane  pour  le  compte  de  Clément  VII, 
et  reprit  sa  place  dans  les  rangs  du  Sacré  Collège  italien. 
Cette  triple  investiture  du  cardinalat  répandit  sur  la  per- 
sonne de  Pile  de  Prato  un  ridicule  dont  on  plaisantait 
assez  librement  dans  le  monde,  et  qui  lui  fit  donner,  par 
moquerie,  le  surnom  de  cardinal  aux  trois  chapeaux. 
Petramala  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort  au  pape  d'Avi- 
gnon (1). 

Pendant  qu'Urbain  VI  était  en  sûreté  dans  Gênes,  sous 
là  protection  de  la  république,  un  événement  inattendu 
le  délivrait  de  son  mortel  ennemi,  Charles  de  Duras.  Le 
vieux  roi  de  Hongrie,  Louis,  était  mort  à  la  fin  de  l'année 
4582,  sans  laisser  d'enfant  mâle.  Les  lois  du  royaume 
excluaient  les  femmes  de  la  succession  au  trône;  mais 
Louis,  pendant  uû  règne  de  quarante  ans,  avait  porté  bien 
loin  la  puissance  et  la  gloire  de  sa  nation.  Celle-ci,  polir 
montrer  sa  reconnaissance  envers  le  grand  monarque,  se 
crttt  obligée  de  faire  une  exception  en  faveur  de  sa  postérité, 
et  permit  que  Marie,  la  fille  aînée  de  Louis,  fût  couronnée 
reine,  avec  le  droit  de  communiquer  plus  tard  le  titre  de 
roi  à  Sigismond,  marquis  de  Brandebourg,  fils  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  auquel  la  main  de  cette  princesse  était 
promise  (2). 

En  attendant  que  ce  mariage  pût  être  accompli,  Marie, 
de  concert  avec  sa  mère  Elisabeth,  gouvernait  l'État.  Pour 
s'aider  dans  cette  tâche  difficile,  les  deux  princesses  s'ad- 
joignirrat  un  certain  Nicolas  Gara,  que  le  défunt  roi  avait 

(t)  Niem,  1. 1,  c.  tti. 

(2)  Joannis  Thwrocz,  Ghron.  Hungar.,  pars  IV,  c.  i. 
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créé  palatin  de  Hongrie  et  comblé  de  richesses,  perseor 
nage  aussi  habile  dans  l'art  des  cours  qu'inepte  dans  la 
science  des  affaires.  Les  Hongrois  ne  tardèrent  pas  à  re- 
marquer l'incapacité  des  nouveaux  gouvernants,  et  le  mé- 
contentement réveilla  le  parti  de  ceux  qui  n'avaient  vu 
qu'avec  peine  la  dérogation  aux  lois  qui  réglaient  la  sac- 
cession  au  trône.  Â.  la  tête  de  ce  parti  figuraient  Etienne, 
vayvode  de  Transylvanie;  André,  son  frère;  Etienne  de 
Symonthornye  ;  Jean,  gouverneur  de  Croatie,  et  l'évêque 
de  Zagabrie.  Ceux-ci,  dans  des  conventicules  clandestins, 
résolurent  de  renverser  la  régence  de  Marie  et  d'appeler  à 
la  couronne  Charles  de  Duras,  comme  y  ayant  droit  en  sa 
qualité  de  prince  du  sang  angevin.  Dans  ce  but  ils  dépu- 
tèrent au  monarque  napolitain  l'évêque  de  Zagabrie,  pour 
lui  exposer  l'état  des  choses  et  le  prier  de  venir  en  pei^ 
sonne  effacer  la  honte  de  la  Hongrie  et  y  saisir  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  historiens  ont  mis  dans  la  bouche 
de  l'évêque  de  Zagabrie  un  long  discours  où  les  motifs 
les  plus  capables  d'émouvoir  la  pitié  de  Charles  ^  d'exci- 
ter son  amour  pour  son  ancienne  patrie  sont  déyeAoffé» 
avec  tous  les  artifices  que  possède  l'éloquence,  comme  si, 
pour  le  déterminer  à  venir  prendre  une  couroxme,  la  ¥ue 
n'en  avait  pas  suffi  à  Charles;  comme  si  la  générosité  oàt 
eu  plus  d'empire  sur  son  cœur  que  l'ambition  I 

Trop  politique  toutefois  pour  faire  éclater  la  Joie  que  hii 
causait  ce  message,  le  premier  mouvement  du  roi  de  Nsfdes 
fut  de  scruter  la  physionomie  de  l'évêque  pour  s'assurw  qu'il 
ne  lui  tendait  pas  un  piège;  il  opposa  ensuite  quelques  diffi- 
cultés, dont  la  solution  devait  lui  faire  connaître  les  disposir 
tiens  des  seigneurs ,  et  fini t  par  donner  son  consent^nent  (i  )  • 

(1)  Thwrocz,  Chron.  Hungar.,  c.  i  et  ii.  —  Bonfini,  pars  IV,  Rerum 
Hungar.,  1.  I,  dec.  ni.-— Istoria  Padovana  di  d*Aiidrea  tiattaro.  Murât., 
t.  XVII,  p.  5Î2. 
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En  vain,  on  lui  représenta  la  situation  peu  affermie  de  sa 
nouvelle  eonquête,  les  entreprises  probables  que  son  éloi* 
gnement  allait  inspirer  aux  partisans  de  la  maison  d*An- 
jou  ;  en  vain  sa  femme  Marguerite,  agitée  des  plus  sinis- 
tres pressentiments,  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne 
point  quitter  la  Péninsule  pour  un  voyage  qui  pourrait  bien 
ne  pas  être  heureux  (1),  il  s'embarqua,  au  commencement 
de  septembre  A  385,  à  Manfredonia,  accompagné  de  Jean 
Jaccarello,  grand  maréchal,  du  comte  Alberic  de  Barbiano, 
connétable,  et  de  Jacopo  Scrovigno  de  Padoue,  et,  après 
huit  jours  de  navigation,  il  arriva  à  Segna,  où  les  barons 
de  son  parti  s'étaient  réunis  pour  le  recevoir,  et  d'où  il  se 
rendit  avec  «ux  à  Zagabrie  (2). 

L'arrivée  de  Charles  en  Hongrie  suffît  pour  déterminer 
en  sa  faveur  tous  ceux  que  l'incertitude  avait  jusque-là 
tenus  flottants.  On  ne  songea  pas  à  s'imiter:  tous,  d'un 
mouvement  spontané,  coururent  au-devant  de  lui.  D  fit 
son  entrée  à  Bude  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 
Forcé  de  céder  à  cet  entraînement,  Sigismond  s'enfuit  en 
Bohême,  auprès  de  l'empereur  Wenceslas,  son  frère,  et 
les  deux  reines  signèrent  leur  abdication.  L'heureux  Char^ 
les,  proclamé  roi  par  le  vœu  unanime,  fut  solennellement 
couronné  à  Àlbe  royale  (3). 

Objet  de  toutes  les  faveurs  populaires,  le  nouveau^roi 
s' m  crut  suffisamment  appuyé  pour  entreprendre  de  punir 
ceux  qui  avaient  poussé  à  changer  le  mode  de  succession 
et  troublé  ainsi  la  constitution  de  l'État.  Mais,  contre  son 
attente,  sa  rigueur  trouva  peu  de  partisans  ;  elle  déplut  au 
grand  nombre,  et  détacha  de  sa  cause  beaucoup  de  mé- 

(1)  Thwrocz,  c.  ni. 

(2)  là,y  c.  IV.  —  Bonfini,  loc.  cit. 

(3)  Thwrocz,  c.  vi  iet  vu.  —  Bonfini,  loc.  cit.—  Ist.  Padov.  di  d'Andréa 
GaUaro,  p.  582. 
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contents,  qui  se  rangèrent  de  nouveau  du  côté  des  reines 
déchues.  Celles-ci  reprirent  courage,  et  leur  conseiJlar, 
Nicolas  Gara,  trouva  le  moyen  d'organiser  une  conspira- 
tion. Un  jour  du  mois  de  février  1386,  Marie  et  Elisabeth 
envoient  inviter  Charles  à  se  rendre  auprès  d'elles,  sous 
prétexte  de  communications  importantes  ;  un  assassia était 
tout  prêt.  Au  moment  où  le  monarque,  sans  défiance, 
s'entretenait  avec  les  princesses,  celui-ci  le  frappa,  et  s'en- 
fuit. La  blessure,  quoique  grave,  n'était  pourtant  pas  mor- 
telle ,  et  Charles  aurait  pu  en  guérir  ;  mais  au  mois  de 
juin,  à  Wisgrad,  une  potion  empoisonnée  acheva  ce  que 
le  glaive  n'avait  fait  qu'ébaucher  (1).  La  mort  de  Jeanne 
n'était  plus  impunie  :  le  crime  s'était  chargé  de  venger  le 
crime. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Charles  arriva  à  Naples 
presque  aussi  vite  que  celle  de  son  couronnement,  et  y  in- 
terrompit tristement  la  joie  que  la  première  y  avait  exci- 
tée. Le  parti  angevin  conçut  l'espérance  de  reprendre  le 
dessus.  Thomas  de  Sanseverino  proclama  roi  de  Naples 
Louis,  fils  du  feu  duc,  âgé  seulement  de  neuf  ans,  prit  le 
titre  de  vice-roi,  et,  soutenu  du  duc  de  Vinosa,  des  comtes 
d'Arriano,  de  Servito,  de  Caserta,  leva  l'étendard  de  la 
guerre  civile.  Othon  de  Brunswick,  qui,  après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté,  séjournait  à  Avignon  (2) ,  et  Hugues  ^e 
Sanseverino,  qui  avait  passé  en  France  dans  le  but  de  dé-, 
terminer  le  roi  Charles  VI  à  permettre  que  le  jeune  Louis 
vînt  en  Italie  revendiquer  ses  droits  au  trône  de  son  père, 
s'embarquèrent  incontinent  pour  venir  le  rejoindre.  De 
son  côté,  la  ville  de  Naples  s' étant  fait  concéder  un  certain 
nombre  de  franchises,  que  la  reine  ne  se  trouva  point  en 

(1)  Thwrocz,  c.  viii.  —  Bonfini.  loc.  cit.  — Ist.  Padov.,  p.  525. 

(2)  Niem,  1.  I,  c.  lxii. 
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état-de  refuser,  fît  choix  de  six  magistrats  indépendants, 
dont  le  premier  acte  fut  d'appeler  le  pape  Urbain  et  de  lui 
offrir  la  souveraineté  de  cette  capitale  (1).  Si  l'on  en  croit 
un  historien,  cette  proposition  réveilla  dans  l'âme  du  pon- 
tife tous  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  formés  naguère 
pour  son  neveu  Butyllo,  que  la  reine  Marguerite,  dans  Tin* 
tention  de  flatter  Urbain  et  de  recouvrer  sa  faveur,  s'était 
empressée  de  mettre  en  liberté  et  de  renvoyer  honorable- 
ment à  Gênes  (2),  Selon  Thierry  de  Niem,  ce  fut  pour  ac- 
complir ce  rêve  de  grandeur  qu'il  résolut  de  retourner  une 
seconde  fois  dans  le  royaume  de  Naples  (3).  Mais,  selon 
d'autres,  plus  vraisemblablement,  cette  résolution  qu'il 
annonça  n'était  qu'un  prétexte  pour  se  soustraire  aux  im- 
portunités  du  doge  de  Gênes,  qui  le  priait  honnêtement 
de  quitter  une  ville  on  sa  présence  devenait  onéreuse  (4). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Urbain  YI  partit  de  Gênes  au  com- 
mencement de  décembre  4386,  vint  par  mer  à  Montrone, 
et  de  là  se  rendit  à  Lucques,  où  il  fit  solennellement  son 
entrée  le  24,  accompagné  de  douze  cardinaux  et  de  grand 
nombre  de  prélats  (5).  Ce  qui  prouverait  que  son  intention 
j^'ét^it  nullement  de  se  rendre  encore  dans  le  royaume  de 
Naples,  c'est  qu'il  s'était  assuré  par  avance  d'être  reçu  à'Luc- 
ques;  qu'il  y  séjourna  près  de  neuf  mois,  malgré  les  instan- 
ces qu'on  lui  faisait  d'aller  à  Naples ,  et  quoiqu'il  eût  an- 
noncé aux  Lucquois  qu'il  resterait  au  plus  quinze  jours  au 
milieu  d'eux  (0).  Mais  il  n'était  pas  facile  de  pénétrer  les 

(\)  Spccimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  Murât.,  t.  XV,  p.  1130. 

(2)  Nieni,  1. 1,  c.  lxiv. 

(3)  Oisponens  iterum  velle  ad  diclum  regnum  Siciliœ  redire.   (Id.» 
€.  Lx.)  —  Giornali  Napolit.,  p.  1054. 

(4)  Nam  ferebalur  quod  a  duce  honesle  prœceptum  sibi  fuerat  disce- 
dere.  (Spec.  HisL  Sozom.  Pistor.,  p.  1130.) 

(5)  Piero  Minerbeti,  anu^  1386,  c.  xv. 

(6)  Requisierat  ire  ad  multas  civitates  et  nulla  eum  acceptavit  nisi  civi- 

T.  w.  7 
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^Trian  TI,  parce  ^fw  œ  pcaCife.  ««i  fs  il  » 

prendre  â  tàtbe  de  «i-WEnCir  <€«  poroies  psr  5e^  jetions. 
Pcnt^Ure  b  crjoqitîeadoB  de  ses  npfK^c^  ^««ie  Fkffenee 
tmiÊnhmai  î  die  i  \m  fûre  fhamsvr  «e^  pbn».  En  cffeL 
Urkûa  nsanissÂ.  non  «ans  auiîL  entre  Fkffenee*  de 
firibfn^f*  dkposîtÎ0B§.  Je  dî§  m»  «utç  Majif,  car  celte 
rqnJUîqiie  svhah  me  potîdqae  double.  Tsndb  qne  ses 
envoi»  â  Gènes  d'abord,  pnk  i  Lnciijnes.  snpfdîaicnt 
le  pope  de  pardonner  à  b  reine  Marfnerîte  et  d'e»- 
braser  le  parti  de  son  fils  Iarfî4a^  ^1  .  efle  enlrelenait 
des  amlHEwadeors  en  France  ponr  négocier  m  mirîjfe 
entre  le  jenne  Looîs  d'Anjon  et  b  fiDe  de  Cbarks  de  D«- 
raf .  dans  le  bal  d'amener  une  pacification  en  condliant, 
par  celle  ;dliance .  les  îniéréls  dhen  des  denx  maisons 
prébaiàznlei  ;  de  plus,  ces  ambassadeors,  en  s'en  retour- 
nant, passaient  par  ATigwHL,  où  ils  sooflSraient  qne  les  pins 
grands  hooneors  leur  fassent  rendus  de  b  part  de  Qé- 
ment  TU  (%. 

Florence  trarersait  enccMe  les  rebtimis  politiques  dXr- 
bain  d'une  autre  mani«e.  La  Tille  de  Pérouse  avait  mani- 
festé le  dessein  d'attirer  le  pape  dans  ses  murs:  Flo- 
mce,  ou  celle  nouvelle  rqiandit  b  perturbation,  mit  tout 
en  osawre  pour  détourner  Pérouse  de  ce  dessein,  dans  b 
crainte  qu'Uribain  ne  se  rendit  maître  de  celle  ville;  et, 
ecnmie  ces  manosuvres  ne  réussirent  point,  Fk^enee  en- 
voya k  Lncques,  au  pape  lui-même,  une  ambassade  pour 


tas  Laam,  «Sfec.  Hist.  Saona.  Pistor.,  p.  II30.>— ÂTeia  àeOm  a^  an- 
tasdadr/ri  Loctkeâ,  die  n  stareLbe  otto  o  qnnfid  di  ipm  e  Boa  pià. 
(Piero  Minertoi,  am.  1306,  c.  it.; 

(i)  5iein.  L  l,  c.  Lxm. 

^  Spcc.  ffift.  Sosom.  Pistor.,  p.  1131.  — Pieio  MÎMitai,  am.  IS86, 
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le  prier  netteq^i  de  ne  point  se  mêler  des  affaires  de 
Pénonse,  de  Bologne,  de  Citta  di  Castello,  et  de  se  réconô- 
lier  aTecRinaldo  des  Orsini,  contre  lequel  il  était  en  hosti- 
lité (1).  Ces  contrariétés  qne  Florence  loi  suscitait,  la 
guerre  qu'il  soutenait  contre  le  prefetto  Angelo  di  Yico  et 
Binaldo  des  Orsini,  purait  bien  motiva  le  long  séjour 
qu'Urbain  Gt  à  Lncques  et  Foubli  où  il  sembla  laisser  les 
affidres  de  Naples. 

Le  parti  angerin  en  pro6ta.  Le  4*^  juin  1387,  Othon  de 
Brunswick  et  Thomas  Sanserenno,  invités  par  le  parti 
qu'ik  avaient  dans  Naples,  vinrent  camper  à  San4uliano, 
avec  toutes  les  fcHrces  du  prétendant.  Ds  obtinrent  du  gou- 
vemonent  des  six,  que  s'étaient  donné  la*  noblesse  et  le 
peuple,  que  chaque  jour  il  serait  permis  à  cinquante  ou 
soixante  hommes  de  l'armée  angevine  d'entrer  à  Naples 
pour  y  acheter  les  choses  nécessaires.  Les  relations  enfan- 
tées par  ces  allées  et  ces  venues  journalières  ne  pouvaient 
que  devenir  très-funestes  au  parti  de  la  r^e  et  de  son  fils. 
Cenx-d,  pour  y  mettre  un  terme,  imaginèrent  de  faire 
prêcher  par  l'archevêque  Guinazzo  et  le  clergé  que  les  sol- 
dats qui  venaient  du  camp  angevin  étant  tous  du  parti  con- 
traire à  Urbain,  le  devoir  de  tous  les  bons  citoyens  était  de 
s'unir  pour  leur  interdire  l'entrée  de  la  ville.  Le  signal  de 
cette  expulsion  devait  être  le  cri  de  :  «  Yive  le  roi  Ladis- 
a  lasl  rive  le  pape  Urt>ain  !  »  Ce  moyen  réussit  en  effet  à 
émouvoir  les  hommes  dévoués  au  parti  de  la  reine  ;  ils 
prirent  les  armes,  coururent  à  la  portç  Nuova  au  moment 
où  les  soldats  angevins  se  présentèrent  pour  entrer  dans  la 
ville,  les  saisirent,  les  maltraitèrent  ;  après  quoi  ils  se 
portèrent  sur  la  place  del  Mercato  en  faisant  retentir  les 
cris  convenus  :  «  Yive  Ladislas  !  vive  le  pape  Urbain  !  » 

(fl)  Piero  Ifinerbctî;  ann.  1386,  c.  xn.  — Spec.  Hîst.  Sozom.,  p.  1131. 
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Mais  leur  succès  fut  court  ;  ceux  qui  tçnaient  pour  le 
duc  d'Anjou  se  réunirent  promptemeiit,  et  il  s* engagea, 
sur  la  place  del  Mercato,  une  lutte  sanglante,  au  milieu 
de  laquelle  survinrent  tout  à  coup  Othon  de  Brunswick  et 
Thomas  Sanseverino,  à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et 
de  deux  mille  fantassins,  criant  à  leur  tour  :  «  Vive  le  roi 
«  Louis!  Meure  la  reine  Marguerite!  »  Les  partisans  delà 
reine,  réduits  à  eux-mêmes,  furent  battus  et  obligés  d'a- 
bandonner la  ville  à  leurs  adversaires  victorieux.  Othon  et 
Sanseverino  prirent  incontinent  l'administration  deNaples, 
forcèrent  les  citoyens  à  prêter  serment  de  fidélité  au  jeune 
Louis,  et  députèrent  en  France  pour  lui  annoncer  cette 
conquête  impartante  et  notifier  au  pape  Clément  le  retour 
du  royaume  napolitain  à  son  obédience.  Ce  fut  en  vain  que 
Marguerite  essaya  de  reprendre  sa  capitale  à  l'aide  d'un 
coup  de  main  organisé  par  Raymond  de  Nola  ;  le  coup  de 
main  échoua,  et  la  reine  s'enfuit  à  Gaëte  le  8  juillet  (1). 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples  frappa  Urbain  VI  de 
consternation.  Son  visage  devint  sombre  et  soucieux;  il 
s'enferma  durant  plusieurs  jours  dans  sa' chambre  »  sans 
vouloir  parler  à  personne.  Ce  n'est  pas  que  la  reine  Mar- 
guerite et  Ladislas  lui  tinssent  au  cœur;  mais  la  con- 
quête angevine  dérangeait  encore  une  fois  les  projets  de 
grandeur  qu'il  avait  formés  pour  sa  maison  (2).  Il  se 
vengea  de  ce  mécompte  en  lançant  les  foudres  de  l'É- 
glise sur  Othon  et  Sanseverino  et  en  publiant  contre  eux 


{{)  Giornali  Napolit.,  p.  1054  et  1055.  —  Piero  Minerbeli,  ann.  4587, 
c.  xvii.  —  Niem,  1.  I,  c.  lxiii. 

(2)  Urbanus  valde  turbatus  fuit,  quia,  auxilio  quorumdam  baronum,  vo- 
lebat  nepoteni  suum  facerc  regem  Neapolis.  (Spec.  ïïist.  Sozom.  Pistor., 
p.  1155.)  — Desiderava  il  detto  papa  Urbano  di  fare  del  regno  la  sua  vo- 
lonta  per  farne  signore  un  suo  nipote.  (Piero  Minerbeli,  ann.  1387, 

c.  XYUI.) 
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une  croisade  qui  ne  fit  pas  remuer  un  seul  homme  (1). 

Ce  pontife  essuya  dans  le  même  temps  deux  autres  mor- 
tiûcations,  qui  ne  lui  furent  pas  moins  sensibles  ;  car,  d'un 
côté»  ses  troupes,  commandées  par  Beltotto  et  jointes  aux 
milices  de  Pérouse,  étant  venues  camper  près  d'Orvieto, 
éprouvèrent  une  défaite  de  la  part  de  Rinaldo  des  Orsini;  de 
l'autre,  les  Florentins,  désespérant  de  s'entendre  avec  lui 
et  voulant  se  mettre  en  garde  contre  ses  desseins,  conclu- 
rent, vers  la  fin  d'août  1587,  une  ligue  défensive  avec  An- 
tonio dallrbino,  seigneur  d'Âggobbio,  et  ce  même  Rinaldo 
des  Orsini,  vainqueur  de  son  armée.  Il  se  trouva  pourtant  un 
peu  dédommagé  de  tant  déchecs  par  la  mort  d'Ângelo  di 
Yicp,  que  les  habitants  de  Yiterbe  massacrèrent  au  milieu 
d'une  émeute,  et  par  la  remise  de  cette  ville  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Manupello  (2). 

Ces  événements  le  déterminèrent  à  venir  résider  à  Pé- 
rouse, où  son  parti  conservait  la  supériorité,  malgré  Tin- 
fluence  des  Florentins  (3).  Il  quitta  enfin  Lucques  le  2o  sep- 
tembre 1587,  escorté  par  son  général  Beltotto  et  deux  cents 
lances,  par  cent  lances  de  Pérouse,  par  Charles  Malatesta, 
Bananza  de  Camerino,  par  les  seigneurs  de  Faenza  et  de  Fo- 
ligno,  avec  plus  de  trois  cents  lances.  Cette  escorte  ne  diffé- 
rait guère  d'une  armée.  Le  départ  du  pontife  fut  solennel 
comme  un  triomphe.  Au  milieu  de  tous  les  hommes  d'ar- 
mes qui  l'environnaient,  il  paraissait  monté  sur  un  beau 
cheval,  la  tiare  en  tête.  Mais  cette  pompe  ne  tarda  pas  à 
être  troublée.  Au  bout  de  quelques  pas,  le  cheval  du  pape 
se  cabra,  rompit  son  frein,  et  s'emporta.  La  tiare  roula 
•  dans  la  poussière,  et  se  brisa.  Urbain  fut  obligé  de  conti- 

{i)  Spec.  Hist.  So.zom.  Pislor.,  p.  1154.  — Piero  Minerbeti,  ann.  1587, 
c.  xnv. 
^)  Id.,  ann.  1587,  c.  xii  et  xiv.  —  Niem,  1.  h  c.  lxvi. 

(8)  Id.,  h  I,  c.  LXVII. 
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noer  5011  Toyage  sor  nne  bumble  mole.  Il  prit  la  route  des 
llaremmes  afin  d'éviter  les  tares  de  Florence,  et  arriTa 
aans  antre  accident  à  Péronse  le  2  octobre  1387  (4). 

Les  Pérousins,  par  reconnaissance  de  Tbonneur  que  le 
pape  leur  faisait  en  menant  résida  au  milieu  d'eux,  lui 
<^Brirent  la  seigneurie  de  leur  ville  ;  seulement  ils  y  mirent 
pour  condition  le  maintioi  de  la  paix  entre  TEgltse  et  Flo- 
rence. Urbain  accepta  la  seigneurie  de  Pérouse.  Quant  à 
la  paix  avec  Florence,  il  dit  que  la  paix  était  bien  réelle* 
ment  la  meilleure  des  cboses,  mais  qu'il  ne  pouvait  la 
vouloir  qu'au  prix  de  la  restitution  des  villes  ecclésiasti- 
ques, n  ajouta  que  le  plus  ardent  de  ses  désirs  avait  tou- 
jours été  de  vivre  en  bonne  barmonie  avec  la  république, 
mais  que  celle-ci  n'avait  jamais  voulu  se  plier  à  aucune 
soumission  Le  pontife  se  montrait  inexorable.  Yaine- 
ment  Florence,  à  la  prière  de  Pérouse,  lui  envoya  des 
ambassadeurs;  il  reçut  mal  ces  ambassadeurs,  et  finit 
par  leur  dédarer  qu'il  ne  les  entendrait  pas.  Réunissant 
ensuite  buit  cents  lances  et  une  nombreuse  infanterie, 
il  résolut  de  faire  la  guerre  à  tous  les  seigneurs  et  à 
toutes  les  villes,  soit  du  Patrimoine,  soit  de  la  Marcbe 
d'Âncone  et  du  duché  de  Spolete,  qui  possédaient  quelques 
domaines  de  l'Église  ou  refusaient  d'en  reconnaître  la  suze- 
raineté. Mais,  comme  il  se  trouvait  dans  une  très-grande 
disette  d'argent,  et  conséquemment  dans  Timpossibilité 
de  payer  à  ces  troupes  la  solde  convenue,  il  les  envoya  dans 
les  Maranmes  et  sur  le  territoire  de  Sienne,  d'où  elles 
causèrent  les  plus  grands  dommages  aux  Florentins  (2). 

Pendant  qu'Urbain  YI  s'embarrassait  de  tant  de  soins 
politiques,  son  rival  Clément  Yll  s'occupait  d'objets  plus 

(i)  Buonbsegni,  Istorie  fiorent.,  1.  IV,  p.  6^. 
(2)  Piepo  Minerbeli,  aoD.  1587,  c.  xxtu.  —  Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor., 
p.  1154  et  1136. 
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dignes  d'un  pontife  en  défendant  la  foi  contre  rerreur. 
Yoici  à  quelle  occasion.  Jean  de  Monçon,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  avança  tout  à  coup  à  Paris, 
dans  la  salle  Saint-Thomas,  des  propositions  dont  les 
oreilles  catholiques  se  trouvèrent  justement  offensées.  Il 
soutenait  entre  autres  choses  que  l'union  hy  posta  tique  de  la 
nature  divine  et  de  la  nature  humaine  dans  le  Christ  était 
plus  parfaite  que  Tunion  des  trois  personnes  divines  dans 
l'essence  incréée  ;  qu'on  pouvait  concevoir  une  simple  créa- 
ture plus  parfaite  que  Fâme  de  Jésus-Christ  relativement 
au  mérite,  et  qu'il  était  contre  la  foi  d'affirmer  que  la 
bienheureuse  Marie  avait  été  conçue  sans  péché.  L'Uni- 
versité entière  s'émut  en  entendant  cette  doctrine  témé- 
raire, et,  après  avoir  inutilement  sommé  le  novateur  4e 
la  rétracter,  elle  condamna  sa  thèse  comme  fausse,  scan- 
daleuse, contraire  à  la  foi.  L'évêque  de  Paris,  Pierre  d'Or- 
gemont,  confirma  solennellement  la  sentence  de  l'Univer- 
sité. 

Bien  loin  de  se  soumettre,  Jean  de  Monçon  s'enfuit  à 
Avignon  et  en  appela  au  Saint-Siège  apostolique  de  la  sen- 
tence de  l'évêque  et  de  l'Université,  alléguant  qu'on  avait 
condamné  la  doctrine  même  de  saint  Thomas,  non  la 
sienne,  et  que  d'ailleurs  au  pontife  romain  seul  apparte- 
nait l'approbation  ou  l'improbation  d'une  doctrine  quel- 
conque. L'ordre  de  Saint-Dominique  prit  fait  et  cause  pour 
le  religieux  et  se  disposa  à  soutenir  l'appel.  L'Université 
envoya  à  Avignon  quatre  de  ses  plus  savants  docteurs,  sa- 
voir :  Pierre  Dailly,  grand  maître  du  collège  de  Navarre  ; 
Gilles  Deschamps,  Jean  de  Neuville,  et  Pierre  d'Alainville, 
liénédictin. 

Le  plus  célèbre  de  ces  docteurs  était  sans  contredit 
Pierre  Dailly.  Né  en  1350  à  Compiègne,  dans  une  condi- 
tion obscure,  il  avait  cherché  de  bonne  heure  à  se  frayer 
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tnir  nmimime  i  ur^'^ni  =qLwiR=sA.i*g»et  m  des  pins 
irïïams  jrarriis  ie  .Tji^,»rsiK  i>  fies  I;.  Sous  le  vcr- 
rms  jusmjt  r^mi  les  »rner9ir^  jes  fèK  distingués  du 
iiTnisme  rjoir^iiats:  inusammeat  i  b  icstannlion 'dé 
LTOiiê.  'If*  ifi«r.t?nr.  .am  ie  ^"?  viirat  piésciice  dn  pape 
eï  îes  ^urxiimfn.  me  par  jes  'itesss  ëeriàes  q[a'fl  Of^posa  à 
:e!le«  ie  Je-jn  ie  Muui-^jq.  îe'esiât  9  bioi  la  cause  de 
7r3r!''2rs.«e.  lait  i  :eoïi4i-''er:  i«ec  vae  tefie  êndenceles 
irririe^  -ît  ]eî^  iiiT.-5iy:ats  irt  3i?«iteu'.  qoe  cdui-ci, 
Snoné  ie  3»îa-^îfaa  fans  ècrv  atns  i^nril?.  s'enfuit  en  Ara- 
na  i' .  L^  •frTïurs  ie  Jeixt  ie  1Ihic«hi  avaient  lait  bean- 
<!nvip  -ie  brTii:  :  lefir  ojmfiifnffïidott  ic  knnconp  d'honneur 
k  Gément  VH. 

Mais  lie  t^  rwaibii(i  le  pîxis  ^rmi  êctal  sur  Fdiëdience 
dtt  ce  p:ipe  v^i  lu  vie  Uw^éiit^iie  du  jeune  et  saint  cardinal 
Piore^e  Li£ieznl>«?urr.  Ce  prélat  appirtenait  à  cette  illustre 
maifMDQ  de  LaTemfc«iarz.  qui  mettait  de  donner  coup  sur 
ei)up  troiâ  che&  à  TEmpire  et  «[uatre  rois  à  la  Bohême.  U 
rit  le  jour,  le  â»)  juillet  lôôd.  au  château  de  Lineyen 
Borroiâ.  Son  père  était  Gui  de  Luxembourg,  comte  de 
Lism^  et  de  Roussiac.  châtelain  de  Tlsle  et  sei^eur  de 
Ridiebour^  :  sa  mère.  Mathilde  de  Chàtillon,  comtesse  de 
Saint-Paul  et  dame  de  Fienne  \^>).  Dès  la  plus  tendre  en-' 
fance,  le  monde  n^avait  inspiré  a  Pierre  que  du  mépris, 
et  un  goût  remarquable  s*était  développé  en  lui  pour  la 

i\)  Yoff  ta  Yie  dans  le  lecaeD  He  Ton  der  Hardt,  1. 1,  1.  TIII,  p.  449. 

%  Du  Ibolai,  Hist.  UnÎTersiUtis  ]iarisiensis,  t.  lY,  ei  p.  618  ad  p.  655. 
—  \a  Beii^x  de  Saint-Denjs,  t  L  1.  IX.  c.  n,  p.  512. 

^  YiU  B,  Peiri  Lacembarsi,  ap.  Bolland.^  t  jolti.— Dschesne,  Hist. 
4êa  eardifMiti  françaU,  t  0,  p.  TOI. 
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perfection.  Appelé  à  Paris  afin  de  s'instruire  des  sciences 
ecclésiastiques  à  la  source  de  rUniversilé,  on  ne  dit  pas 
qu'il  s'y  soit  distingué  par  la  supériorité  de  ses  talents  ; 
mais,  ce  qui  Thonore  bien  davantage,  il  y  déploya  une 
piété  si  rare,  tant  de  pureté^  de  modestie  et  de  douceur, 
qu'il  devint  bientôt  le  modèle  de  tous  les  étudiants,  et 
qu'il  s'exhalait  de  sa  personne  comme  une  bonne  odeur  de 
vertu  dont  tous  ceux  qui  l'approchaient  ressentaient  l'heu- 
reuse influence  (1).  La  vertu  des  saints  a  parfois  des  allu- 
res austères  et  rudes,  qui,  tout  en  commandant  le  respect 
et  l'admiration/ effrayent  et  repoussent.  Celle  de  Pierre 
n'avait  pas  ce  caractère  :  non  moins  simple  et  douce  qu'elle 
était  sublime  et  pure,  elle  lui  gagnait  tous  les  cœurs  (2). 

Il  avait  déjà  le  titre  de  chanoine  de  Paris  lorsque  Clé- 
ment Yll,  charmé  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire  de  la  piété 
de  Pierre,  le  fit  archidiacre  de  Dreux  (5),  d'où  il  le  tira,  en 
4585,  pour  le  mettre  à  la  tête  du  diocèse  de  Metz.  Il  avait 
alors  un  peu  plus  de  quatorze  ans  (4).  Revêtu  de  la  pléni- 
tude du  sacerdoce  à  un  âge  où  les  autres  en  remplissent 
à  peine  les  fonctions  préparatoires,  Pierre  voulut  digne- 
ment en  accomplir  les  devoirs.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  prière  et  le  soin  de  son  troupeau.  Toutes  les  heures 
qu'il  ne  consacrait  point  à  la  pensée  de  Dieu,  dit  un  de  ses 
biographes,  il  les  regardait  comme  perdues  (3). 

Deux  ans  après,  en  1585,  la  renommée  toujours  crois- 
sante de  sa  vertu,  les  recommandations  du  roi  Charles  YI 


(1)  Spéculum  erat  bonee  vitae...  ex  miri  odoris  fragrantia  quœ  ex  ipso 
procedebat.  (Vita,  p.  510.) 

(2)  Ab  omnibus  quoque  mîro  diligebatur  affectu,  quia  sermone  erat  ni- 
tidos  et  aspectu  angelicus  ad  instar  columbœ.  (Vita,  loc.  cit.) 

(5)  Eodero  loco. 

(4)  Duchesne,  p.  702. 

(iQVita,  p.  $14. 
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et  du  duc  de  Berry,  décidèrent  Clément  VU  à  loi  donner 
une  place  dans  les  rangs  dn  Sacré  Collège,  avec  le  titre 
de  cardinal-diacre  de  Saint-Georges  au  Yoiled'or  (1).  Cette 
promotion  inattendue  ne  produisit  d'autre  effet  sur  lé 
jeune  prélat  que  de  le  porter  à  la  justifier  par  une  per- 
fection plus  sublime.  Dès  ce  moment  ses  pénitences  ne 
connurent  plus  de  bornes  ;  il  réduisait  sa  chair  en  ser- 
vitude par  un  rude  cilice,  des  disciplines  sanglantes,  des 
jeûnes  fréquents,  des  oraisons  qui  se  prolongeaient  fort 
avant  dans  la  nuit.  Plus  d'une  fois  le  pape  se  crut  obligé 
de  modérer  par  des  reproches  paternels  la  rigueur  de  ces 
macérations,  et  lorsque  l'humble  cardinal  recevait  ces  ré- 
primandes :  a  Plût  à  Dieu,  s'écriait-il  en  soupirant,  plût 
«  à  Dieu  que  je  les  méritasse  !  mais  je*  ne  fais  aucun 
a  bien  (2)  !  » 

Tant  de  pieux  excès  à  un  âge  si  tendre  eurent  bientôt 
altéré  sa  santé  naturellement  débile.  Les  médecins  con- 
seillèrent à  Luxembourg  le  séjour  de  Villeneuve.  Mais  ce 
changement  ne  produisit  rien.  L'heure  du  juste  était 
venue;  il  le  comprit  lui-même  et  ne  songea  qu'à  5e  pré- 
parer à  la  mort.  Chaque  jour  il  recevait  deux  fois  Tabso^ 
lution  de  ses  péfehés  avec  une  grande  effusion  de  larmes 
et  se  nourrissait  du  pain  des  forts  (5).  Quand  le  moment 
suprême  arriva,  il  attacha  au  ciel  un  regard  plein  d'a- 
mour, et  prenant  entre  ses  mains  l'image  du  Christ: 
c(  Seigneur,  dit-il,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains,  » 
et  il  expira.  C'était  le  2  juillet  ^  587.  Cette  vie  merveilleuse 
n'avait  pas  duré  dix-huit  ans.  On  ne  saurait  rendre  par 
des  paroles  l'expression  de  joie  sereine  et  d'ineffable 
beauté  qui  se  peignit  après  le  trépas  sur  le  visage  pâle  et 

(i)  Duchesne,  Preuves,  p.  528. 

(2)  Vita,  p.  515. 

(3)  Vita,  p.  521  et  522. 
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décoloré  du  prédestiné  (1).  On  aurait  dit  que  ce  corps»  si 
pur  pendant  sa  vie,  participait  déjà  au  bonheur  de  son 
âme  !  Les  nombreux  miracles  qui  honorèrent  le  tombeau 
de  Pierre  de  Luxembourg  le  firent  plus  tard  inscrire  au 
rang  des  bienheureux.  En  parcourant  une  carrière  où  le 
spectacle  de  la  division  afflige  partout  les  regards,  le 
catholique  se  repose  avec  complaisance  sur  ces  vertus  qui 
ne  semblent  pas  appartenir  à  la  terre. 

Clément  VII  obtint  encore  un  grand  avantage  sur  son 
rival  par  le  zèle  qu'il  parut  déployer  pour  Textinction  du 
schisme.  Déjà  plusieurs  fois  TUniversité  de  Paris  lui  avait 
fait  parvenir,  ainsi  qu'à  Urbain,  des  sollicitations  pressan- 
tes de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Clément,  dont  l'obédience 
croissait  de  jour  en  jour,  qui  venait  d  j  ajouter  les  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Navarre,  et  dont  l'Université  de  Bologne 
proclamait  la  légitimité  (2),  Clément,  haut  dans  ses  espé- 
rances, avait  refusé  jusque-là  de  prêter  Toreille  à  ces  solli- 
dtaiion^,  quand  tout  à  coup,  y  cédant  comme  par  une 
inspiration  divine,  il  envoya  par  toute  la  chrétienté  des 
nonces  chargés  de  déclarer  qu'il  acceptait  l'autorité  du 
concile  général  pour  juge  de  ses  droits  au  souverain  pon- 
tificat, et  qu'il  était  disposé  à  en  reconnaître  la  décision, 
quelle  qu'elle  fût,  ajoutant  que,  si  cette  décision  confir- 
mait la  dignité  papale  en  sa  personne,  il  donnerait  à  Ur- 
bain le  premier  rang  parmi  les  cardinaux,  et,  dans  le  cas 
contraire»  se  remettait  d'avance  à  la  discrétion  de  son 
rival  plus  heureux  (3).  Clément  VII  acquit  par  là  d'au- 
tant plus  de  considération  qu'Urbain,  après  avoir  proposé 
lui-iiàéme  la  convocation  d'un  concile  général  au  début  de 

(\)  Faci68  corporis  serena,  ridens,  fulgensque  minim  in  modum  per- 
«imil.  (Vite,  p.  525.) 
{ïj  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 1,  L  IX,  c.  m. 
(3)  Da  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV.  p.  618. 
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son  ponlificat,  rejeta  alors  bien  loin  ce  moyen,  disant  qu'il 
était  le  vrai  pape  et  qu'il  n'y  avait  sur  ce  point  aucun 
doute  à  résoudre  (1). 

Au  reste,  des  projets  bien  diflerents  de  la  convocation 
d*un  concile  général  occupaient  alors  plus  que  jamais  ce 
pontife.  Une  ardeur  guerrière  Tagitait.  Il  méditait  réelle- 
ment la  conquête  de  Naples,  s'assurait  pour  cela  de  l'ap- 
pui de  la  Sicile  et  levait  de  nombreuses  légions  de  merce- 
naires. Le  .2  du  mois  d'août  4588,  il  partit  de  Pérouse  à 
leur  tête,  et  se  dirigea  vers  les  frontières  du  royaume.  Mais, 
arrivé  à  Narni,  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  refusa 
d'aller  plus  loin,  objectant,  pour  motiver  ce  refus,  des 
engagements  pris  avec  la  république  de  Florence.  Consé- 
quemment,  deux  mille  cavaliers  abandonnèrent  les  éten- 
dards pontificaux  et  reprirent  le  chemin  de  Pérouse.  Il  ne 
restait  plus  à  Urbain  que  Beltotto  avec  huit  cents  chevaux. 
Malgré  cette  armée  réduite,  il  continua  sa  marche  et  parvint 
même  à  rallier  mille  soldats,  lorsqu'un  accident  Tarrêta 
tout  à  fait,  n  fit  une  chute  de  cheval  dans  laquelle  il  reçut 
de  graves  contusions.  On  le  porta  à  Tivoli,  où  il  se  remit 
un  peu.  L'idée  lui  vint  alors  de  reprendre  son  voyage,  et 
il  poussa  jusqu'à  Ferentino,  se  faisant  mener  en  voiture^ 
ne  pouvant  se  tenir  à  cheval.  Mais  là,  ses  souffrances 
corporelles,  la  disette  d'argent,  l'approche  de  la  mau- 
vaise saison,  achevèrent  de  le  dégoûter  de  son  projet. 

11  revint  à  Rome,  au  commencement  d'octobre,  plutô*^ 
en  fugitif  qu'en  souverain.  Les  Romains  l'accueilliren 
sans  enthousiasme;  ils  l'obligèrent  même  de  renvoyer  â 
Vitcrbe  ce  qui  lui  restait  de  troupes  (2)  ;  et  celui  qui,  peu* 

(i)  Dicebat  enim  quod  ipse  erat  verus  papa,  nec  expediret  illud  in 
dubium  verlere.  (Niera,  1. 1,  c.  lxvi.) 

(2)  Niem,  1.  I,  c.  lxix.  — Piero  Minerbeti,  ann.  1388,  c.  xni.  —  Spec. 
Hist  Sozom.  Pister.,  p.  1158.  —  Buonins.,  p.  600. 
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auparavant,  menaçait  de  mettre  sous  son  joug  la  moitié 
de  l'Italie,  se  trouva  seul  et  sans  défense  à  la  merci  d'une 
poignée  de  factieux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  sentir 
leur  tyrannie.  Comme  Urbain  voulut  nommer  sénateur 
Damiano  de'  Gatani  di  Genova,  personnage  peu  popu- 
laire, peut-être  parce  qu'il  était  maréchal  du  pape  (1),  la 
populace  se  souleva,  et,  guidée  par  les  bannerets,  courut 
au  palais.  La  vie  d'Urbain  fut  un  instant  menacée.  Heu- 
reusement, quelques  hommes  influents  de  la  cour  s'inter- 
posèrent; la  multitude  se  calma  et  consentit  même  à  recon- 
naître le  sénateur  nommé,  mais  à  la  condition  que  le  Jubilé 
séculaire  serait  publié  pour  l'année  suivante,  bien  que  cette 
faveur  ne  dût  avoir  lieu  qu'en  1400  (2).  Urbain  accorda 
cette  indulgence. 

Il  ne  devait  point  en  jouir.  L'âge,  les  chagrins  d'un 
pontiûcat  si  agité ,  tant  d'émotions,  sa  dernière  chute, 
avaient  affaibli  sa  santé,  et  depuis  son  retour  à  Rome  il 
ne  faisait  que  languir.  Le  mal  empira  vers  le  mois  de  sep- 
teinbre.  Des  accès  de  fièvre  se  joignirent  à  de  violentes 
douleurs  d'estomac  ;  ses  membres  s'enflèrent,  et  il  mou- 
rutle  15  octobre  1389,  au  milieu  des  plus  vives  souffrances. 
Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné.  La  haine  que 
les  Romains  lui  portaient  donna  lieu  à  ce  bruit,  et  les  sym- 
ptômes de  la  maladie  semblèrent  le  justifier  (3). 

Urbain  a  laissé  une  trace  funeste  dans  Thistoire.  On  a 
dit  de  lui  peu  de  bien,  beaucoup  de  mal  (i).  Peut-être 
a-t-on  exagéré  le  maL  Nous  l'avons  dit,  il  y  avait  dans  ce 
pontife  de  précieuses  qualités  :  un  rare  amour  de  la  jus- 


(1)  Vkal,  Storia  diplom.,  t.  H,  p.  546. 

(2)  Piero  Minerbéli,  ann.  1589,  c.  vi. 

(5)  Baonins.,  l.  IV,  p.  694.  —  Piero  Minerbelî,  ann.  1589,  c.  xv. 
(4)  Je  ne  connais,  de  tous  les  historiens^  que  Scipion  Animirato  qui  ait 
Ut  reloge  dTriNiin  YI. 
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tice,  une  pureté  angéiique  de  monus,  une  grande  sim]^ 
cité  de  TÎe,  une  horreur  inrincibk  pour  la  simonie,  une 
connaissance  approfondie  des  sciences  ecclésiastiipies. 
Mais  il  lui  manqua  de  la  forte  d*ime  poor  porter  avec  mo- 
dération la  majesté  du  ftnmiet  pooToir  de  la  terre.  Né 
pour  rester  dans  un  rang  inférieur,  son  élévation  inat- 
tendue au  rang  suprême  lui  donna  le  Talige,  et  le  dés- 
ordre de  SCS  idées  faussa  son  caractère.  Il  se  fit  hautain 
pour  être  digne^  impitoyable  pour  être  juste,  téméraire 
pour  faire  preuve  de  courage,  soupçonneux  pour  paraître 
habile  politique.  D  fut  malheureux  et  fit  le  malheur  de 
rÉglise(l). 

Le  moment  où  Urbain  YI  rendait  le  dernier  soupir  à 
Rome  était  Tépoque  la  plus  brillante  de  la  cour  d'Avignon. 
Là  on  n  était  occupé  qu  à  préparer  des  réjouissances  et 
des  fêtes  pour  recevoir  le  roi  de  France  Charles  YI.  Clé- 
ment YII  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  décider  le  mo- 
narque français  à  ce  voyage,  qui  lui  faisait  espérer  pour 
sa  cause  les  plus  grands  avantages,  et  il  avait  réussi  (2). 

Charles,  parti  de  Paris  vers  la  fin  de  septembre  4  380, 
arriva  le  50  octobre  à  Yilleneuve,  où  son  hôtel  royal  avait 
été  préparé.  U  trouva  là  les  cardinaux  d'Amiens,  d'Âigre- 
feuille,  de  Saint-Marcel,  de  Châteaunéuf,  envoyés  pour  le 
complimenter.  Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  matin, 
il  fit  son  entrée  dans  la  ville  pontificale,  accompagné  des 
ducs  deTouraine,  de  Berry,  de  Bourgogne  et  d'Anjou.  Le 
pape  avait  ordonné  aux  cardinaux  d*aller  le  recevoir  en 
corps  ;  mais,  comme  le  pont  qui  unissait  les  deux  rives  du 
Rhône  était  déjà  trop  étroit  pour  contenir  les  flots  du  peu- 


(1)  On  peut  consulter,  sur  Urbain,  Muratori,  Annali  dltalia,  ana.  1389. 

(2)  Le  pape  Clément,  plusieurs  et  diverses  fols,  escrivit  au  roy  qu'il  le 
Toulust  visiter,  et  il  avoit  très-grand  désir  de  le  voir  et  communiquer  avec 
Iny  de  faict  de  TÉglise.  (Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  74.) 
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pie,  les  cardinaux  de  Petramala  et  de  Saluées  firent  seuls 
les  honneurs  du  Sacré  Collège;  les  autres  revinrent  au 
palais.  Les  officiers  du  sacré-palais  allèrent  ensuite  au^ 
devant  de  l'auguste  visiteur  au  milieu  d'un  immense  cor- 
tège de  gentilshommes,  et  le  reçurent  en  grande  pompe 
hors  de  la  ville  ;  ils  le  conduisirent  au  château  aposto- 
lique. Clément  YII  Ty  attendait  dans  la  salle  du  consistoire. 
Charles  s'inclina  respectueusement  à  sa  vue;  mais  le  pape, 
après  lui  avoir  donné  le  baiser  de  paix,  le  fit  asseoir  à  seà 
côtés.  Il  adressa  ensuite  des  compliments  pleins  de  cour- 
toisie à  ce  prince  et  à  ceux  de  sa  suite,  et  voulut  qu'ils  fus- 
sent tous  logés  dans  le  palais. 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête  de  Tous  les  Saints,  à  la 
messe  solennelle.  Clément  YII  couronna  roi  de  Jérusalem, 
deNaples,  et  de  Sicile  le  jeune  duc  d'Anjou.  Charles  et  tous 
les  princes  de  sa  cour  assistèrent  à  cette  brillante  cérémo- 
nie. Pendant  les  huit  jours  que  le  monarque  français  passa 
à  Avignon,  les  fêtes  se  succédèrent  sans  interruption.  Clé- 
ment traita  son  hôte  royal  avec  une  magnificence  sans 
exemple;  il  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut,  et,  en  parti- 
culier, la  nomination  de  sept  cent  cinquante  bénéfices  à 
son  choix  en  faveur  des  clercs  les  plus  pauvres  du  royaume, 
et  le  droit  de  conférer  les  évêchés  de  Chartres  et  d'Auxerre, 
ainsi  que  plusieurs  autres  sièges  épiscopaux  réservés  à  la 
nomination  du  pape.  En  retour  de  tant  de  faveurs,  Char- 
les VI  promit  à  Clément  VII  son  énergique  concours  afin  de 
mettre  YÉglise  à  un^  c'est-à-dire  afin  d'anéantir  le  parti 
d'Uii)ain,  et  il  partit  ensuite  pour  visiter  la  province  du 
Languedoc  (1). 

On  se  remettait  à  peine,  à  Avignon,  de  l'enivrement 


[\)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  1, 1.  X,  c.  vm  et  ix.  — Jean  Juvénal 
des  Ursins,  p.  76. 
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de  tant  de  fêtes  quand  la  nouvelle  de  la  mort  dTrbain  YI 
y  arriva.  Le  pape  et  tes  cardinaux  s'émurent  aussitôt  ;  un 
conseil  extraordinaire  fut  assemblé  dans  le  palais.  Tous 
conçurent  respérancedeTextinction  du  schisme.  Plusieurs 
aimaient  à  se  persuader  que,  dans  le  conflit  des  passions 
et  des  intérêts  qui  allaient  se  trouver  en  présence  dans  le 
conclave,  les  cardinaux  romains,  ne  pouvant  s^ accorder 
ensemble,  se  retourneraient  du  côté  d'Avignon  et  sanction- 
neraient Télection  de  Clément  YII.  On  instruisit,  avec  la 
plus  grande  promptitude,  le  roi  de  France  d*un  fait  qui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  heureuses,  et  on  le  supplia 
d'écrire  sans  délai  à  ses  cousins,  l'empereur  Wenceslas, 
le  roi  de  Hongrie,  le  duc  d'Autriche  et  Gian  Galeazzo, 
seigneur  de  Milan,  pour  les  prier  d*unir  leurs  efforts  aux 
siens  dans  une  telle  circonstance,  afin  de  procurer  l'union 
de  rÉglise.  Le  conseil  du  roi  fut  aussi  agité  que  celui  de 
Clément,  et  Ton  y  conçut  les  mêmes  espérances  (1).  Mais, 
pendant  qu'elles  faisaient  palpiter  tant  de  cœurs  au  delà 
des  monts,  elles  n'étaient  plus  qu'une  illusion;  Urbain  VI 
avait  déjà  un  successeur  dans  Pietro  Tomacelli,  qui  prit 
le  nom  de  Boniface  IX,  et  reçut  les  insignes  de  la  Papauté 
le  ^  1  novembre. 

Pietro  Tomacelli  avait  vu  le  jour  à  Naples.  D  appar* 
tenait  à  une  famille  disgraciée  de  la  fortune,  mais  d'une 
antique  noblesse.  Jusqu'au  pontificat  d'Urbain  YI  son  nom 
était  resté  obscur.  À  cette  époque,  il  vint  à  Rome  sans  doute 
pour  y  chercher,  comme  tant  d'autres,  une  position.  Là, 
Urbain  VI  le  devina  et  le  fit  acolyte  ;  puis,  lorsqu'il  s'agit  de 
combler  le  vide  opéré  dans  le-Sacré  Collège  par  la  dégrada- 
tion des  cardinaux  accusés  de  conjuration,  il  fit  d'abord 
Tomacelli  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Georges  au  voile 

(i)  Froîssart,  l,  IV,  c.  x. 
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d'or;  puis,  à  Lucques,  cardinal-prêtre  du  titre  deSainte- 
Ànastasie.On  l'appelait  communément  le  cardinal  deNapIes. 
Vers  les  derniers  jours  d'Urbain  VJ,  il  perdit  la  faveur  de 
ce  pontife  sans  qu'on  sache  précisément  pour  quelle  catise, 
et  Ton  croit  même  qu'il  se  vit  sur  le  point  d'être  privé  de 
la  dignité  de  cardinal.  La  mort  d'Urbain  fut  donc  pour  lut 
doublement  une  bonne  fortune.  Dans  le  conclave,  deux 
rivaux  puissants,  Angelo  Àcciajoli  et  Poncello  Orsini,  lui 
disputèrent  quelque  temps  la  tiare  ;  mais  l'influence  du 
grand  pénitencier  Francesco  Carbone  finit  par  faire  pré- 
valoir son  nom  (1).  Tomacelli  avait  trente-quatre  ans  selon 
les  uns,  quarante-cinq  selon  les  autres,  quand  il  fut  élu 
pape.  Sa  taille  était  haute  ;  il  portait  une  noble  et  belle 
figuré;  la  douceur  de  ses  manières,  son  affabilité  surtout, 
contrastaient  singulièrement  avec  la  dureté  et  la  sécheresse 
de  son  prédécesseur  (2).  Ses  mœurs  se  faisaient  remarquer 
par  leur  pureté,  et  la  modestie  répandue  sur  sa  physionomie 
prêtait  à  sa  personne  un  attrait  enchanteur.  Mais,  si  l'on  en 
excepte  quelques  connaissances  grammaticales,  sa  science 
était  à  peu  près  nulle  (5).  En  revanche,  de  grands  talents 
naturels  suppléaient  chez  lui  au  défaut  d'instruction. 
Un  de  ses  biographes  remarque  qu'il  possédait,  quoique 
jeune,  la  prudence  des  vieillards  (4),  et  nous  le  verrons 
déployer  pendant  un  règne  de  quinze  années  une  intelli- 
gence des  affaires  et  une  fermeté  dignes  d'un  grand  pon- 
tife. Malheureusement  il  était  le  seul  membre  honorable 
de  sa  famille.  Sa  mère,  qui  vivait  encore,  et  ses  frères, 
par  leur  insatiable  cupidité,  lui  firent  beaucoup  de  tort  ; 

(1)  Novaez,  Storia  dei  sommî  pontcfici,  t.  IV,  p.  252. 

(2)  Era  costai  di  dolce  e  abile .  condizione  e  grazioso.  (Piero  Minerbeli, 
m.  1389,  c.  XVI.) 

(3)  Niem,  1.  II,  c.  vi.  — Gonzalo  Illescas,  p.  48. 

(4)  Juventutem  certe  cnm  ipsa  senectute  commutasse  videbant.  (Platiiia.) 

T.  m.  8 
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il  montra  pour  eux  une  faiblesse  indigne  de  son  grand 
caractère,  et  les  graves  abus  que  Ton  a  reprochés  à  son 
pontiûcat  doivent  être  en  grande  partie  imputés  à  cette 
faiblesse. 

Boniface  IX,  en  possession  du  trône  pontifical,  s'éloigna 
aussitôt  de  la  ligne  politique  de  son  prédécesseur  ;  il  ren- 
dit la  dignité  de  cardinal  à  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés (1),  et  se  retourna  du  côté  de  la  reine  Marguerite. 
Cette  reine,  immédiatement  après  l'élévation  de  Tomacelli, 
avait  envoyé  à  Rome  une  ambassade  solennelle  pour  prê- 
ter entre  ses  mains  serment  de  fidélité  et  lui  recomman* 
der  son  fils  Ladislas.  Boniface  expédia  à  Gaête  le  cardinal  de 
Florence,  Nicolas  Acciajoli,  avec  la  mission  de  couronner 
le  jeune  prince  roi  de  Jérusalem,  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
de  lui  assurer  Taide  et  la  protection  du  Saint-Siège  aposto- 
lique contre  les  entreprises  de  son  compétiteur,  Louis  d'An- 
jou (2).  Ce  dernier  était  toujours  maître  de  Naples.  Toute- 
fois, depuis  cette  conquête,  les  chefs  de  son  parti,  Thomas 
Sanseverino  et  Othon  de  Brunswick,  n'avaient  fait  que  de 
faibles  progrès.  Il  est  vrai  que,  de  son  côté,  Marguerite 
échoua  constamment  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  sa 
capitale;  mais  elle  en  fut  dédommagée  par  une  défection 
qui  seule  valait  pour  elle  autant  qu'une  victoire.  Othon  de 
Brunswick,  soit  qu'il  se  trouvât  mécontent  de  son  parti, 
soit  qu'il  eût  été  gagné  par  la  régente,  passa  tout  à  coup 
des  rangs  angevins  sous  les  drapeaux  de  Ladislas,  et  bien 
des  seigneurs,  sans  imiter  entièrement  son  exemple,  em- 
brassèrent le  parti  de  la  neutralité.  En  fait,  les  affaires  du 
jeune  Louis  déclinaient  entre  les  mains  de  ses  représen- 
tants. Mais  ce  prince,  excite  au  delà  des  monts  par  les 

(I)  Gobcl.,  Pcrsonœ  Gosmod.,  œtas  VI,  c.  lxxiiv. 
(S)  Picro  Minerbcti,  nnn.  1590,  c.  ix. 
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exhortations  de  Clément  YII,  armait  sans  relâche,  aidé  dans 
ses  préparatifs  par  le  trésor  du  roi  de  France,  et  la  régente 
allait  bientôt  avoir  sur  les  bras  une  redoutable  expédition. 
En  effet,  le  20  juillet  1390,  une  flotte  composée  d'un 
navire,  de  quatorze  galères  et  de  huit  brigantins  armés, 
sortit  du  port  de  Marseille,  portant  le  prince  en  personne, 
sa  mère,  femme  de  tête  et  de  cœur,  beaucoup  de  gentils- 
hommes et  des  troupes  nombreuses.  Après  une  navigation 
lente,  mais  heureuse,  cette  flotte  entra,  le  14  août,  dans  le 
port  de  Naples.  Louis  fut  reçu  par  le  peuple  avec  empres- 
sement ;  il  crut  que  les  seigneurs  du  pays  auraient  pour 
lui  les  mêmes  dispositions  et  les  manda  auprès  de  sa  per- 
sonne. Mais  le  plus  grand  nombre,  alléguant  des  prétextes 
divers,  ne  répondit  point  à  son  invitation,  et  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  les  réduire  par  les  armes  à  reconnaître  son 
autorité.  Malgré  ces  obstacles  où  s'usèrent  ses  forces,  il  fit 
quelques  progrès,  s'empara  du  château  Neuf,  qui  avait 
jusque-là  résisté,  reçut  par  composition  celui  de  Sant- 
Eramo  et  obligea  Pouzzole  à  capituler.  Mais  ces  succès  ne 
reconquirent  point  à  sa  cause  les  sympathies  qu'elle  avait 
perdues  (1).  Louis,  du  reste,  presque  enfant,  dépourvu 
d'expérience  et  de  talent,  ne  prétait  à  ses  affaires  qu'une 
médiocre  attention.  Elles  déclinèrent  de  nouveau  ;  il  se 
trouva  bientôt  incapable  de  résister  à  Ladislas,  dont  la  su- 
pâriorité  dans  la  politique  et  dans  la  guerre  se  développait 
chaque  jour  avec  éclat,  qui  venait  de  doubler  sa  puissance 
en  épousant  la  fille  de  Manfredi  di  Chiaramonte,  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  Sicile,  et  à  qui  les  trésors  du 
pape  Boniface  offraient  d'inépuisables  ressources  pour  sol- 
der ses  armées  (2).  Louis  finit  par  perdre  sa  capitale,  et  le 

(1)  Piero  Minerbeti,  ann.  1590,  c.  xxxii. 

(2)  Ladislaam...  (Bonifacius)  juvit  in  pecuniis  et  gentibns  armomm. 
(Tfiem,  1.  H,  e«  xnr.) 
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royanmc  de  Xaples*  qui  aTÛt  âne  seenide  fins  reoonna 
raotorifé  de  Oémcnt  YO,  raitra  dau  Foliédiciice  de  Bo- 
niÊicelX. 

Ce  pontife  afiermh  arec  non  moins  de  bMilienr  sa 
puissance  dans  l*£tat  ecdésiastiqne.  Comme  an  temps 
dn  pape  Innocent  YI.  les  domaines  dn  Saint-Siège  se  trou- 
Taient  aux  mains  d*une  fonle  de  trrans,  Uiliain  YI  kor 
arait  £iit  inutilement  la  guerre.  Bonibce  entrqHÎt  de  les 
réduire.  En  4  592,  il  força  Halatesta  des  Malatesti,  usur- 
pateur de  la  cite  de  Todi,  à  Tenir  demander  grâce  et  à 
payer  pendant  dix  ans  3,000  scudi  d*or  pour  la  posses- 
sion de  cette  yille.  Le  même  M alatesta,  deux  ans  après,  se 
révolta  de  nouveau  contre  l'Église  et  usurpa  le  domaine 
de  plusieurs  autres  cités  ;  Boniface  le  contraignit  encore  à 
l'obéissance.  D  accorda  le  vicariat  de  Foligno  à  Ugolino 
de  Trinci,  moyennant  un  tribut  de  1 ,000  scudi  d'or  par 
an.  n  regagna  au  Saint-Siège  Montefiascone,  recouvra  Yi- 
terbe,  Nami,  Spolete  avec  tout  le  duché,  la  Marche  d' An- 
cône,  Bologne  et  son  territoire  (I). 

Boniface  eut  d*abord  de  graves  démêlés  avec  les  Ro- 
mains. Ceux-ci,  alors  comme  toujours,  contestaient  au  sou- 
verain pontife  la  suprême  autorité  dans  la  ville.  Les  banne- 
rets  et  le  peuple  en  armes  vinrent  Tassiéger  au  Yatican,  et 
il  se  vit  obligé  de  chercher  un  refuge  à  Pérouse  d*abord, 
puis  à  Assise  (2).  0  ne  reparut  à  Rome*  que  pour  y  lutter 
de  nouveau  avec  Tesprit  factieux  de  cette  capitale.  Au  mois 
de  mai  1 395 ,  les  bannerets  et  le  peuple  se  portèrent  au 
Yatican  en  proférant  des  cris  de  mort.  Le  pape,  un  instant, 
courut  des  dangers  pour  sa  vie.  Hais  heureusement  Ladis- 
las  se  trouvait  à  Rome  ;  ce  prince  fit  armer  ses  gens,  dé- 


(1)  Niem,  l.  II,  c.  xm.-^NoYaez,  t.  IV,  p.  256.  —  Uerm.  Corn.  Chron. 

(2)  ViU  Bonifacii  IX,  ap.  Murât.,  Ber.  ital.,  t.  III,  part.  II,  p.  SSO. 
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gagea  Boniface  ;  quelques-uns  des  auteurs  de  la  sédition 
furent  saisis  et  décapités  (4).  Une  courte  paix  fut  le  prix 
de  cette  victoire,  et,  les  oppositions  recommençant.  Boni- 
face  abandonna  Rome  une  seconde  fois,  et  se  retira  à 
Assise. 

Hais  la  réflexion  vint  aux  Romains  ;  ils  voyaient  appro- 
cher la  fin  du  siècle  et  l'époque  fixée  par  Clément  YI  pour 
le  retour  du  jubilé.  Craignant  que,  si  le  pontife  était  ab- 
sent de  la  ville  à  cette  époque,  cette  indulgence  n'eût  pas 
lieu  et  qu'ils  ne  fussent  privés  des  richesses  que  le  con- 
cours des  pèlerins  devait  leur  procurer,  ils  lui  envoyè- 
rent, à  Assise,  une  ambassade  pour  le  prier  de  revenir  au 
milieu  d'eux.  Boniface  sut  habilement  dissimuler  le  plai- 
sir que  lui  causait  une  pareille  démarche,  et,  pour  en  tirer 
tout  le  profit  possible,  il  opposa  aux  instances  des  députés 
des  tergiversations  calculées.  Enfin,  il  déclara  qu'il  ne 
reviendrait  à  Rome  qu'autant  que  les  Romains  anéanti- 
raient la  magistrature  des  bannerets,  réintégreraient  celle 
des  conservateurs,  et  accepteraient  le  sénateur  nommé  par 
lui.  C'était  Halatesta,  fils  de  Pandolfo  Malatesta  da  Pisaro. 
Les  députés  promirent  tout,  et  Boniface,  par  ce  traité,  se 
trouva  maître  de  Rome  (2) . 

Depuis  ce  moment,  sa  puissance  alla  toujours  croissant. 
Urbain  YI  avait  favorisé  les  Colonna  contre  les  Orsini,  pour 
se  venger  de  la  faveur  que  le  cardinal  de  cette  famille  avait 
prêtée  au  schisme.  Boniface,  au  contraire,  favorisa  les 
Orsini .  contre  leurs  rivaux.  Les  Cobnna  avaient  un  allié 
paissant  dans  le  comte  de  Fondi.  Boniface  anéantit  le 

(i)  Piero  Minerbetiy  ann.  1394,  c.  vi.— S.  Antoainus,  pars  UI,  tit.  XXII. 
-Bapald,  ann.  1395,  n"*  17. 

(2)  n. cardinale  Egidio  Viterbe,  ap.  Vitale,  Storia  diplomatica,  t.  II, 
p. 362. — PIatiiii,iD  BoDifaciam  IX.— Bonincont.,  Mtirat»,  Rer.  ital.,  t.  III, 
part  n,  p.  8SK2. 
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comte  de  Fondi  (1),  qui,  dépouillé  de  ses  États  par  Ladis*» 
las,  mourut  de  chagrin.  Ce  fut  en  vain  qu'en  1400  Gio- 
vanni et  Niccolo  Colonna,  pénétrant  furtivement  dans  Rome 
à  la  tête  de  quatre  cents  chevaux,  se  portèrent  au  Capitule 
et  appelèrent  les  Romains  à  la  révolte.  Délaissés  par  le 
peuple  et  attaqués  par  le  frère  du  pape  avec  des  forces 
supérieures ,  ils  s'enfuirent  précipitamment  pour  éviter 
une  ruine  entière,  et  coururent  se  mettre  en  sûreté  dans 
Palestrine  (2).  Bientôt  les  Colonna,  harcelés  par  les  armées 
pontificales,  condamnés  comme  hérétiques  et  schismati- 
ques  et  privés  de  toutes  leurs  dignités,  biens  et  honneurs, 
vinrent  demander  grâce.  Pendant  les  trois  dernières  an- 
nées de  son  pontificat,  fioniface  jouit  dans  Rome  d'un 
pouvoir  illimité  et  sans  conteste.  Pour  tenir  le  peuple  en 
bride,  il  fit  relever  le  château  Saint-Ànge,  ruiné  par  la 
fureur  des  séditions ,  y  ajouta  de  nouvelles  fortifications, 
mit  en  état  de  défense  le  palais  du  Vatican,  et  restaura  le 
Capitole  et  les  ponts  (5).  Il  avait  continuellement  sur  pied 
de  nombreuses  troupes,  afin  d'être  toujours  prêt  à  faire 
rentrer  dans  Tordre  ceux  qui  oseraient  s'en  écarter.  On  a 
dit  avec  vérité  qu'il  régna  avec  un  sceptre  de  fer.  Du  moins 
jamais  avant  lui  aucun  pape  n'avait  déployé  autant  de  force 
et  do  vigueur  dans  le  gouvernement  de  la  ville  (4). 

Mais^  pendant  que  Boniface  IX  asseyait  si  solidement 
dans  Rome  et  l'État  ecclésiastique  la  domination  temporelle 
de  la  Papauté,  les  abus,  favorisés  par  la  division,  envahis- 
saient le  domaine  de  Jésus-Christ.  De  tout  temps,  il  y  a  eu 


(1)  Gobel.,  Personœ  Cosmod.,  aelas  VI,  c.  txxxiv. 

(2)  Piero  Minerbeti,  ann.  13d9,  c.  xv.  — Spec.  Hist.  Soiom.  Pistor., 
p.  1169. 

(5)  Gasali,  de  urbis  et  imperii  romani  Splendore,  in-fol.,  p.  118. 
(4)  Novaez,  t.  IV,  p.  258.—- I^iem,  1.  II,  c.  xm.— Fae  el  primat)  d«  los 
poDlifices  que  fîie  perfetamente  senor  de  Roma.  (Gonz.  lilewts,  p,  82.) 
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dans  la  vie  ecclésiastique,  et  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, des  désordres  déplorables.  Qui  pourrait  s'en  étonner, 
puisque  les  conducteurs  des  peuples  sont  environnés  de  Tin- 
firmité  humaine  ?  S'étonnera-t-on  alors  que  ces  désordres  se 
multipliassent  pendant  le  schisme,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que où  l'autorité,  naguère  si  vigilante  à  réprimer  le  mal,  à 
châtier  les  coupables,  devait  se  montrer  naturellement 
moins  sévère,  occupée  qu'elle  était  à  se  maintenir  sur  des 
bases  chancelantes?  Toutefois ,  si  l'on  s'en  tenait  exclusi- 
v^nent  à  certaines  relations  contemporaines,  le  mal  aurait 
été  hors  de  toute  proportion.  Évidemment  les  désordres 
de  cette  époque  ont  été  de  beaucoup  trop  exagérés.  Les 
tableaux  qui  les  retracent  sont  peints  avec  des  couleurs 
trop  ardentes  pour  être  vrais  (1).  Il  n'était  pas  possible 


(1)  Parmi  ces  tableaux  outrés ,  nous  citerons  en  particulier  le  livre  at- 
tribué à  Nicolas  de  Clémangis  :  de  corrupto  E  g  Usiœ  Statu,  parce  qu'il 
est  le  plus  connu ,  et  que  nos  adversaires  s*en  sont  beaucoup  trop  préva- 
lus. Nous  ne  sachons  pas  qu*il  y  ait  au  monde  une  diatribe  plus  amére  et 
marquée  d*une  empreinte  plus  chagrine.  Les  abus  particuliers  y  sont  gé- 
néralisés de  manière  à  faire  penser  que  le  scandale  avait  banni  du  sanc- 
tuaire toute  édification ,  ce  qui  est  inadmissible  par  la  seule  invraisem- 
blance du  fait.  Le  style  du  livre  est  en  tout  conforme  au  fond,  et  suffirait 
seul  à  le  rendre  suspect.  Nous  en  citerons  un  passage  qui  fera  juger  de 
l'ouvrage  entier  :  De  litteris  vero  et  doctrina ,  quid  loqui  attinet,  cum 
omnes  fere  preshyteros  sine  aliquo  captu  aut  rerum ,  aut  vocabulorum 
morcse  syîlahatimque  vix  légère  videamus?,..  Si  quis  hodie  desidiosus 
est,  si  quis  a  lahore  ahhorrens,  si  quis  in  ocio  luxuriari  volens,  ad  sa- 
eerdùHum  convolât.  N'y  a-t-il  pas  là  un  abus  flagrant  de  ce  qu'on  appelle 
le  mode  oratoire?  Qui  croira  qu'en  1590,  douze  ans  après  l'administration 
d'un  pape  aussi  saint  que  Grégoire  XI ,  il  n'y  eût  presque  aucun  prêtre 
qui  sût  lire,  et  qu'il  n'y  eût  que  les  paresseux  et  les  débauchés  qui  se 
présentassent  aux  saints  ordres?  Les  exagérations  de  ce  livre  sont  suffi- 
samment réfutées  et  par  les  cardinaux  savants  et  de  vie  exemplaire  qu'of- 
frirent les  deux  collèges,  et  par  les  nombreux  évéques  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  leur  charge  non-seulement  avec  exactitude ,  mais  encore 
avec  éclat,  et  par  cette  foule  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit  que 
fournissaient  les  universités,  et  par  tous  ces  prélats  et  ces  ecclésiastiques 
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aux  écrivains  d'alors  d'être  assez  désintéressés,  assez  cal- 
mes, pour  faire  avec  justice  la  part  des  hommes  et  des 
choses.  Mais,  si  Ton  ne  peut  admettre  tout  ce  que  des 
mains  ennemies  ou  passionnées  ont  écrit,  l'on  ne  doit  pas 
non  plus  tout  nier.  Qu'y  gagnerait-on?  L'Église  n'a  rien  à 
craindre  de  la  vérité.  Quand  celle-ci  ne  pose  pas  sur  le 
front  de  l'épouse  de  Jésus-Christ  l'auréole  de  la  gloire,  elle 
sert  à  montrer  d'où  lui  viennent  les  taches  qui  se  font  voir 
parfois  sur  sa  tunique.  L'ennemi  du  père  de  famille  sè- 
mera toujours  de  l'ivraie  dans  son  champ.  Les  institutions 
restent  pures,  le  mal  vient  des  hommes  seuls. 

Ce  que  nous  disons  du  clergé  en  général,  nous  le  di- 
sons en  particulier  des  papes  qui  siégèrent  pendant  le 
schisme.  L'état  de  rivalité  dans  lequel  ils  se  trouvèrent 
placés  devait  être,  et  a  été,  la  source  d'une  infinité  de  maux 
dont  l'Église  souffrit.  Comment  auraient-ils  pu  imprimer 
de  l'énergie  à  leur  administration  quand  ils  manquaient 
d'indépendance,  quand  les  circonstances  et  les  hommes 
les  dominaient?  La  plupart  d'entre  eux  voulaient  sérieuse- 
ment le  bien  ;  quelques-uns,  à  une  autre  époque,  auraient 
été  sûrement  des  pontifes  remarquables  ;  le  schisme  para- 
lysait leurs  talents,  entravait  leurs  bonnes  intentions.  Mais, 
s'ils  n'ont  pas  été  ce  qu'ils  auraient  pu  être,  ils  n'ont  pas 

qui  composèrent  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance.  Mais  Fauteur  a  pris 
soin  de  se  réfuter  lui-même  quand  il  écrit;  au  cbapitre  xxv,  que  son  in- 
tention n'a  point  été  de  comprendre  tout  le  clergé  dans  le  tableau  qu'il  a 
tracé  de  la  corruption  du  sanctuaire,  attendu  qu'il  n'ignore  pas  que,  dans 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  il  y  a  un  grand  nombre  de  membres  dont 
la  justice  et  la  piété  protestent  contre  les  excès  qu'il  a  signalés  :•  Nolo 
autem,  ut  quis  existimet  per  ea  quœ  ecclesiasticorum  prcemissa  sutU^ 
me  omnes  prorsus  ecclesiasticos ,  nulle  excepta,  comprehendere  velle... 
nec  sum  nescius  in  singulis  quibusque  statibus  aliquos  et  forte  plurimos 
honos,  justos,  innocentes  esse,  illisque  maleficiis  quœ  supra  memorata 
sunt  separatos.  Ainsi,  d'après  l'auteur  lui-même,  il  ne  faut  pas  peu  ra- 
battre de  ce  qu'il  a  dit.  Que  penser  alors  de  l'autorité  de  son  livre? 
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été  non  plus  tout  ce  qu'on  les  a  faits.  Là-dessus,  Ton  ne 
doit  point  s'en  rapporter  aveuglément  à  Thierry  de  Niera, 
historien  atrabilaire  et  déclamateur ,  et  encore  moins 
aur  écrivains  réformés.  L'administration  spirituelle  d'Ur- 
bain VI  fut  irréprochable.  Religieux  observateur  de  la  dis- 
cipline et  rigide  par  conscience  autant  que  par  caractère, 
ce  pontife  ne  souffrit  jamais  que  la  moindre  brèche  fût 
faite  aux  règles  dans  la  distribution  des  grâces  et  la  col- 
lation des  bénéfices.  Sous  son  règne,  on  usait  librement 
du  droit  d'élection  dans  les  promotions  aux  premières  di- 
gnités, et  c'était  aux  diocésains  et  aux  patrons  des  églises 
qu'était  dévolue  la  collation  des  bénéfices  et  des  dignités 
toutes  les  fois  qu'il  survenait  des  vacances.  Ce  témoignage 
est  d'un  historien  français  (1).  Les  blâmes  motivés  ne 
s'adressent  véritablement  qu'à  Boniface  IX.  Encore  n'at- 
teignent-ils bien  que  les  premières  années  de  son  règne, 
comme  nous  le  verrons.  Soit  que  les  maladies  continuelles 
de  ce  pape  (2) ,  les  soucis  que  lui  causaient  les  ennemis 
temporels  du  Saint-Siège,  sa  faible  connaissance  du  droit 
canonique,  en  l'empêchant  de  voir  les  choses  par  lui- 
même,  l'obligeassent  de  s'en  rapporter  à  des  ministres 
.  qui  trompaient  sa  confiance,  soit  que  le  mauvais  état  des 
finances  et  les  besoins  du  gouvernement  le  portassent  à 
fermer  les  yeux  sur  des  illégalités  dont  profitait  la  détresse 
delà  chambre  apostolique,  il  est  vrai  de  dire  que  la  juste 
sévérité  qui  présidait  anciennement  aux  promotions  et  aux 
collations  fut  un  instant  oubliée. 

Alors  reparurent  les  réserves  et  les  grâces  expectatives 
sous  la  clause  à!anteferri.  On  n'y  avait  eu  recours,  avant 
cette  époque,  que  dans  des  nécessités  pressantes,  et  tou- 

(i)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  édit.  royale,  1. 1,  1.  II,  p.  85. 
(%)  Niera,  1.  Il,  c.  xiv. 
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jours  avec  certaines  limites  posées  par  les  canons.  Sous 
Boniface  IX ,  on  les  délivra  à  tout  venant,  sans  ^ard  ni 
au  nombre  ni  à  la  forme.  On  en  inventa  même  de  nou- 
velles sous  la  clause  d' antelationis  (1).  Quand  les  rè^es 
de  la  chancellerie  mettaient  quelque  obstacle  à  Texpédi- 
tion  de  ces  grâces  inusitées,  la  chambre  apostolique  pas- 
sait par-dessus  ces  obstacles,  en  vertu  de  ses  privilèges  (2). 
Selon  la  valeur  que  donnait  à  ces  grâces  l'efficacité  de 
leurs  clauses,  on  versait  dans  le  trésor  une  somme  plus  ou 
moins  forte  (3). 

Quelle  fièvre  de  cupidité  ne  devait  pas  allumer  dans  les 
âmes  faibles  la  facilité  de  ces  concessions,  dans  lesquelles 
la  capacité  des  sujets  n'était  presque  point  examinée! 
Aussi  il  y  avait  des  clercs  avides  qui  parcouraient  les  pro- 
vinces dans  le  seul  but  de  connaître  les  bénéûciers  mala- 
des pour  courir  ensuite  à  Rome  demander  la  succession  à 
leur  bénéûce  (4),  Il  n'était  pas  rare  que  ces  concessions, 
délivrées  sans  discernement,  renfermassent  des  exclusions 
réciproques;  alors  s'élevaient  entre  les  bénéficiers  d'in- 
terminables procès  qui  donnèrent  naissance  à  un  autre 
abus.  La  justice,  ne  sachant  comment  prononcer  entre  des 
droits  également  valables,  ou,  si  Ton  veut,  également  nuls, 
la  justice  garda  le  silence  (5). 

Cependant  Boniface  IX  s'aperçut  que  le  désordre  intro- 
duit par  la  concession  de  ces  grâces  anticanoniques  deve- 
nait effrayant,  et  il  essaya  de  l'arrêter  en  révoquant  une 
grande  partie  de  ces  grâces  et  en  restituant  à  la  chancel- 


(1)  Finxerunt  alias  novas  gralias  expectatms...  cum  aDtelationis  pne- 
rogaliva.  (Niem,  1.  H,  c.  n.) 

(2)  Gobel.,  Personae  Cosmod.;  c.  lxxxiv. 

(3)  Id.,  loc.  cit. 

(4)  Niera,  1.  II,  c.  ix. 

(o)  Gobcl..  Personne  Gosmod.,  c.  lxxxiv. 
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lerie  la  vigueur  salutaire  des  règles.  Hais  on  n*arréte 
point  les  conséquences  d'un  principe  vicieux  tant  qu'on 
en  laisse  subsister  même  l'ombre  ;  c'est  une  source  ou- 
verte, il  faut  qu'elle  coule.  Malgré  les  bonnes  intentions 
du  pape,  ses  règlements  ne  chassèrent  pas  la  vénalité  de 
l'administration  ;  ils  ne  firent  que  la  restreindre.  On  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  règlements  dans  certains  endroits, 
comme  à  Mayence  et  à  Cologne  ;  ailleurs  Ton  sut,  par  des 
dispenses,  se  prémunir  contre  leur  sévérité  (1). 

Les  abus  qui  se  montraient  dans  la  collation  des  bénéfices 
se  reproduisaient  à  l'occasion  des  grâces  purement  spiri- 
tuelles. Outre  le  jubilé,  fixé  par  son  prédécesseur  à  Tan- 
née 1590,  Boniface  en  accorda  de  spéciaux  à  plusieurs 
villes  d'Allemagne,  notamment  à  Cologne,  à  Magdebourg, 
à  Prague,  et  il  envoya  dans  ces  divers  lieux  des  collecteurs 
chargés  de  recueillir  les  offrandes  des  fidèles  et  de  prê- 
cher des  indulgences.  Nul  doute  que  les  instructions  du 
pape  touchant  ces  indulgences  ne  fussent  très-conformes  à 
la  doctrine  et  aux  règles  de  TËglise.  Nul  doute  encore  que  le 
chef  de  la  chrétienté  n'eût  le  droit  d'appliquer  aux  besoins 
de  la  chambre  apostolique  les  aumônes  que  faisaient  les 
fidèles  pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Mais  les  prédi- 
cateurs se  montrèrent  infidèles  à  leur  mandat  :  ils  ne  se 
contentèrent  point  d'afficher  une  dégoûtante  rapacité  en 
amassant  de  grosses  sommes,  qu'ils  détournaient  à  leur 
profit;  ils  débitèrent  encore,  au  sujet  des  indulgences,  dans 
Je  but  de  les  accréditer  auprès  des  fidèles,  des  erreurs 
contraires  à  la  foi  (2).  Il  est  vrai  que  Boniface,  instruit  de 
ces  excès,  lança  contre  les  indignes  collecteurs  une  bulle 
fulminante,  punit  du  dernier  supplice  les  plus  coupables, 

(i)  Niem,  1.  U,  c.  ix.  —  Gobel.,  Personœ  Gosmod.,  c.  itxxvii. 

(2)  Id.,  c.  LXXXYI. 
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et  renferma  les  autres  dans  de  rodes  prisons  (1).  Hais  sa 
juste  sévérité  ne  répara  qu'imparfaitement  les  effets  du  mial. 
Le  désordre  était  en  proportion  dans  Tobédience  de  Clé- 
ment Yll.  Il  faut  le  dire,  à  Avignon  comme  à  Rome,  ce 
n'était  nullement  le  désir  de  s'enrichir  qui  engageait  les 
prétendants  à  fermer  les  yeux  sur  les  lésions  que  la  vénalité 
faisait  aux  règles  sévères  de  l'Église;  car,  si  Boniface  IX, 
à  sa  mort,  laissa  1  florin  pour  toute  fortune.  Clément  YH 
se  vit  obligé,  vers  la  fin  de  son  pontificat,  pour  caution- 
ner un  emprunt,  d'engager  l'argenterie  de  la  chapelle  pa- 
pale, et  jusqu'à  la  tiare,  entre  les  mains  de  Jean-Ferdi- 
nand dHeredia,  grand  maître  des  Hospitaliers  (2)  :  c'é- 
tait leur  position  fausse,  le  besoin  de  faire  face  aux  né- 
cessités les  plus  pressantes  du  gouvernement,  et  celui  de 
satisfaire  l'ambition  d*hommes  devenus  nécessaires.  Aussi, 
à  Avignon  comme  à  Rome,  mettait-on  tout  en  œuvre  pour 
créer  des  ressources  pécuniaires.  Clément  VII,  durant  l'ex- 
pédition du  duc  d'Anjou,  avait  donné  permission  à  ceux 
de  son  parti,  dans  le  royaume  de  Naples,  de  vendre  l'ar- 
genterie des  églises  pour  payer  la  solde  des  troupes.  D'un 
autre  côté,  la  France  était  frappée  de  continuelles  décimes 
qui  appauvrissaient  le  clergé,  ne  permettaient  de  répa- 
rer ni  les  temples,  ni  les  monastères,  et  obligeaient  de 
laisser  tout  aller  en  ruines.  On  délivrait  à  Avignon,  peut- 
être  moins  qu'à  Rome,  des  grâces  expectatives  sous  toutes 
sortes  de  clauses  ;  mais  là,  c'étaient  les  hauts  dignitaires 


(1)  Niem,  1.  II,  c.  lxviii.  —  Raynald,  ann.  4590,  n®  2. 

(2)  Faittoni,  Storia  délia  citta  dAvignooe,  t.  î,  I.  II,  c.  vn,  n® 68.*— Le 
même  fait  est  attesté  dans  le  Manuscrit  de  Fornery  (biblloth.  Garpentràs}, 
I.  VI,  p.  514.  —  Les  500,000  écus  d'or  que  Ton  suppose  avoir  été  trouvés 
dans  le  trésor  pontifical  après  la  mort  de  Clément  VU  n'ont  jamais  été 
qu'un  faux  bruit  :  ut  dicehatur,  lit-on  dans  lé  Religieux  de  Saîat-Denys» 
t.  II,  1.  XV,  c.  V.  ' 
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ecclésiastiques  qui  appauvrissaient  le  clergé  inférieur. 
Trente-six  cardinaux,  qui  composaient  le  Sacré  Collège,  et 
qui,  malgré  la  détresse  de  la  cour,  ne  voulaient  pas  dé- 
cheoir  de  leur  rang,  se  réservaient  les  meilleures  grâces, 
et  envoyaient  de  tous  côtés  des  procureurs,  qui,  munis  de 
bulles  apostoliques,  allaient  s'informanl  de  toutes  parts  si, 
dans  les  églises  cathédrales  ou  collégiales,  il  y  avait  quel* 
ques  bénéfices  vacants;  si,  dans  les  abbayes,  des  prieurés 
ou  offices  claustraux  étaient  à  pourvoir  ;  si  de  riches  com- 
manderies  étaient  sans  titulaires,  afin  d'en  prendre  posses- 
sion au  nom  de  leurs  maîtres.  À  son  tour,  le  pape  se  ré- 
servait toutes  les  grandes  dignités  après  Fépiscopat.  De 
cette  manière,  la  cour  romaine  possédait  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'opulents  bénéfices  dans  l'étendue  du  royaume  de 
France;  et  tous  les  titres  ecclésiastiques  auraient  été  réu- 
nis sur  un  petit  nombre  de  têtes  si,  pour  échapper  à  un  si 
juste  reproche,  les  titulaires  ne  les  eussent  donnés  à  ferme 
-h  de  pauvres  clercs,  qui  en  remplissaient  les  charges 
moyennant  une  redevance  qui  dépassait  quelquefois  le 
revenu  des  bénéfices,  et  obligeait  ces  clercs  à  les  aban- 
donner. 

Chaque  fois  que  des  évêques  de  France  venaient  à  mou- 
rir, on  voyait  arriver  d'Avignon  des  collecteurs  et  sous- 
collecteurs  qui  enlevaient  le  mobilier  des  défunts,  sous 
prétexte  d'exiger  les  arrérages  des  dîmes  et  services  non 
encore  payés.  Ces  mêmes  collecteurs  saisissaient  le  tempo- 
rel des  monastères  après  la  mort  des  abbés,  au  risque  de 
mettre  leurs  successeurs  dans  Timpossibilité  de  subvenir 
à  la  subsistance  des  religieux.  Us  prenaient  encore  les 
fruits  de  tous  les  bénéfices  de  France  vacants  par  résigna- 
tion» par  permutation  ou  autrement.  En  conséquence  de 
ce  désordre,  une  foule  d'ecclésiastiques  se  trouvaient  pri- 
vés des  moyens  de  vivre.  Si  l'on  en  voyait,  à  Rome,  traîner 
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comme  de  vils  manœuvres  les  matériaux  employés  à  la 
restauration  des  édifices  publics  (1),  on  en  Toyait,  en 
France»  chercher  dans  des  professions  indignes  de  Thon- 
neur  sacerdotal  un  remède  à  leur  pauvreté ,  ou  errer  çà 
et  là  en  mendiant  le  pain  de  F  aumône  (2).  Ainsi  le  service 
divin  était  négligé  ;  la  dévotion  des  fidèles  diminuait  ;  les 
écoles,  jadis  florissantes  et  fécondes  en  savants,  étaient  ré- 
duites à  une  complète  nullité  :  la  religion  et  la  foi  ca- 
tholique perdaient  leur  considération  aux  yeux  des  infi- 
dèles (.>)• 

Au  milieu  de  cette  désolation  de  TÉglise,  la  Papauté, 
cette  Papauté  naguère  si  glorieuse  et  si  dominatrice,  tom- 
bait rapidement  dans  le  mépris  et  la  servitude.  Les  pon- 
tifes qui,  peu  d'années  avant,  patronaient  les  grandeon 
du  siècle,  recherchaient  à  leur  tour  1* appui  de  ces  gran- 
deurs fragiles,  devenues  hautaines.  On  voyait  Clément  YII, 
jaloux  d'obtenir  la  protection  des  moindres  seigneurs, 
aliéner  à  leur  profit  les  domaines  ecclésiastiques  des 
cathédrales  et  des  monastères  pour  une  faible  redevance 
annuelle  (4).  On  voyait  le  même  Clément  YII,  si  fier 
lorsqu  il  était  cardinal  (tant  les  fausses  positions  rabûs^ 
sent  les  caractères  même  les  plus  hauts) ,  constamment 
occupé  à  flatter  les  princes  français ,  dévorer  en  silence, 
de  la  part  des  hommes  de  cour,  des  traitements  dont  il 
n'osait  se  plaindre,  céder  aux  menaces,  céder  aux  ci^ 
constances,  céder  à  Timportunité ,  feindre,  dissimuler, 


(I)  Yalde  muUi  pauperes  presbyteri  coDtinue  laborabant,  portantes  la- 
pides et  cœmenlum,  (Niem,  1.  U,  c.  ny.) 

(i)  Multi  YÎri  ecclesiaslici  per  mandum  yagantes,  penuria  maximt  pre- 
mebanlur.  (Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 1, 1.  H,  c.  n.) 

(5)  Le  même,  Heu  cité,  et  1.  II,  c.  ix.— Jean  Juvénal  des  Ursins,  Hist. 
de  Charles  VI,  p.  11.— -Voir  aussi  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  497. 

(4)  Nîem,  1.  Il,  c.  ir.—  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 1,  1. 1!.  c.  ix. 
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promettant  à  Tun,  accordant  à  l'autre,  gagnant  du  temps 
avec  tous.  Ces  princes  demandaient-ils  des  décimes  sur  le 
clergé,  il  ne  savait  pas  les  refuser  :  souvent  il  prévenait 
leurs  désirs  ;  enfin,  il  rendait  ces  séculiers  tellement  maî- 
tres des  ecclésiastiques,  que  chacun  d'eux  semblait  plus 
être  pape  que  le  pontife  lui-même  (1). 

Cependant,  malgré  tant%  de  misères  et  un  si  profond 
abaissement,  la  chrétienté  se  taisait.  Il  y  avait  près  de 
quatorze  ans  que  l'Ëglise  était  dévorée  par  le  schisme,  et 
aucun  effort  généreux  pour  l'extirper  n'avait  été  tenté.  On 
semblait  accepter  avec  une  muette  résignation  la  plus  flé- 
trissante de  toutes  les  hontes,  et,  dans  ce  silence  universel 
des  pasteurs  et  des  peuples,  une  seule  voix,  celle  de  l'Uni* 
versité  de  Paris ,  avait  fait  jusque-là  entendre  quelques 
protestations.  Cet  illustre  corps  ressentait  plus  douloureu- 
sement que  tout  autre  la  mortelle  influence  du  schisme  ;  les 
études  y  languissaient,  les  écoles  y  devenaient  désertes  de- 
puis que  la  science  et  les  talents  n'étaient  plus  appelés  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Dès  l'année  1381,  à  propos  des 
exactions  que  le  pape  permettait  au  duc  d'Anjou,  elle  avait 
osé  agiter  la  proposition  d'un  concile  général  pour  régler 
le  différend  des  deux  prétendants.  La  chose  avait  été  si 
loin,  que,  dans  l'assemblée  des  docteurs,  on  résolut  d'en 
faire  le  sujet  d'une  requête  au  roi,  et  maître  Jean  Ronce  fut 
choisi  pour  la  lui  présenter.  Ce  député  s'acquitta  digne- 
ment de  sa  mission  ;  mais  il  s'exprima  avec  une  liberté  qui 
déplut  au  duc  d'Anjou,  alors  régent  du  royaume.  Ce  prince 
songea  à  l'en  punir.  La  nuit  suivante,  des  satellites  armés 
vinrent,  par  ordre  de  la  cour,  au  domicile  de  Jean  Ronce, 
l'arrachèrent  de  son  lit,  et  le  traînèrent,  demi-nu,  dans 

(1)  Omnem  clerum  secularium  magistraluum  disposition!  ita  subjiciel>at, 
ut  papa  nn^s  quilibet  eorum  papa  quam  ipse  pntaretur.  (Nicolaus  de 
Gleinangus,  de  comipto  Statu  Ecclesi®,  c.  xxvii.) 
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une  des  plus  noires  prisons  du  Ghâtelet.  A  cet  affront,  le 
clergé  el  l'Université  s'émurent.  On  réclama  hautement  la 
mise  en  liberté  du  docteur  et  une  réparation.  Le  régent 
sentit  la  nécessité  de  fléchir.  Il  accorda  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, à  la  condition,  toutefois,  qu'on  reconnaîtrait  Clé- 
ment VIL  Mais  Jean  Ronce  ne  se  vit  pas  plutôt  hors  de 
prison  qu'il  s'enfuit  auprès  d'Urbain  VL  Plusieurs  autres 
docteurs  imitèrent  son  exemple  (1). 

Ce  premier  essai  de  protestation  n'eut  pas  alors  d'autre 
effet;  mais,  en  1385,  Clément  VU  ayant  frappé  d'une 
décime  les  biens  du  clergé  de  France,  sous  prétexte  de 
soulager  la  pénurie  de  la  chambre  apostolique,  décime  qiii 
livra  l'Église  gallicane  à  la  discrétion  de  l'abbé  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  homme  adroit,  artiflcieux  et  dur,  qui 
s'attira  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  une  haine 
méritée,  l'Université,  impatiente  de  ses  actes  arbitraires, 
en  fit  des  plaintes  au  roi.  Charles,  justement  irrité  contre  le 
collecteur,  lui  reprocha  hautement  la  hardiesse  de  sa  con- 
duite, et  lui  enjoignit  de  sortir  de  France  sous  trois  jours. 
Puis,  afin  de  conserver  intactes  les  libertés  des  Églises,  il 
révoqua,  d'après  le  conseil  des  barons  et  des  évoques,  les 
promesses  qu'il  avait  faites  au  pape,  statua  que  le  clergé 
ne  pourrait  désormais  être  contraint  par  la  voie  des  cen- 
sures à  payer  ni  aide  ni  secours  à  la  chambre  apostolique, 
et  expédia  à  ce  sujet  un  ordre  exprès  aux  baillis,  prévôts 
et  gouverneurs  des  villes.  Messire  Arnaud  de  Corbie  porta 
ce  décret  à  la  cour  d'Avignon  de  la  part  du  roi,  et  Clé- 
ment VU  se  vit  obligé  de  le  ratifler  (2) . 

(1)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  582  et  seq. — Le  Religieux  de 
Saint-Denis,  1. 1, 1.  II,  c.  ii.  —  Jean  Juvénal  des  Ursins,  flisl.  de  Charles  VI, 
p.  12. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  l.  I,  1.  VI,  c.  xii.  — Jean  Juvénal  des 
Crsins,  p.  51  et  52. 
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Si  éclatante  que  fût  cette  victoire,  on  ne  la  fit  suivre 
d'aucune  mesure  énergique  contre  le  schisme.  La  mala- 
die du  roi  qui  survint  dans  ces  entrefaites,  maladie  si  fu- 
neste à  rÉtat,  le  crédit  que  s* était  acquis  le  pape  Clément 
auprès  des  seigneurs  de  la  cour,  el  notamment  auprès  du 
ducdeBerry,  par  ses  largesses  et  ses  émissaires,  arrêtèrent 
tout,  et  les  réclamations  de  l'Université  se  perdirent,  im- 
puissantes et  méprisées.  II  s'éleva  même  à  la  cour  contre 
ces  réclamations  une  opposition  telle,  qu'on  perdit  l'es- 
poir de  les  y  faire  entendre  de  nouveau,  à  moins  d'une 
circonstance  extraordinaire.  Heureusement  cette  circon- 
stance se  présenta  en  1392. 

Cette  année,  un  religieux  de  la  Chartreuse  d'Asti,  nommé 
Pierre,  qui  jouissait  d'une  grande  renommée  de  sainteté 
dans,  toute  l'Italie,  ayant  eu  une  conversation  avec  un  des 
cardinaux  de  l'obédience  de  Rome,  lui  parla  avec  tant  de 
force  et  de  conviction  de  la  nécessité  de  mettre  prompte- 
ment  un  terme  à  la  scandaleuse  division  qui  partageait 
l'Église,  que  le  prélat,  profondément  ému  des  paroles  du 
saint  homme,  et  croyant  à  une  mission  divine  de  sa  part, 
pressa  Pierre  d'aller  trouver  Boniface  IX,  et  de  conférer 
avec  lui  des  moyens  à  prendre  pour  arriver  à  l'union.  Le 
pontife  accueillit  le  religieux  avec  bienveillance,  lui  ac- 
corda, à  plusieurs  reprises,  des  audiences  secrètes,  écouta 
ses  remontrances  avec  toute  la  gravité  naturelle  aux  Ita- 
liens, et  parut  goûter  ses  avis.  Pierre  conseilla  auSaint-Père 
d'écrire  une  lettre  au  roi  de  France.  Boniface  y  consentit 
avec  empressement,  et  ne  crut  pas  la  remettre  en  de  meil- 
leures mains  qu'en  celles  du  religieux,  dont  il  venait  d'é- 
prouver l'éloquence  persuasive.  Le  bref  de  Boniface  IX  con- 
tenait de  grands  éloges  pour  la  royale  maison  de  France,  et 
de  pressantes  exhortations  au  roi  Charles  d'unir  ses  efforts  à 
ceux  du  pontife  romain  pour  extirper  l'erreur  du  schisme. 

T.   lU.  9 
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Chargé  d'une  mission  si  importante,  Pierre  fit  choix, 
pour  l'accompagner  dans  son  voyage,  de  Barthélémy  de 
Ravenne,  chartreux  comme  lui,  et  prieur  de  File  de  Gor- 
gona.  Ces  religieux  eurent  la  funeste  pensée  de  se  rendre 
d'abord  à  Avignon.  Ds  y  trouvèrent  le  duc  de  Berry,  celui 
de  tous  les  princes  français  qui  montrait  pour  les  intérêts 
de  Clément  VII  le  plus  chaleureux  dévouement.  L'arrivée 
inattendue  de  ces  messagers  troubla  également  Clément  Vil 
et  son  protecteur;  ils  leur  firent  un  mauvais  accueil, 
leur  refusèrent  audience  pendant  plusieurs  jours,  et  les 
forcèrent  à  s'enfermer  dans  la  Chartreuse  de  Villeneuve, 
bien  qu'ils  se  déclarassent  hautement  porteurs  d'une  lettre 
de  Boniface  pour  le  roi  de  France,  lettre  d'ailleurs  dont 
on  ne  put  jamais  obtenir  communication,  même  en  em- 
ployant la  menace  des  plus  grands  supplices. 

La  nouvelle  d'une  si  étrange  violation  du  droit  des  gens 
parvint  bientôt  à  Paris.  L'Université  s'émut,  et  des  députés 
coururent  près  du  roi  solliciter  l'élargissement  des  deux 
religieux.  Charles  VI  se  trouvait  dans  un  de  ses  intervalles 
lucides  ;  il  s'indigna  justement  qu'on  eût  osé  arrêter  des 
hommes  qui  venaient  remplir  une  mission  près  de  sa  per- 
sonne, et  en  fit  de  vives  plaintes  à  Clément  VII,  qui,  crai- 
gnant d'ofîenser  le  monarque,  manda  les  deux  Chartreux  au 
palais.  «  Nous  désirons  autant  que  vous,  dit-il,  l'union  de 
c<  l'Église  ;  allez  donc  et  assurez  le  roi,  notre  cher  flls,  que 
«  nous  nous  y  emploierons  de  toutes  nos  forces,  et  que, 
a  pour  atteindre  ce  but,  nous  sommes  prêt  à  sacrifier 
«  notre  vie  aussi  facilement,  nous  le  jurons,  que  nous 
«  dépouillons  notre  chape  pontificale.  » 

Le  pape  envoya  sur  les  pas  des  deux  Chartreux  un  habile 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  afin  d'empêcher, 
s'il  était  possible,  le  succès  de  leur  mission.  Ce  docteur 
était  Jean  Goulain,  religieux  du  mont  Carmel,  créature  de 
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rJément  VII.  On  lui  avait  donné,  à  cause  de  son  savoir 
dans  le  droit,  ou  peut-être  par  dérision,  le  surnom  de  Sar. 
de  lois  (^).  Toute  son  habileté  pourtant  ne  put  nuire  aux 
deux  Chartreux.  Ils  furent  gracieusement  accueillis  par  le 
roi  et  les  grands  de  la  cour;  on  entendit  avec  faveur  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  Boniface  et  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos 
d'ajouter.  Mais  tout  se  borna,  pour  le  moment,  à  cette 
réponse  de  vive  voix  :  qu'on  avait  reçu  avec  plaisir  les  avis 
de  Boniface ,  et  qu'on  travaillerait  activement  à  seconder 
ses  bonnes  intentions.  Voulant  à  son  tour  faire  connaître  ses 
bienTeillantes  dispositions  aux  seigneurs  de  la  Lombardie, 
le  roi  chargea  les  deux  Chartreux  de  leur  remettre  des  let- 
tres par  lesquelles  il  les  engageait  à  s'intéresser  à  l'œuvre 
de  l'union.  En  attendant,  on  s'adressa  au  ciel  pour  lui 
demander  la  fin  des  calamités  de  l'Église.  Clément  VII,  de 
son  côté,  montra  beaucoup  d'ardeur  pour  l'emploi  de  ce 
moyen.  Il  ordonna  des  processions  quotidiennes,  fit  com- 
poser un  office  spécial,  qu'il  enjoignit  de  chanter,  tant 
dans  sa  chapelle  que  dans  celles  des  cardinaux,  et  accorda 
d'abondantes  indulgences  à  tous  ceux  qui  prendraient  part 
à  ces  prières  et  uniraient  leurs  supplications  à  celles  de 
l'Église  (2). 

Singulière  idée  de  la  part  du  pontife  de  fatiguer  les  cieux 
pour  en  obtenir  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  procurer  à 
l'instant  même  par  une  cession  généreuse  !  Au  reste,  Bo- 
niface IX,  qui  semblait,  dans  cette  occasion,  jouir  des 
honneurs  de  l'initiative,  n'avait  pas,  dans  le  fond,  une 
meilleure  volonté  que  Clément  VII.  La  lettre  que  les  deux 
Chartreux  avaient  remise  au  roi  ne  contenait  que  des  désirs 
vagues  de  paix  ;  aucun  moyen  efficace  n'y  était  indiqué, 

(1)  Sacus  legum. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XIII,  c.  xiv.-—  Du  Boulai > 
Hist.  Uoiv.  paris.,  t.  IV,  p.  675. 
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et«  ff/ar  loi  ans».  tovIoît  b  fin  de  sdiigne.  c'était  tou- 
UAr  b  dépTifitioD  de  son  rÎTal.  Il  mh  à  dcuwiqt  eetle  îo- 
tenifon  daft^  b  réffoox  qn'O  fil  am  paroles  que  loi  rap- 
portèrent i^e^  envoyés  :  <r  Htm  Setban  est  lé^îtiiiie.  dit-fl, 
éé  et  Clément  VD  n^e§t  qu'on  antipape  qn^O  faut  dias- 
-ir^er^l'.  ^ 

^>  mev^age  prodoisit  tootefoîs  on  excdlent  effiet,  edoi 
de  réveiller  dans  les  esprits  le  désir  d'en  finir  avec  le 
v::hi^nie.  LToiversité  profita  de  cette  dt^iosition,  et  réso- 
lot  de  poosser  Tigooreosement  les  choses.  Assorée  que  la 
bonne  foi  n'existait  point  chez  les  prétendants,  et  qa*ils  ne 
%'f «raient  qa*à  Tanéantissement  l'on  de  Fantre,  elle  députa, 
ver^  la  fin  de  juin  4393,  au  roi,  qui  tenait  sa  cour  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  et  à  qui  la  santé  était  revenue,  ses  plus 
habiles  docteurs  {%.  Ceux-^^i  firent  d'abord  un  éloquent 
tableau  des  malheurs  du  temps  ;  puis  ils  dirent  que,  si 
la  face  de  TÊglise  était  déshonorée,  si  le  monde,  mar- 
chant sur  une  pente  dangereuse  et  entraîné  vers  le  mal, 
avait  mis  de  côté  tout  respect  de  Dieu  et  des  hommes,  c'é- 
tait au  schisme  qu'on  le  devait,  que  le  mal  était  là,  et  ils 
terminèrent  en  prouvant  à  Charles  qu'il  devait,  sous  peine 
de  perdre  le  titre  de  roi  très-chrétien,  travailler  à  déraciner 
œttc  funeste  erreur. 

Bien  que  le  discours  des  députés  eût  produit  une  sensa- 
tion profonde  dans  rassemblée,  le  plus  grand  nombre 
doutait  du  succès,  parce  que  c'était  au  duc  de  Berry  à 
répondre ,  et  que  chacun  connaissait  la  partialité  de  ce 
prince  pour  Clément  Vif.  Mais  ces  appréhensions  ne  se 
réalisèrent  point,  elle  duc  surprit  tous  les  assistants  quand 
ils  l'entendirent  répondre  :  «  Gomme  vous,  nous  sommes 

(1)  Li5  llolig.  de  Saiiit-Denys,  t.  Il,  1.  XIV,  c.  xii.—  Herm.  Corn.  Ghron. 

(2)  Du  Doulai,  Hist.  Uuiv.  paris.,  t.  IV,  p.  685. 
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«  pénétré  qu'il  y  va  de  l'honneur  du  roi  et  de  tous  les 
«  princes  du  sang  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
«  scandale  du  schisme.  Si  vous  nous  proposez  une  voie  qui 
«  obtienne  l'approbation  du  conseil,  nous  nous  empresse- 
«  rons  de  la  mettre  à  exécution  (1).  » 

La  franchise  de  cette  réponse  porta  la  joie  dans  l'Uni- 
versité tout  entière  ;  ses  députés  furent  reçus  en  triomphe 
à  leur  retour  ;  on  chanta  une  messe  d'actions  de  grâces  ;  on 
y  joignit  des  processions.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  cher- 
cher la  voie  demandée  par  le  prince.  Pour  conserver  la 
liberté  des  opinions  dans  cette  investigation,  l'Université 
fit  annoncer  publiquement  que  chaque  membre  donnerait 
son  avis  par  écrit,  le  déposerait  dans  une  boite  fermée  et 
scellée  qui  serait  placée  dans  le  cloître  des  Mathurins,  où 
une  commission  de  quatorze  professeurs  de  théologie,  de 
dix-huit  professeurs  de  droit  canon  et  de  vingt-deux  maî- 
tres es  arts,  fut  chargée  de  faire  le  dépouillement  des  cc- 
dules.  Ces  cédules  se  trouvèrent  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille.  Le  dépouillement  accompli,  on  reconnut  que 
les  trois  moyens  qui  avaient  réuni  le  plus  de  suffrages 
étaient  :  V  h  cession  absolue;  2*"  le  compromis  mutuel  ; 
3*  le  concile  général.  Ces  trois  voies  ayant  été  proclamées, 
on  décréta  qu'un  rapport  en  serait  fait  pour  être  offert  au 
roi.  Ce  fut  Nicolas  de  Clémangis  qu'on  chargea  de  ce  rap- 
.  port.  Ce  personnage,  qui  devait  plus  tard  jouer  un  rôle 
dansJes  affaires  du  schisme,  jouissait  d'une  juste  renom- 
mée parmi  les  savants  ;  il  était  bachelier  en  théologie.  L'U- 
niversité ne  pouvait  confier  à  une  main  plus  habile  une  tâ- 
che si  importante.  Clémangis  répondit  noblement  au  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  et  justifia  dans  son  rapport  le  titre  de 
Cicéron  du  siècle,  dont  l'honorèrent  ses  contemporains.  Il 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XIV,  c.  ix. 
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s'y  éleva  jusqu'à  Téloquence,  et  nulle  part  les  malheurs 
<lu  schisme  ne  sont  retracés  avec  un  pinceau  plus  vigou- 
reux et  une  vérité  plus  saisissante  (1). 

Ces  mouvements  n'étaient  point  ignorés  à  la  cour  d'A- 
vignon. Le  cardinal  Pierre  de  Lune,  alors  légat  en  France, 
la  tenait  au  courant  des  machines  qu'on  dressait  contre 
elle.  Pour  les  rendre  inutiles,  Clément  VII  envoya  à  Paris 
révéque  de  Tarse,  son  camérier,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  son  intimité,  pour  chercher  à  gagner,  par  de 
riches  présents,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  serviteurs 
du  roi,  et  se  servir  de  leur  crédit  afin  de  persuader  aux 
grands  de  s'opposer  à  l'entreprise  de  TUniversité.  Le  car- 
dinal de  Lune  devait  seconder  les  manœuvres  de  ses  con- 
seils et  de  son  influence  (2).  En  même  temps,  comme 
Pierre  d'Ailly,  Gilles  Deschamps  et  plusieurs  autres  person- 
nages  d'un  savoir  éminent  avaient  pris  une  grande  part 
au  projet  du  rapport,  il  écrivit  au  roi  de  les  lui  envoyer, 
alléguant  qu'il  avait  besoin  d'eux  pour  le  gouvernement 
de  l'Église.  Le  pape  se  proposait  en  cela  un  double  but  : 
de  priver  l'Université  des  lumières  et  de  l'influence  de 
ces  docteurs  d'abord,  puis  de  les  gagner  à  sa  cause  par 
ses  faveurs.  Mais  aucun  d'eux  ne  donna  dans  le  piège  (3); 
tous  comprirent  qu'on  était  environné  d'intrigues  et  qu'il 
fallait  se  hâter  si  on  voulait  en  prévenir  les  effets. 

Conséquemment,  le  recteur,  accompagné  de  plusieurs 
autres  membres  des  Facultés,  alla  trouver  le  duc  de  Berry 


(1)  Du  Boulai,  t.  IV,  p.  686  et  seq.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  Il, 
c.  X.  —  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  101  et  102. 

(2)  ...Et  envoya  messages  bien  garnis  d*or  et  d'argent  et  de  choses  plai- 
santes, et  spécialement  fit  faire  plaisir  au  duc  de  Berry.  (Jean  Juvénal, 
p.  105.) 

(5)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XV,  c.  ii.  — Jean  Juvénal, 
p.  105. 
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pour  solliciter  une  audience,  afin  de  communiquer  au  roi 
le  rapport  sur  les  trois  voies  de  mettre  fin  au  schisme. 
Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Le  duc  se  trouvait  en  la  compa- 
gnie du  légat;  il  reçut  mal  les  députés,  leur  déclara  qu'il 
s'opposerait  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qu'ils  fussent  enten-. 
dus,  et  que,  s'ils  osaient  poursuivre  davantage  leur  témé- 
raire entreprise,  il  ferait  jeter  à  l'eau  les  principaux  me- 
neurs de  la  faction.  A  ces  menaces  du  prince,  le  car- 
dinal ajouta,  de  la  part  de  l'autorité  apostolique,  une 
défense  expresse  de  s'occuper  à  l'avenir  de  semblables 
questions  (1). 

Quoique  renvoyés  si  sèchement,  les  députés  ne  per- 
dirent pas  courage  ;  ils  revinrent  à  la  charge  trois  jours 
de  suite,  essayant  d'adoucir  le  prince  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile ;  la  main  du  cardinal  était  toujours  \h  comme  un  rem- 
part qui  les  repoussait.  La  pensée  leur  vint  alors  de  s'adres- 
ser au  duc  de  Bourgogne,  moins  travaillé  que  son  frère 
par  l'influence  pontificale.  Philippe,  en  effet,  se  montra 
plus  traitable  que  le  duc  Jean,  et  promit  aux  députés  de 
s'interposer  auprès  du  roi  pour  leur  obtenir  une  audience. 
Il  le  fit  avec  succès  et  leur  fixa  un  jour.  Les  députés  se  pré- 
sentèrent au  jour  dit  à  l'hôtel  Saint-Pol.  Mais  là  encore  ils 
trouvèrent  le  duc  de  Berry  et  le  cardinal  de  Lune,  et  il  leur 
fut  impossible  d'arriver  jusqu'au  roi.  Tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  à  l'aide  des  protections  les  plus  puissantes,  fat 
un  ajournement  au  dernier  jour  de  juin,  jour  où  on  leur 
promit  que  le  roi  les  entendrait  dans  sa  chambre.  Ce  local 
avait  été  choisi,  en  désespoir  de  cause,  par  les  partisans 
de  Clément  VII,  afin  que  l'exiguïté  de  l'appartement,  n'en 
permettant  l'accès  qu'à  un  petit  nombre,  rendît  raudience 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XV,  c.  ii.  —  Jean  Juvénal, 
p.  405. 
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moins  solennelle  et  en  amoindrit  l'éclat.  Les  députés  Tac- 
ceptèrent  cependant,  et,  le  30  juin  4595,  le  roi  étant  sur 
son  trône,  environné  de  sa  cour,  l'orateur  de  la  députation 
lui  remit,  à  genoux,  le  rapport  rédigé  par  Nicolas  de  Clé- 
mangis(l).  Charles  VI  le  reçut  gracieusement,  ordonna 
qu'il  fût  traduit  en  français,  afin  qu'on  pût  délibérer  plus 
facilement  sur  ce  qu'il  contenait  ;  puis  il  assigna  un  terme 
aux  députés  pour  leur  rendre  réponse  (2). 

Les  espérances  des  gens  de  bien  furent  au  comble,  et 
tous  pensaient  que  le  roi  était  irrévocablement  décidé  à 
rétablir  l'union  de  l'Église.  Les  députés  reparurent  au 
terme  indiqué,  sûrs  de  recevoir  une  réponse  telle  qu'ils  la 
désiraient.  Le  duc  de  Berry  se  trouvait  absent  ce  jour-là  (3), 
à  dessein  peut-être  ;  mais  le  légat  était  présent,  et  les  dépu- 
tés ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  son  influence  avait 
changé  les  dispositions  du  roi  ;  car  le  chancelier  leur  dé- 
clara, au  nom  du  prince,  que  Sa  Majesté  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  cette  affaire,  et  leur  défendait  de  s'en 
occuper  eux-mêmes  davantage.  U  ajouta  qu'ils  eussent  à 
ne  plus  recevoir  de  lettres  sans  les  lui  remettre.  Stupéfaits, 
les  députés  firent  de  vains  efforts  pour  obtenir  une  réponse 
moins  désespérante.  Le  chancelier  répliqua,  pour  se  déli- 
vrer de  leurs  importunités,  qu'il  fallait  attendre  le  retour 
du  duc  de  Berry.  Mais  à  cette  parole,  qui  ne  laissait  que 
trop  percer  une  dilation  calculée,  les  députés,  s'armant 
d'énergie,  déclarèrent  à  leur  tour  que,  si  on  ne  faisait  droit 
à  leurs  justes  réclamations,  l'Université  allait  fermer  ses 
cours  et  suspendre  ses  prédications  publiques  (4). 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XV,  c,  u.— Du  Boulai,  t.  IV, 
p.  687. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  c.  iv. 
(5)  Jean  Juvénal,  p.  105. 

(4)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  U,  1.  XV,  c.  iv. 
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Une  pareille  menace  équivalait  à  une  révolution  ;  le  roi 
en  ftil  effrayé,  et,  se  radoucissant,  lînit  par  permettre  aux 
docteurs  d'envoyer  à  Clément  VII  les  voies  d'union  propo- 
sées. On  les  renferma  dans  une  lettre  où  le  pape  était  solli- 
cité de  choisir  une  de  ces  voies  et  où  la  conduite  du  cardi- 
nal de  Lune  était  vivement  censurée.  Une  seconde  lettre, 
adressée  au  Sacré  Collège,  accompagnait  la  lettre  écrite  au 
pape.  Les  docteurs  y  demandaient  aux  cardinaux  de  coo- 
pérer aux  efforts  qu'on  faisait  à  Paris  pour  mettre  fin  au 
schisme.  Clément  était  environné  de  sa  cour  lorsque  la 
lettre  de  TUniversité  lui  fut  remise.  Il  Touvrit,  en  lut  la 
moitié  avec  assez  de  calme;  mais,  arrivé  là,  il  n'y  tint 
plus,  et,  se  levant  brusquement  :  «Voici  un  libelle  diffa- 
«  matoire  contre  le  Saint-Siège  apostolique;  il  distille  le 
a  poison  de  la  calomnie  !  »  En  prononçant  ces  mots,  il 
lança  au  messager  un  regard  oblique  et  menaçant  :  «  En- 
«  tendez-vous  le  latin?  lui  dit-il.  —  Assez  bien,  »  repartit 
celui-ci.  Mais,  comme  il  vit  le  pape  entrer  dans  sa  cham- 
bre, le  visage  rouge  d'émotion,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  sa  réponse  et  disparut. 

Pendant  plusieurs  jours,  Clément  VII  s'abstint  d'assister 
aiix  congrégations  accoutumées,  fuyant  l'occasion  de  par- 
ler de  ce  message.  Mais  les  cardinaux  s'assemblèrent  entre 
eux  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Le  pontife 
s'en  offensa  et  leur  reprocha  d'avoir  osé  prendre  sur  eux 
une  pareille  détermination  sans  l'en  prévenir.  Ils  lui  répon- 
dirent hardiment  qu'ils  partageaient  tous  l'opinion  de 
l'Université  de  Paris,  et  qu'à  leurs  yeux  il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  celui  de  choisir 
une  des  trois  voies  proposées.  Cette  réponse  causa  au  pape 
un  chagrin  qui  ne  lui  permit  plus  de  goûter  aucune  joie, 
et,  à  partir  de  ce  jour,  il  tomba  dans  une  langueur  dont 
les  progrès  devinrent  effrayants.  Le  10  septembre  1594,  au 
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moment  où  il  rentrait  dans  sa  chambre  après  avoir  en- 
tendu la  messe,  il  se  plaignit  d'un  mal  de  cœur  et  demanda 
du  vin  pour  reprendre  des  forces  :  mais,  avant  qu'on  fût 
venu  à  son  secours,  il  expira  dans  la  cinquante-deuxième 
année  de  son  âge  et  dans  la  seizième  de  son  pontificat  (I). 
Quelques  auteurs  racontent  différemment  la  mort  de 
Clément  VU  (2).  «  La  maladie  de  Clément  Vil,  disent- 
ils,  devint  très-sérieuse,  et  il  fut  bientôt  réduit  à  l'extré- 
mité. Sa  chambre  était  remplie  de  prélats,  et  frère  Ray- 
mond Queffi ,  son  confesseur,  ne  le  quittait  point.  Il  y 
avait  aussi  trois  médecins  auprès  de  sou  lit,  et  tout 
était  dans  la  consternation.  Connaissant  lui-même  qu'il 
n'avait  plus  que  quelques  moments  à  vivre,  il  ramassa 
toutes  ses  forces  :  ayant  joint  ses  deux  mains  auprès  de  son 
visage  et  les  ayant  élevées  vers  le  ciel  aussi  bien  que  les 
yeux,  il  fît  cette  prière  :  «  Beau  sire,  ah!  beau  sire  Dieu, 
«  je  te  prie  que  tu  ayes  merci  de  mon  ame  et  me  veuilles 
«  pardonner  mes  péchés;  et  toy,  très-douce  Mère  de  Dieu, 
«  je  te  prie  que  tu  me  veuilles  aider  envers  ton  benoist Fils, 
«  notre  Seigneur  !  »  Et  ensuite,  étant  resté  quelques  mo- 
ments sans  rien  dire,  il  reprit  la  parole  et  dit  :  «  Vous,  les 
«  benoists  du  paradis,  je  vous  supplie  que  vous  vouilliez 
«  aider  à  mon  âme  aujourd'huy  !  »  Et  après  cela  il  dit  : 
«  Ah  !  ah  !  Luxembourg,  je  te  prie  que  tu  me  veuilles  ai- 
«  der  ;  »  et  sur  ce  que  les  assistants,  après  avoir  ouï  sa 
prière,  demandaient  à  Dieu  à  haute  voix  et  faisaient  des 
vœux  pour  la  santé  du  corps,  il  les  reprit  et  cria  à  haute 
voix  :,c<  Pour  Tâme  !  pour  Tâme !  »  et  peu  après,  fermant 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  U,  1.  XV,  c.  v.  — Du  Boulai,  flist. 
Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  699  et  seq.—  Contin.  Gulliel.  de  Nang.,  ap.  Spicil. 
—  Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  558. 

(2)  Ms.  de  Fornery,  bibliothèque  de  Carpentras,  1.  VI,  p.  512  et 
suiv. 
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les  yeux,  il  rendit  tranquillement  son  âme  h  Dieu,  sans 
faire  aucun  mouvement.  » 

Ainsi  mourut  Clément  VII.  A  une  époque  de  paix,  ses 
qualités  très-réelles  en  auraient  fait  un  pape  digne  d'é- 
loge; le  schisme  en  fit  un  pontife  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  Fesprit  s'attriste  en  voyant  à  quel  point  cette 
funeste  division  rabaissait  les  hommes  et  les  clioses. 


LIVRE  iHL'^ÎIÈME. 
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expulsé.  —  Benoit  XIII  forme  le  projet  de  se  rendre  en  Italie.  —  Son  départ  ;  il 
séjourne  à  Gênes.  —  La  peste  le  force  à  revenir.  —  Nouvelle  ambassade  de  la 
Gastille.  —  Le  cardinal  de  Chalant  à  Pari».  —  Le  docteur  Jean  Petit.  —  On 
agite  de  nouveau  la  soustraction  d'obédience.  —  Troisième  concile  national  à 
Paris.  —  Discours  pour  et  contre  Benoît  XHI.  —  La  soustruction  d'obédience 
est  résolue.  — On  en  ajourne  pourtant  la  publication.  —  Mort  du  pape  Inno- 
cent VII. 


La  nouvelle  de  la  mort  de  Clément  VU  vola  si  rapide- 
ment, qu'elle  parvint  au  roi  de  France  le  22  septembre. 
Ce  monarque  la  reçut  au  sortir  de  la  messe.  Il  avait  ce 
jour-là  convoqué  un  conseil  spécial  pour  lui  soumettre  un 
différend  qu'il  avait  avec  T archevêque  de  Lyon  concernant 
la  seigneurie  de  cette  ville.  Laissant  de  côté  toute  autre 
affaire,  il  renvoya  les  gens  de  son  parlement  et  ne  retint 
auprès  de  sa  personne  que  les  principaux,  savoir  :  les 
ducs  de  Berry,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  messires  Pierre 
de  Navarre,  Arnaud  de  Corbie,  chancelier  de  France;  le 
patriarche  d'Anlioche,  les.évêques  de  Langres  et  de  Meaux, 
messire  Amaulry  d'Orgemont,  le  vicomte  de  Melun,  le  ma- 
réchal de  Boucicaut,  le  sire  de  Cusans,  le  vicomte  d'Acy, 
messire  Renaud  de  Trie,  maître  des  arbalestriers,  et  quel- 
ques autres.  Il  flt  lire  devant  eux  la  lettre  qui  lui  était 
adressée  et  demanda  Tavis  de  chacun  sur  ce  qu'elle  conte- 
nait. A  l'exception  de  l'évêquede  Meaux,  tous  furent  d'avis 
qu'il  fallait  écrire  au  Sacré  Collège  de  surseoir  à  l'élection 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  aurait  fait  connaître  son  opinion 
par  une  ambassade  qui  ne  se  ferait  pas  attendre.  On  s'arrêta 
à  cette  conclusion,  qu'une  députation  solennelle  de  l'Uni- 
versité vint  corroborer.  Cette  compagnie  fit  de  plus  trois 
demandes  :1a  première  était  de  convoquer  les  prélats  et  les 
barons  du  royaume,  les  membres  des  plus  illustres  uni- 
versités et  un  certain  nombre  de  notables  bourgeois,  afin 
de  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  à  prendre  dans  une 
occasiop  si  grave;  la  seconde,  d'écrire  à  Boniface  IX  et 
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aux  barons  qui  soutenaient  son  parti  ;  la  troisième,  de  per- 
mettre à  rUniversité  d'adresser  à  ce  sujet  des  messages  aux 
autres  universités  et  de  recevoir  leurs  réponses  sans  en 
requérir  Tautorisation.  Ces  demandes  furent  accordées  (1). 

Charles  se  hâta  d'écrire  à  Avignon  la  décision  de  son 
conseil  (2).  Deux  jours  après,  il  envoya  encore  une  seconde 
lettre,  insistant  de  nouveau,  au  nom  de  l'intérêt  de  l'É- 
glise, pour  qu'on  suspendît  toute  élection  (3).  Enfin,  le 
27  septembre,  il  en  expédia  une  troisième  pour  annoncer 
aux  cardinaux  l'envoi  d'une  ambassade  solennelle.  Elle 
devait  être  composée  des  maréchaux  de  Sancerre,  de  Bou- 
cicaut,  de  Regnault  de  Roye,  son  chambellan,  et  de  maître 
Bertaut,  secrétaire  royal  (4). 

Pendant  qu'on  se  décidait  de  la  sorte  à  Paris,  l'hésita- 
tion et  l'embarras  régnaient  à  Avignon.  Parmi  les  vingt 
et  un  cardinaux  qui  s'étaient  trouvés  présents  à  la  mort 
de  Clément  VII,  quelques-uns  voulaient  qu'on  n'élût  per- 
sonne; plusieurs  étaient  d'avis  qu'on  élut  Boniface  lui- 
même  (5).  Cet  avis,  s'il  eût  prévalu,  aurait  infailliblemenl 
frappé  le  schisme  au  cœur  ;  mais  il  manqua  de  partisans. 
Enfin,  le  plus  grand  nombre  opina  pour  qu'on  donnât 
immédiatement  un  successeur  à  Clément  VII,  séduit  par 
cette  illusion  qu'une  vacance  offrirait  moins  de  facilité 
pour  travailler  à  l'extinction  du  schisme,  et  l'on  entra  au 
conclave  le  26  septembre. 

Ce  jour-là  même,  et  avant  que  le  conclave  fût  muré,  le 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1. 11,  1.  XV,  c.  vi  et  vu. 

(2)  Le  même,  c.  vu. 
(5)  Le  même,  c.  viii. 

(4)  Martenne  el  Durand,  Script.  Veter.  Ampliss^Collect.,  t.  VU,  p.  436. 
—  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  c.  vm. 

(5)  Gardinalis  SaUiciarum  dixit  quod  ante  electionem  domini  papœ,  ipse 
fuit  opinionis  quod  eligeretur  intrusus,  de  qua  opinione  fuerunt  plures 
domini  cardinales.  (Script.  Vtter.,  t.  VII,  p.  472.) 
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premier  courrier,  parti  de  Paris  le  22,  arriva  à  Avignon, 
et  remit  au  cardinal  de  Florence,  doyen  du  Sacré  Collège, 
la  lettre  du  roi.  On  se  douta  sur-le-champ  de  ce  qu'elle  con- 
tenait, etTavis  unanime  fut  de  ne  l'ouvrir  qu'après  avoir  ter- 
miné l'élection.  Comme  ilyavail  dans  cette  détermination 
quelque  chose  d'offensant  pour  le  monarque  français,  on 
crut  en  faire  disparaître  Todieuxen  lui  donnant  la  forme 
d'un  décret.  Puis,  voulant,  dès  leur  première  réunion, 
échapper  au  soupçon  de  favoriser  et  d'entretenir  le  schisme, 
les  cardinaux  firent  rédiger,  par  celui  de  Pétramala,  une 
cédule  par  laquelle  tous,  en  présence  de  l'autel  et  la  main 
sur  les  Évangiles,  s'engagèrent  par  serment  à  travailler 
en  diligence  et  fidèlement  à  l'extinction  du  schisme,  et, 
s'ils  étaient  élus,  à  la  procurer  par  toutes  les  voies,  sans 
en  excepter  celle  de  renonciation  au  souverain  pontificat. 
Dix-huit  cardinaux  apposèrent  leur  signature  au  bas  de 
cet  acte.  (Voir  Pièces  jmtificatives,  n©  5.)  Les  cardinaux 
de  Florence,  d'Aigrefeuille,  de  Saint-Martial,  s'abstinrent 
seuls,  parce  qu'ils  étaient  scrutateurs  (I). 

Cette  précaution  prise  et  le  Saint-Esprit  invoqué,  ils 
procédèrent  à  l'élection.  Un  des  cardinaux,  que  l'histoire 
ne  nomme  point,  voyant  que  les  suffrages  allaient  se  réu- 
nir sur  sa  tête,  s'écria  :  «  Je  suis  trop  fragile,  par  aven- 
((  ture  que  je  ne  poroye  descendre  à  céder;  je^  ne  m'en 
«  veuil  point  mettre  en  doubte.  »  Mais  le  cardinal  de  Lune, 
prenant  la  parole  :  a  Cela  n'est  rien,  dit-il  ;  si  le  cas  était 
ce  à  venir  en  moy,  je  y  renoncheroye  aussitôt  comme  je 
<c  me  dépouilleroye  de  ma  chappe.  »  On  parla  alors  d'élire 
le  procureur  de  la  grande  Chartreuse.  Mais  le  même  car- 

(i)  Dicta  cedula  fuit  per  omnes  cardinales  juraln  et  subscripta,  exceptis 
Florenlino,  Agrifolio  et  Sanli-Martialis  qui  eranl  scrulatorcs.  (Baluze, 
Vilae,  1. 1,  p.  1410,  ad  calcem,  et  t.  II,  p.  1108)  —  Le  Religieux  de  Sainl- 
Deoys,  l.  II,  1.  XV,  c*  viii. 


144      niSTOIRE  DE  L\  PAPAUTÉ,  LIV.  XIV.  GRAND  SCHISME. 

dinal  de  Lune  s*y  opposa,  représentant  à  ses  collègues 
que  ce  ces  solitaires  sont  aucune  fois  afaeurlez  et  trop  affî- 
a  chez  à  leur  opinion  et  trop  scrupuleux,  et  que  celui-ci 
(4  ne  descenderoit  jamais  à  céder.  »  Or,  il  arriva  que 
les  électeurs,  voyant  Pierre  de  Lune  si  prononcé  pour  la 
voie  de  cession,  ne  crurent  pas  faire  un  meilleur  choix 
qu'en  Télisant  lui-même  (I).  Il  accepta  et  prit  le  nom  de 
Benoît  Xm. 

Le  lendemain,  29  septembre,  le  nouvel  élu  fut  ordonné 
prêtre  par  le  cardinal  Gui  de  Malésec,  évêque  de  Pa- 
lestrine.  Le  H  octobre,  le  cardinal  d'Ostie,  Jean  de  Châ- 
teauneuf,  lui  donna  la  consécration  épiscopale,  et,  à  la  fin 
de  la  messe,  il  reçut  la  couronne  des  mains  du  cardinal 
de  Saint-Martial,  le  premier  des  diacres.  La  cavalcata  d'u- 
sage termina  la  cérémonie  (2). 

Ailleurs,  comme  en  France,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Cléniient  VII  avait  fait  naître  Tespoir  que  le  schisme  s'ar- 
rêterait là.  Suivant  l'exemple  de  Charles  VI,  le  roi  d'Ara- 
gon s'était  hâté  d'écrire  aux  cardinaux  de  ne  point  passer 
outre  (5).  Les  archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence,  le  duc 
de  Bavière,  avaient  écrit,  de  leur  côté,  au  roi  dans  le  même 
sens,  l'engageant  à  user  de  son  influence  pour  arrêter 
toute  élection  (4).  Boniface  lui-même  venait  d'envoyer  aussi 
à  Charles  une  lettre  qui  devait  être  suivie  d'une  ambas- 
sade composée  du  patriarche  de  Grado,  de  Charles  Bran- 
caccio,  comte  de  Campanie,  et  du  chancelier  Thomas  Spi- 
nelli.  Ces  personnages  devaient  s'entendre  avec  les  cardi- 
naux avignonais,  en  même  temps  qu'ils  s'entendraient 

(1)  Bourgeois  du  Chastenet,  Preuves  de  Thistoire  du  concile  de  Con- 
stance, in-4'*,  p.  107. 

(2)  Baluze,  Vitœ,  t.  I,  p.  o67. 

(5)  Du  Boulai,  flist.  univ.  Paris.,  t.  IV,  p.  709. 
(4)  Thésaurus  anecd  ,  t.  Il,  p.  1133. 
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avec  le  roi  de  France  (4).  Mais  l'élection  précipitée  de 
Benoît  déjoua  toutes  les  espérances  et  rendit  inutiles  toutes 
ces  démarches. 

•  Benoît  XIII  était  Âragonais  et  de  la  noble  famille  de 
Luna.  L'histoire  a  recueilli  peu  de  faits  sur  la  première 
moitié  de  sa  vie.  Il  ût  ses  études  en  France,  et  professa  avec 
distinction  le  droit  canon  dans  TUniversité  de  Montpel- 
lier. Sa  célébrité  date  de  1575,  époque  à  laquelle  il  fut 
promu  au  cardinalat  par  le  pape  Grégoire  XI.  11  accompa- 
gna ce  pontife  à  Bome,  et,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il 
sut  se  faire  aimer  des  Bomains,  au  point  que,  après  la  mort 
de  Grégoire  XI,  un  grand  nombre  l'auraient  vu  volontiers 
souverain  pontife  à  défaut  d'un  Italien  (2).  On  raconte 
même  qu'à  l'issue  du  conclave,  lorsque  tous  les  autres  car- 
dinaux cherchaient  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  fureur 
du  peuple,  le  cardinal  d'Aragon  avait  été  reconduit  dans 
sa  maison  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  (3),  On 
ajoute  qu'il  fut  un  des  derniers  à  se  déclarer  contre  l'élec- 
tion d'Urbain  VI.  Nul  pourtant  hb  se  montra  plus  dévoué 
aux  intérêts  de  son  rival.  Comme  nous  l'avons  vu,  ce  fut 
au  zèle  et  à  l'habileté  de  Pierre  de  Lune  que  Clément  VII 
dut  l'accession  de  la  Castille,  de  l'Aragon,  de  la  Navarre, 
à  son  obédience.  Ce  furent  encore  les  opiniâtres  résistances 
de  ce  prélat  à  Paris  qui  paralysèrent  les  efforts  de  TUniver- 
sité  et  retardèrent  si  longtemps  r.adoption  des  voies  qu'elle 
proposait  pour  terminer  le  schisme.  Alors  il  paraissait  très- 
éloignédela  cession.  Mais,  depuis  son  retour  à  Avignon,  il 
s'était  déclaré  pour  ce  moyen,  et,  dans  le  conclave,  il  avait 
été  un  des  plus  ardents  instigateurs  de  la  cédule  (4) .  Ce  zèle 

(1)  Raynald,  ann.  1594,  nM5. 

(2)  Baluze,  Vit®,  1. 1,  p.  1460. 
•     (5)  Id.,  p.  1187. 

(4)  Cardinales  Yiam  cessionis  approbantes,  et  specialiter  Benedictus,  corn* 

T.  m.  10 
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finit  par  déterminer  ses  collègues  à  lui  donner  leurs  vaU; 
ils  espéraient  qu  avec  un  pape  si  bien  disposé  Tomyre 
deTunion  deviendrait  facile  {\).  S'il  faut  Yen  croire,  il 
refusa  la  dignité  suprême,  et  ne  l'accepta  que  pressé  par 
des  instances  qui  devinrent  une  réelle  violence  (2). 

Immédiatement  après  son  intronisation,  et  lorsqu'il 
était  encore  assis  dans  la  chaire  papale,  il  réitéra  le  sa> 
ment  qu'il  avait  prononcé  dans  le  conclave  avec  les  autres 
cardinaux,  ajoutant  qu'il  se  sentait  tellemait  porté  à  la 
voie  de  cession,  qu'on  serait  plutôt  obligé  de  modéror 
son  ardeur  que  de  l'exciter.  Il  assura  ensuite  à  l'évâqiu 
d'Orvieto,  et  voulut  que  Févêque  d'Assise  notiOât  à  Flo- 
rence, à  Bologne  et  à  toute  Tltalie,  qu'il  n'avait  accepté 
la  dignité  papale  que  pour  le  bien  de  l'Église  (3).  La  suite 
montrera  quelle  fut  l'erreur  des  cardinaux,  et  eombieo 
le  monde  chrétien  fut  profondément  abusé.  Au  neste,  les 
historiens  ont  rendu  justice  aux  qualités  personnelks  qui 
distinguaientBenoitXIII(4).  Doux,  affable,  insinuant,  d'uqs 
vie  irréprochable,  exemplaire,  rien  ne  résistait  à  son  élo? 
quence,  et  il  était  versé  dans  toutes  les  sciences  de  jcette 
époque  ;  d'un  génie  inépuisable  en  expédients,  ses  nom- 

posuenint  cedulam.  (Thés,  anecd.,  t.  Il;  GonsHltatio  de  reeusâiida  olie- 
dientia,  p.  1177.) 

(1)  Id.,  loc.  cit. 

(2)  Yim  inferentes.  (Veter.  Script,  ampliss.  Collect.,  Lettre  de  Benoît  à 
Charles  YI,  t.  VU,  p.  48$.) —Quidam  asserunt  hane  snmmam  auetorHaten 
primo  réfutasse,  sed  postmodum  ad  procès  cardioalioin  Aceeptaiie.  |li 
àeligieux  de  SainL-Denys,  t.  II,  I.  XV,  c.  yi.)  —  Jean  Juvénal  dit  la  mém^ 
chose,  p.  106. 

(3)  Âdhuc  existens  in  cathedra,  asseruit  cardinalibus  quod  viam  habendi 
unionem  per  viam  cessionis  sic  diligenter  prosequerelur,  quod  cardinales 
haberent  potius  causam  reprimendi  quam  exhortandi  ad  exeentiomem  hu- 
jus  vise.  (Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1178.) 

(4)  Niem,  1. 11,  c.  xxxm.  — Murât.,  Rerutti  ital.  Scrîpl.,  t.  III,  p.  41;  ex* 
lus.  paUvino,  p*  W2.  — Gonzalo  lUescas,  p;  40. 
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breuses  légations  lui  avaient  donné  une  grande  expé- 
rience des  affaires  ;  il  savait  tous  les  secrets  ressorts  qui 
font  mouvoir  les  hommes,  connaissait  l'art  de  se  posséder 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  émouvantes;  habile 
surtout  à  profiter  des  plus  petits  moyens ,  ne  comptant 
jamais  aveuglément  sur  la  fortune,  mais  aussi  ne  se  lais- 
sait jamais  abattre  par  les  revers.  Nous  le  verrons,  pen* 
dant  son  long  et  orageux  pontificat,  opposer  à  tout  ce  qui 
brisç  les  puissance»  une  force  de  caractère  qui  n  a  peut- 
étpe  pas  d'égale  dans  l'histoire. 

JSenoit  XIII  n'eut  pas  plutôt  pris  possession  du  trône 
pontifical,  qu'il  envoya  au  roi  de  France  Arnaud  d'Àux,  son 
viiÇjaire  en  l'évêché  d'Avignon  (1);  Rufile  Brancaccio,  son 
maréc&aly  et  messire Pierre Blavi,  docteur  endroit  canon, 
^fec  une  lettre  où  il  annonçait  à  Charles  YI  son  élection,  lui 
exprimait  le  désir  qu'il  avait  de  travailler  à  Textinction 
df  sd^isme  et  sollicitait  son  concours.  Ces  messagers 
étaient  chargés  de  demander  au  roi,  pour  connaître  par- 
faite^^t  ses  intentions  à  cet  égard,  l'envoi  d'une  ambas- 
sade solçpnelle,  munie  de  pleins  pouvoirs  et  d'instructions 
tellfifi,  que  a  Sa  Sainteté  pût,  par  le  bon  avis  et  délibéra- 
«  tiûu  d'elle  et  des  seigneurs  cardinaux,  conclure  en  cette 
c(  matière,  sans  qu'il  fût  besoin  que  les  messagers  retour- 
a  liassent  vers  le  roi  (2).  )>       ' 

Une  dédara^ipn  si  explicite  combla  de  joie  le  roi  et  l'Uni- 
versité, à  laquelle  on  la  communiqua  aussitôt.  Cette  illustre 
CQBop^gnie  écrivit  au  poutife  pour  le  féliciter  sur  ses  heureu-^ 


(i)  L*Âcte,  dans  la  Collection  de  Hartenne  et  Durand  (p.  457),  dit  l'evé- 
que  d*Âvîgiion.  C'est  une  erreur  :  il  n*y  avait  alors  qu'un  vicaire  du  pape^ 
(Nonguier,  Hist.  de  l'Église  d'Avignon,  p.  171.) 

(2)  Instructions  baillées  par  le  roi  à  l'ambassade,  ap.  Veterl  Script. 
ampl.  GoUect.,  p.  4^. —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  Il,  I.  XV» 
c.  n» 
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ses  dispositions,  et  son  allégresse  fut  au  comble  quand  on 
rapporta  aux  docteurs  que  Benoît,  après  avoir  pris  lecture 
de  leur  lettre,  avait  répondu,  en  quittant  sa  chape  pour  se 
mettre  à  table,  qu'il  résignerait  aussi  volontiers  la  Papauté 
qu'il  venait  de  quitter  ce  vêtement  (1).  Benoit  XIII  parlait-il 
autrement  qu'il  ne  pensait?  Quelle  qu'ait  été  plus  tard  sa 
conduite,  nous  n'oserions  l'affirmer.  L'habitude  du  pou- 
voir change  prodigieusement  les  hommes,  et  le  cœur  hu- 
main renferme  des  mystères  impénétrables.  Le  fait  est  que, 
pendant  les  cinq  premiers  mois  de  son  pontificat,  Benoit 
prit  à  tâche  de  justifier  toutes  les  espérances  qye  son  avè- 
nement à  la  tiare  avait  fait  concevoir  pour  la  paix  de  l'É- 
glise (2);  qu'il  fit  instance  sur  instaoce  à  Charles  VI  pour 
que  ce  prince  mît,  de  son  côté,  la  main  à  l'œuvre,  lui  con- 
seillant de  prendre  là-dessus  les  conseils  du  clergé  et  no- 
tamment de  rUniversité  de  Paris.  Cependant  il  y  avait  des 
gens  qui  déjà  «  doutoient  que  ce  ne  fust  que  toute  fiction, 
«  et  qu'il  disoit  d'un  et  pensoit  d'autre  (3).  » 

Afin  de  répondre  aux  intentions  du  souverain  pontife, 
le  monarque  français  convoqua,  pour  le  mois  de  février 
1595,  plus  de  cent  cinquante  prélats  de  son  royaume, 
plusieurs  abbés  et  prieurs,  un  certain  nombre  de  docteurs 
en  théologie,  requit  les  Universités  de  Paris,  d'Orléans, 
d'Angers,  de  Toulouse,  d'envoyer  leurs  représentants,  et 
demanda  en  particulier  une  déhbération  à  celle  de  Paris. 
En  attendant,  il  envoya  à  Avignon  le  docteur  Pierre  d'Ailly, 
avec  la  mission  de  conférer  secrètement  avec  le  pape  (4). 


(i)  Le  Religieux' de  Saint-Denys,  t.  II,  I.  XV,  c.  x. 

(2)  In  hoc  sancto  proposito  papa  aliquandiu  permansit.  (Le  Religieux  de 
Saint-Denvs,  loc.  cit.) 

(3)  Jean  Juvénal,.p.  107. 

(4)  Du  Boulai,  Ilist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  713  et  seq.  — Le  Religieux 
de  Sainl-Denys,  1.  XV,  c.  x  et  xi. 
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• 

Le  mois  de  février  venu  et  la  majorité  des  membres 
convoqués  étant  présents,  le  patriarche  d'Alexandrie,  Si- 
mon de  Cramaud,  fit  Touverture  de  l'assemblée  en  pré- 
sence du  chancelier  de  France,  Arnaud  de  Corbie,  et  des 
principaux  membres  du  conseil  royal.  On  entra  aussitôt 
en  matière  ;  tous  les  moyens  déjà  proposés  pour  mettre  fin 
au  schisme  furent  de  nouveau  examinés  sous  toutes  leurs 
faces,  et  quatre-vingt-sept  voix  se  prononcèrent  pour  la  • 
cession  pure  et  simple.  C'était  la  grande  majorité  de  ras- 
semblée, puisque  Topposition  n'eut  pour  elle  que  vingt- 
deux  voix(l).  Celte  minorité  se  composait  des  partisans 
de  Bqpoit  XIII,  peut-être  de  ses  agents  secrets  dans  l'as- 
semblée. L'un  d'eux  demanda  la  permission  de  lire  une 
proposition  écrite  de  sa  main  et  l'obtint.  Cette  proposition 
conseillait  à  l'assemblée  de  ne  prendre  aucune  détermina- 
tion avant  d'avoir  envoyé  à  Avignon  l'ambassade  solennelle 
projetée  ;  elle  disait  que  Benoit  avait  annoncé  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Qu'il  avoit,  pour  la  sédation  du  schisme,  une 
«  bonne  voyc  et  briève  qui  seroit  plaisante  à  tout  le 
«  monde(2),  »  voie  qu'il  était  dans  l'intention  de  ne  com-  ' 
muniquer  qu'aux  envoyés  du  roi;  qu'avant  tout  il  conve- 
nait de  connaître  cette  voie  ;  qu'alors,  si  (ce  qui  ne  parais- 
sait point  probable)  cette  voie  était  nulle  ou  sujette  à  trop 
d'inconvénients,  on  proposerait  celle  qu'on  venait  d'adop- 
ter, et,  dans  le  cas  où  Sa  Sainteté  n'en  choisirait  au- 
cune, on  aviserait,  au  retour  de  l'ambassade  et  dans  une 
nouvelle  assehiblée,  au  moyen  de  lui  en  imposer  une  (3). 

Ce  moyen  terme,  exposé  avec  un  grand  art  de  rédac- 
tion, et  qui  ne  semblait  différer  que  pour  la  forme  des 

(1)  Voir  le  compte  renda  de  ceUe  assemblée,  apud  Veter.  Script,  anipl. 
Collect.,  t.  VII,  j).  458  et  seq. 

(2)  Même  Collection,  t.  VU,  p.  458. 
(5)  Id.,  t.  VII,  p.  464. 
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conclusions  de  rassemblée,  avait  un  immense  avantage 
pour  Ëenoit,  celui  de  gagner  dn  temps*  Ses  nonCês  Tâp- 
puyèrent  fortement';  rassemblée,  qui  n'en  vit  pas  la  pef- 
fidie,  a.bandonna  sa  décision  pour  Tembrasser,  et  le  foi, 
qui  n'avait  pas  encore  appris  à  se  déflér  du  pape,  accorda 
tout  ce  qu  on  lui  demandait  (1). 

Cependant,  Charles  VI  s'était  déjà  plaint  à  Benoît  de  Ce 
que,  dans  les  lettres  qu'il  lui  envoyait  d'Avignon,  il  ne 
faisait  aucune  mention  de  la  cédule  dont  il  avait  jUfé  là 
teneur  dans  le  conclave,  et  par  laquelle  il  s"* était  èilgdgé, 
pour  terminer  le  schisme,  à  choisir  la  voie  la  plus  proiâptë, 
là  plus  commode,  sans  en  excepter  la  tde  de  ccK^sioti. 
Mais  JElenôit  avait  répondu  qu'on  induisait  Sa  Majesté  en 
erreur  sur  la  nature  de  l'acte  en  question  ;  qu'ITla  véHié* 
antécédetoment  et  postérieurement  à  l'élection,  il  y  avait 
eu  dans  le  conclave,  sur  le  fait  de  l'union,  des  paroles  et 
des  écrits;  mais  qu'il  né  pouvait  en  communiquer  les 
secrets  que  dans  la  solennité  d'une  négociation  of&clelië, 
et  le  roi,  abusé  par  cette  réponse,  attendait  tout  de  son 
ambassade,  que  le  pape,  d'ailleurs,  s'eflbrçait  d'accélérer 
par  de  nouvelles  instances  (2), 

Malgré  le  parti  qu'elle  venait  de  prendre,  1  assemblée 
continua  ses  séances  jusqu'au  ^  8  fievrier.  Ses  délibératioils, 
rédigées  en  forme  de  procès-verbal,  furent  solennelle- 
ment présentées  au  roi,  et  servirent  d'instructions  aux  am- 
bassadeurs choisis  pour  se  rendre  à  Avignoji.  Ces  ambas- 
sadeurs étaient  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  îe  duc 
d'Orléans,  les  évêques  de  Senlis,  de  foitiers,  d'Aîtas; 
Guillaume,  vicomte  de  Melun;  le  seigneur  de  la  TrémouîUé, 
Jean  de  Bueil,  maître  Oudard  Dumoulin,  Oudard  de  Gha- 


(1)  Baluze,  Vitse,  t  II;  Informatio  serîosa,  p.  4lOd. 

(2)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  729  et  73d. 
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teroh^  Jacques  dé  Blaru,  Jean  de  Montaigu,  Pierre  de 
6iac,  maître  Gilles  Deschamps,  maître  GontierCol,  secré- 
taire de  Sa  Majesté,  auxquels  TUniversité  joignit  ses  dé- 
pâtés  (1). 

Aussitôt  que  Benoit  eut  appris  qu'une  ambassade  si  con- 
sidérable allait  se  mettre  en  route  pour  Avignon,  il  tint 
ilû  grand  consistoire  avec  ses  cardinaux,  et  leur  demanda 
quel  était,  à  leur  avis,  le  meilleur  moyen  de  rendre  la 
paix  à  l'Église^  Benoit  était  trop  haut  placé,  et  Ton  entre- 
voyait trop  clairement  son  opinion,  pour  qu'on  osât  lui 
dire  ce  qu'on  pensait.  La  majorité  des  cardinaux  se  prô« 
ûonça  en  faveur  de  la  voie  de  discussion,  qui  fut  appelée 
lâ  plus  raisonnable.  Quelques-uns  pourtant  mirent  à  leur 
airis  cette  clause  :  c<  si  le  roi  de  France  et  les  princes 
Tapprouvent.  »  Les  cardinaux  de  GifToni  et  de  Pampelune 
rédigèrent  longuement,  en  forme  de  rapport,  les  motifs 
qui  donnaient  à  la  voie  de  discussion  la  préférence  sur  la 
Voie  de  cession,  et  le  pape,  muni  de  cette  thèse  volumi^ 
neuse  et  prolixe,  se  prépara  à  l'opposer  aux  raisons  dés 
ambassadeurs  (2). 

Ceux-cî,  partis  de  Paris  après  la  fête  de  Pâques,  passè- 
rent par  Lyon,  où  ils  se  trouvaient  le  8  mai,  s'embarquè- 
rent sur  le  Rhône  et.  arrivèrent  à  Villeneuve  le  21.  Us  y 
prirent  leurs  logements.  Le  pape  envoya  à  leur  rencontre, 
je  lendemain,  une  portion  des  cardinaux  accompagnés  dé 
tous  les  officiers,  et  leur  donna  une  première  audience, 
dans  laquelle  ils  furent  admis  au  baiser  de  paix,  et  remi- 
rent i  genoux  les  lettres  du  roi  (5).  On  se  borna  alors 

(1)  Veter.  Scripi.  ainpl.  Collecl.,  t.  VII,  p.  460  et  466.  —  Le  Reli- 
gieux de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XVI,  c.  i. 

(2)  Baluze,  Vitœ,  t.  H;  Informatio  seriosa,  p.  1110. 

(3)  Le  Religieux  de  ^Saint-Denys ,  t.  II,  I.  XVl,  c.  i.  —  Jean  Juvénal, 
p.  10S. 
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à  ces  formalités.  Ce  ne  fut  que  le  24  que  Ton  commença  à 
aborder  les  affaires.  Ce  jour-là,  Benoit  XIII  reçut  les  am- 
bassadeurs avec  une  grande  solennité,  en  consistoire  pu- 
blic. Maître  Gilles  Descbamps  porta  ]a  parole.  Comme  les 
matières  qu'il  avait  à  traiter  étaient  de  la  plus  haute  gra- 
vité, la  veille,  tous  les  membres  de  l'ambassade,  réunis 
en  conseil,  avaient  jugé  à  propos  de  prendre  connaissance 
de  son  discours,  et  tous  avaient  été  d'avis  qu'il  renfermât 
tout  ce  qu'il  aurait  à  dire  dans  cette  proposition  générale, 
savoir  :  que  le  pape  ne  peut  être  déposé  hors  deux  cas  ;  que 
la  France  a  toujours  été  unie  avec  l'Empire  ;  que  l'Église 
doit  être  une.  L'évêque  d'Arras  avertit  en  outre  l'orateur 
d'être  clair,  courtet  précis,  parce  qu'il  aurait  pour  audi- 
teurs des  hommes  d'une  oreille  exercée  et  délicate,  et 
«  pour  ce  savoit-on  moult  à  garder  de  dire  chose  qui  ne 
«  fust  vraye  et  que  on  peust  bien  montrer  être  telles  (1).  » 
Maître  Gilles  se  conforma  parfaitement  aux  intentions 
de  ses  collègues  ;  il  fit  un  discours  d'apparat,  brillant 
pour  la  forme,  mais  ne  présentant  au  fond  rien  de  trop 
saisissable.  Seulement,  à  la  fin,  il  demanda  de  fixer  un 
jour  pour  une  audience  secrète,  afin  d'exposer  les  inten- 
tions du  roi.  Cette  harangue,  vague  et  sans  poftée,  ne  ser- 
vit ce  jour-là  qu'à  faire  briller  l'éloquence  de  Benoît,  qui, 
doué  d'une  facilité  d'improvisation  rare  alors,  répondit 
sur-le-champ  avec  cet  ordre,  cette  force  et  cette  grâce 
qu'on  *ne  trouve  d'ordinaire  que  dans  une  préparation  la- 
borieuse, appuyant  à  propos  ses  sentiments  de  citations 
tirées  de  TÉcriture  sainte  et  du  droit  canon,  glissant  avec 
art  des  éloges  pour  le  roi  dé  France,  et  des  compliments 
pour  les  princes  et  les  ambassadeurs  (2). 


(i)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  488. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XVI,  c.  n. 
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La  séance  qui  eut  Heu  le  lendeinain  25  fut  bien  moins 
glorieuse  pour  Benoit.  L'evêque  de  Senlis  y  portait  la  pa- 
role! n  demanda  nettement  communication  de  la  cédule, 
et  généralement  de  tous  les  actes  qui  avaient  précédé  Té- 
lection.  Longtemps  le  pape  s'en  défendit,  alléguant  que  cela 
n'avait  aucun  rapport  avec  l'affaire  en  question.  Mais, 
comme  on  insistait,  il  ajouta  que,  pour  plaire  aux  princes, 
il  était  tout  prêt  à  leur  communiquer  en  secret  tout  ce 
qui  avait  été  fait  alors.  Les  envoyés  s'y  refusèrent,  et  dé- 
clarèrent que  l'exhibition  publique  de  la  cédule  était, 
dans  leurs  instructions,  une  condition  obligée  sans  la- 
quelle ils  ne  pouvaient  traiter  d'aucune  affaire  avec  Sa 
Sainteté.  Le  pape  rejeta  plusieurs  fois  encore  cette  exi- 
gence comme  inconvenante;  mais  il  fallut  céder,  et  il  donna 
ordre  d'apporter  la  cédule  au  cardinal  de  Pampelune,  qui 
la  lut  devant  l'assemblée.  Cela  fait,  les  députés  requirent 
une  copie  de  la  pièce.  Nouveau  sujet  de  contestation.  Be- 
noît déploya  de  l'opiniâtreté,  opposant  à  toutes  les  imstan- 
ces  que  ce  n'était  point  l'usage  de  «  bailler  telle  chose  »  et 
de  produire  ainsi  les  résolutions  d'un  conclave.  Mais  il  eut 
beau  défendre  le  terrain  pied  à  pied,  il  fallut  se  rendre,  et 
maître  Gontier  Col,  secrétaire  du  roi,  leva  de  la  cédule  une 
copie  qu'il  envoya  à  Sa  Majesté  (1). 

Dans  la  quatrième  audience,  fixée  au  28  mai,  on  ouït 
le  moyen  que  le  pape  avait  imaginé  pour  terminer  le 
schisme,  disait-il,  d'une  manière  «  plaisante  à  tout  le 
<i  monde.  »  Benoît  surprit  tous  les  assistants  en  déclarant 
que,  conseil  pris  des  cardinaux,  il  jugeait  que  la  voie  la 
plus  raisonnable  était  que  «  les  deux  parties,  c'est-à-dire  luy 
«  et  l'intrus,  avec  leurs  collèges,  s'assemblassent  en  aucun 


(1)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  lieu  cité.  —  Jean  Jnvénal ,  p.  109. — 
Veter.  Script,  ampl.  Collect.,  t.  VII,  p.  490  et  491 , 
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«  lieu  seur,  près  du  royaume  de  Fronce,  sous  là  pi^ection 
«  du  roy,  et,  illec  assemblez,  traitassent  de  la  Yoye  d'ohté- 
a  nir  paix  en  sainte  Église,  et  ouïssent  les  raisons  de  rtine 
a  et  de  l'autre  partie,  qui  sont  de  nécessité  à  ouïr  pfemiè- 
«  rement.  »  Mais  il  eut  recours  au  prestige  de  son  talent, 
et  il  développa  toutes  les  faces  de  cette  proposition  atec  uïi 
art  si  séduisant  et  une  éloquence  si  entraînante,  qu'il  caûr 
porta  l'admiration  des  plus  prévenus.  Soh  triomphe  fut 
âbiiri  pourtant,  car  les  impressions  passent  et  la  vérité 
reste.  C'était  au  tour  des  ambassadeurs  de  faire  connaître 
le  moyen  auquel  l'assemblée  de  Paris  s'était  arrêtée  ;  on 
en  fixa  la  communication  au  1*' juin.  Ce  joUi^-là,  tnaitre 
Gilles  Deschamps  porta  la  parole  ;  ce  docteur  exposa  avec 
netteté  la  délibération  de  l'assemblée  avec  ses  divers  inci- 
dents ;  puis  il  conclut  que  la  cession  pure  et  simple  avait 
semblé  au  roi  et  à  son  conseil  la  voie  la  plus  saine)  la  plus 
courte,  la  plus  facile,  la  voie,  en  un  mot,  qui  devait  être 
conseillée  au  pape.  Le  duc  de  Berry  appuya  le  discours  de 
l'orateur,  et  avoua  qu'il  exprimait  les  intentions  du  roi. 
Benoît,  reprenant  la  parole,  dit  qu'il  avait  toujours  eu  et 
qu'il  avait  encore  fort  à  cœur  l'union  de  l'Église,  qu'il  était 
prêt  à  y  sacrifier  tous  ses  biens  temporels  et  sa  personne 
même,  mais  il  ajouta  qu'en  priant  le  roi  de  lui  envoyer  pat* 
écrit  ses  intentions  à  ce  sujet,  il  avait  entendu  que  ce  fiit 
sous  forme  d'avis,  et  non  d'une  manière  obligatoire.  D 
défendit  ensuite  avec  politesse  la  voie  qu'il  avait  proposée 
le  28,  demanda  une  copie  de  celle  qu'on  venait  d'ouvrir, 
c<  mais  il  fut  moult  troublé  de  cette  voye  que  le  roy  luy 
«  conseilloit  (1).  » 
Il  le  fut  bien  davantage  quafad  il  apprit  que  le  même 

[i)  Veter.  Script,  ampl.  GoUect.,  t.  VII,  p.  4Ô0  et  seq.  —  Le  Religieui 
de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XVI,  c.  m. 
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jout,  â  Villeneuve,  tous  les  cardinaux,  requis  par  les 
princes  de  donner  leur  avis,  s'étaient  déclarés  pour  cette 
v^ie,  le  seul  cài'dinal  de  Pampelune  excepté  (1). 

Jdsqii'au  19  juin,  il  n'y  eut  point  d'audience  publique; 
lés  joules  se  passèrent  en  conférences  entre  le  pape  et  lés 
cardinaux,  d'une  part,  les  princes  de  l'autre,  conférences 
où  l'on  portait  des  deux  côtés  une  secrète  défiance,  à  la 
suite  desquelles  on  ne  concluait  rien,  qui  laissaient  la  né- 
gociation immobile  et  ne  servaient  qu'à  mettre  à  décou- 
vert la  mauvaise  foi  du  pontife.  Elle  éclata  le  20,  dans  la 
t^êponse  définitive  qu'il  donna  à  la  proposition  des  ambas- 
sadeurs. Cette  réponse,  rédigée  en  forme  de  bulle,  n'était 
Qu'une  réfutation  de  la  voie  de  cession,  et  une  apologie 
de  la  voie  de  discussion  (2).  Les  princes  n'en  écoutèrent 
la  lecture  qu'avec  impatience,  et  se  retirèrent  à  Villeneuve 
aussitôt  après  l'avoir  entendue.  La  nuit  suivante,  deux 
afches  du  pont  de  bois  qui  unissait  les  deux  rives  du  Rhône 
furent  brûlées.  On  fit  beaucoup  de  commentaires  sur  cet 
accident;  on  accusa  le  pape  d'en  être  l'auteur,  d'avoir 
vbUlU  par  là  brouiller  les  princes  avec  les  bourgeois  d'Avi- 
gnon et  rendre  périlleuses  les  relations  de  la  France  aveé 
les  États  de  l'Église.  Benoît  répondit  à  ces  accusations  eii 
ôirdonnant  qu'on  établit  une  communication  d'un  bord  â 
.  l'autre  au  moyen  d'une  suite  de  bateaux  liés  ensemble,  et  eu 
âiandant  les  princes,  auxquels  il  jura,  pour  sa  justification, 
qu'il  h' avait  jamais  conçu  ni  commandé  une  telle  perfi- 
die (3).  Mais  ce  fut  en  vain  que  les  ambassadeurs  sollici- 


(i)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VU;  Instrumentum  interrogationis,  p.  466 
et  seq.  —  Baluze,  Vitœ,  t.  M,  p.  1112  et  seq.  — Le  Religieuî  de  Sainl- 
Denys,  nbi  supra,  c.  iv.  —  Jean  Ju vénal,  p.  111. 

(2)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  748. 

(5)  Veter.  Script.  Collcct.,  t.  VU,  p.  504.—  Le  Religieux  de  Saint-Denys, 
t.  U,  1.  XVI,  «.  viiv 
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tèrent  une  réponse  plus  favorable,  que  les  cardinaux,  à 
genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  la  demandèrent;  il  n'op- 
posa à  toutes  les  instances  que  des  dilations  sans  fin.  Quant 
aux  députés  de  TUniversité,  il  refusa  tout  à  fait  de  les  en- 
tendre en  public,  leur  déclara  qu'une  audience  particu- 
lière devait  leur  suffire,  puisqu'il  n'en  donnait  jamais 
d'autres  aux  députés  des  autres  universités  (1).  Enfin, 
lasse  de  tant  de  tergiversations,  et  perdant  l'espoir  d'ar- 
river à  rien  de  satisfaisant,  l'ambassade  française  reprit  le 
chemin  de  Paris  vers  le  milieu  de  juillet. 

Dès  qu'elle  fut  de  retour,  le  roi  convoqua  à  son  hôtel 
de  Saint-Pol,  pour  la  recevoir,  les  membres  de  son  con- 
seil et  tous  les  princes  du  sang  ;  les  grands  du  royaume 
et  les  députés  de  l'Université  s'y  rendirent  aussi,  L'évêque 
d'Arras  narra  en  présence  de  cette  assemblée  ce  qui  s'é- 
tait passé  durant  la  négociation,  fit  ressortir  le  zèle  des 
princes,  les  réponses  peu  satisfaisantes  de  Benoit.  Les 
ducs  confirmèrent  le  récit  de  l'évêque  d'Arras,  et,  tous 
ensemble,  le  genou  en  terre,  supplièrent  le  monarque  de 
vouloir  poursuivre  l'œuvre  de  l'union.  Charles  le  promit, 
et  accorda  audience,  pour  le  lendemain,  aux  députés  de 
l'Université.  Ceux-ci  engagèrent  le  roi  à  envoyer  des  am- 
bassadeurs aux  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  et  aux  prin- 
ces d'Allemagne,  afin  de  les  porter  à  seconder  ses  efforts 
pour  contraindre  les  deux  prétendants  à  la  cession.  Une 
lettre  confidentielle  des  cardinaux,  qui  arriva  sur  ces  en- 
trefaites, et  par  laquelle  ils  déclaraient  persister  à  sou- 
tenir la  voie  de  cession,  comme  la  seule  capable  d'ame- 
ner un  résultat  satisfaisant,  ne  fit  qu'accélérer  l'exécution 
de  ce  nouveau  projet  (2). 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  c.  ix,  x  et  xi. 
,(2)  Voter.  Script,  ampl.  Collect.,  t.  VU,  p.  530  et  seq.  —  Le  Religieux 
de  Saint-Denys,  t.  U,  L  XVI,  c.  xiv.  — Jean  Juvénal,  p.  415. 
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Les  personnages  chargés  de  remplir  les  diverses  mis- 
sions proposées  furent,  pour  l'Allemagne,  Tabbéde  Saint« 
Éloi  de  Noyon,  maître  Gilles  Deschamps,  et  quelques  au- 
tres docteurs  célèbres  ;  pour  TÂngleterre,  Tamiral  Jean 
de  Vienne,  GuîHaume,  vicomte  de  Melun,  Simon  de  Cra- 
maud,  patriarche  d'Alexandrie,  et  l'abbé  du  Mont-Saint- 
Michel.  L'ambassade  des  premiers  ne  réussit  point.  Le  roi 
d'Angleterre  reçut  les  seconds  avec  les  plus  grands  égards, 
leur  fit  bonne  chère,  les  combla  de  présents,  et  entendit 
avec  faveur  ce  qu'ils  avaient  à  dire;  mais  il  leur  refusa  de 
conférer  avec  les  docteurs  d'Oxford,  et  les  congédia  en  leur 
disant  qu'il  se  proposait  d'assembler  prochainement  le 
parlement,  et  qu'il  notifierait  à  leur  maître  les  conclusions 
qui  y  seraient  prises  (2) . 

Ce  peu  de  succès  ne  dégoûta  pas  le  roi  ;  il  résolut,  au 
commencement  de  l'année  1396,  de  députer  aux  rois  de 
Navarre,  d'Aragon  et  de  Castille  le  patriarche  d'Alexan- 
drie et  maître  Gilles  Deschamps  ;  à  ses  cousins  Jes  rois  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  l'évéque  de  Senlis  et  maître  Pierre 
Plaoul.  Ces  deux  derniers  personnages  éprouvèrent  de 
grandes  diflicultés  pour  traverser  TAllemagne,  et  eurent 
encore  à  essuyer  toutes  sortes  de  dégoûte  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  mission.  Mais  les  archevêques  de  Cologne, 
de  Trêves  et  de  Mayence,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière, 
l'empereur  Wenceslas  en  Bohême,  et  Sigismond  en  Hon- 
grie, les  accueillirent  favorablement,  se  déclarèrent  pour 
la  voie  de  cession,  et  promirent  d'employer  leurs  efforts  à 
la  faire  adopter.  Tout  se  borna  pourtant  à  ces  promesses. 
Quant  à  l'Espagne,  la  mission  du  patriarche  d'Alexandrie 
et  de  maître  Gilles  Deschamps  eut  d'abord  un  plein  suc- 
cès. On  résolut  de  toutes  parts  de  convoquer  des  assem- 

(1)  Le  Religieux  de  Saiut-Denys,  loc.  cit. 
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blées  où  devraient  être  pris  des  moyens  énergiques  4e  pous- 
ser les  prétendants  à  résigner  la  Papauté  ;  majis  tpiit  ht 
dérangé  par  la  mort  inattendue  du  roi  d'Aragop,  qui  livra 
le  trône  du  cette  monarchie  à  un  prince  entièrenoent  dé^ 
voué  aux  intérêts  de  Benoît  XIII  (1). 

Le  bruit  de  tant  de  négociations  inquiélait  Foreille  du 
pontife  avignonais,  et  il  remuait  tout  pour  les  rendra  iofiT 
tijes.  Dans  ce  but,  il  lit  oflrir  une  décime  à  Charles  VI,  a^a 
de  regagner  ses  bonnes  grâces.  Si  les  ambassadeurs  fran- 
çais réussissaient  si  peu  en  Allemagne,  c'était  grâce  à  Fin-, 
visible  action  qu'y  exerçaient  pour  lui  des  agents  se^ 
crets  (2).  Il  lit  plus,  il  chercha  à  mettre  dans  ses  intérêts» 
en  les  détachant  de  l'Université,  les  membres  les  plus  iur 
fluents  de  ce  corps.  Déjà  il  avait  imposé  silence  à  NicdLas 
de  Clémangis  en  le  choisissant  pour  son  secrétaire  ;  il  es- 
péra gagner  encore  Pierre  d'Ailly,  que  ses  talents,  supé- 
rieurs, les  faveurs  de  la  cour  et  la  dignité  de  ch^ncelief 
'  rendaient  ^bien  plus  important,  et  il  le  nomma  àrévêché 
du  Puy,  qu'il  i;emplaça  bientôt  par  celui  de  Cambrai. 
Mais,  en  acceptant  les  libéralités  de  la  cour  pontificale, 
réminent  docteur  trompa  les  vues  de  Benoit  XIII;  il 
conserva  son  indépendance  et  ne  diminua  rien  de  son 
zèle  contre  le  schisme  (3).  Du  reste,  la  Providence  per- 
mit que  Pierre  d'Âilly  fût  dignement  r^nplacé  dans  la 
charge  de  chancelier  par  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  largement  partagé  la  célébrité  de  cette  époque, 
Gersopl 

Jean  Charlier  était  né  en  Champagne,  au  village  de  Ger- 
son,  en  1363,  de  parents  obscurs,  mais  honnêtes.  Le  nom 
^u  lieu  de  sa  naissance  a  fait  oublier  celui  de  sa  famille. 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XVII,  c.  i. 

(2)  Le  même,  1.  XVI,  c.  xnr,  et  1.  XVII,  c.  i.  —  Jean  Juvénal,  p.  415. 

(5)  Hist.  de  TËglise  gallicane,  t.  XIV,  p.  504; 
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Envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  afin  d'y  cultiver,  au  sein 
de  rUniversité,  les  heureuses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  données  pour  les  sciences,  ses  progrès  furent  ra- 
pides, ses  succès  éclatants.  Il  y  eut  pour  collègue  Nicolas 
de  Clémangis,  dont  il  devint  Tami;  pour  professeurs, 
Pierre  d'Àilly  et  Gilles  Deschamps,  Il  se  montra  digne  dç 
ces  illustres  maîtres,  et  les  surpassa  dans  la  suite  par  Té- 
minence  du  savoir  (1). 

Nommer  Gerson,  c'est  désigner  le  fléau  de  Tl^érésie  et 
du  schisme,  la  lumière  des  conciles,  Tun  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  la  France  aux  yeux  de  TÉglise,  et  le 
savant  peut-être  qui  a  le  plus  relevé  le  talent  par  )a  mqir 
destie  du  caractère*.  Gomme  écrivain,  Gerson  est  âpre, 
rude,  dénué  de  ces  formes  polies  qu'on  rencontre  dans  les 
auteurs  des  grands  siècles  ;  mais  il  supplée  à  l'élégance 
par  l'énergie  et  le  mouvement  ;  et,  si  le  livre  admirable 
connu  sous  le  titi*e  mystique  d* Imitation  de  Jàm-Christ 
est  sorti  de  sa  plume,  il  a  prouvé  qu'avec  une  âme  inspi- 
rée par  la  foi  et  l'amour  on  peut  se  passer  de  ces  vains 
ornements  auxquels  nous  attachons  beaucoup  trop  de  prix, 
et  écrire  le  plus  beau  des  livres.  Tout  le  monde  ^ait  que 
cet  illustre  docteur,  après  avoir  dirige  pendant  près  dç 
trente  années  la  première  université  du  monde,  s'être  ac- 
quis un  nom  immortel  au  concile  de  Constance,  vint  ense- 
velir sa  science  et  sa  gbire  à  Lyon,  dans  la  collégiale  de 
Saint-Paul,  et  consacra  les  derniers  jours  de  sa  noble  vie 
à  faire  le  catéchisme  aux  enfants.  Nous  verrons  Gerson, 
devenu  chancelier,  travailler  comme  son  maître  à  la  pa- 
cification de  l'Église  avec  cette  sage  modération  qui  con- 
cilie tous  les  intérêts,  mais  aussi  avec  cette  invincible 


(i)  Voir  la  Vie  de  Gerson  dans  le  tome  ï  de  Von  der  Ilardt,  Acta  concilii 
GoDstaittiensis,  part.  IV. 
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constance  qui  finit  toujours  par  triompher  des  obstacles. 
Ainsi,  Benoît,  qui  avait  voulu  se  faire  une  créature,  ne 
gagna  qu'un  adversaire  de  plus. 

Il  comptait  encore  sur  d'autres  moyens.  Un  monument- 
irrécusable  témoigne  que  le  cardinal  de  Petramala  avait 
déjà  écrit  aux  Romains,  pendant  Tannée  1395,  une 
lettre  dont  s'était  chargé  le  comte  de  Fondi,  lettre  dans  la- 
quelle les  plus  pompeux  éloges  étaient  prodigués  aux  bon- 
nes mœurs,  à  l'intégrité,  à  la  douceur,  à  la  piété,  à  la 
bonne  foi  du  pontife  avignonais,  dans  la  vue  de  porter  les 
Romains  à  secouer  F  autorité  de  Roniface.  Cette  tentative 
ayant  complètement  manqué,  il  fit  passer  en  Italie,  au 
commencement  de  Tannée  1596,  avec  le  titre  d'envoyés 
près  de  Roniface,  un  évêque  nommé  Rarthélemy,  le  doc- 
teur Dominique  Mâchon,  Pierre  Garcias  et  Rertholin  de 
Rustiges.  Ces  quatre  personnages  se  rendirent  d'abord  à 
Fondi:  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'ils  avaient  une  toute 
autre  mission  que  celle  de  négocier,  c  est  que  Roniface  ne 
les  prit  pas  au  sérieux,  leur  refusa  de  venir  à  Rome,  et  que 
l'évéque  de  Ségovie,  qui  avait  été  chargé  de  conférer  avec 
eux,  fut  plus  tard  accusé  de  conspiration  par  Roniface 
lui-même. 

Un  autre  fait  qui  rend  cette  conjecture  plus  proba- 
ble encore,  c'est  que,  l'année  suivante,  il  y  eut  un  vé- 
ritable complot  enlre  Renoît  XIII  et  le  nouveau  roi  d'A- 
ragon Martin.  Ce  dernier  vint  à  Avignon  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  ;  jamais  la  ville  pontificale  n'avait  vu  dans 
ses  murs  un  souverain  entouré  d'honneurs  plus  extra- 
ordinaires :  le  pape  lui  fit  hommage  de  la  rose  d'or,  et 
l'engagea  à  parcourir  triomphalement  la  cité  en  portant 
cette  marque  de  distinction.  Le  jour  de  Pâques,  à  Tissue  • 
de  la  messe  pontificalement  célébrée,  il  accorda  au  même 
prince  Tinvesliture  des  royaumes  de  Sardaigne.et.de 
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Corse  (1).  Enlacé,  pour  ainsi  dire,  par  tant  de  caresses, 
Martin  n'eut  pas  de  peine  à  s'inspirer  des  idées  de  Benoit, 
à  épouser  ses  intérêts,  quand  le  pontife,  avec  cette  séduction 
de  parole  dont  il  possédait  si  bien  le  secret,  lui  commu- 
niqua ses  desseins  et  Tassura  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
moyen  de  terminer  le  schisme,  l'anéantissement  de  Boni- 
face  IX. 

Le  résultat  des  conférences  qui  eurent  lieu  entre  le  pape 
et  le  roi  fut  d'envoyer  des  nonces  avec  deux  galères  au 
comte  de  Fondi  d'abord,  puis  à  Giovanni  di  Yico,  de  la 
famille  Golonna,  pour  les  gagner  au  complot.  On  y  réus- 
sit. Giovanni  di  Yico  s'engagea,  moyennant  la  somme  de 
12,000  scudi,  à  remettre  le  port  et  le  château  de  Givita- 
Veccbia  entre  les  mains  de  Benoit.  De  son  côté,  le  comte 
de  Fondi  promit,  au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait 
dans  Rome,  de  faire  reconnaitre  le  pontife  avignonais  par 
les  barons  romains  et  une  bonne  partie  du  peuple.  L'évé- 
que  d'Assise  et  un  assez  grand  nombre  de  seigneurs  napo- 
litains entrèrent  dans  ce  plan.  Tous  devaient  s'aboucher 
avec  Benoit  en  un  lieu  désigné  où  Boniface,  saisi  et  amené 
de  force,  serait  obligé  de  résigner  le  souverain  pontifi- 
cat, qu'on  remplacerait  par  une  légation  perpétuelle.  Mais 
ce  projet  avorta,  parce  que  divers  obstacles  empêchèrent 
Benoit  XIII  de  se  rendre  en  Italie;  que  Giovanni  di  Yico, 
soit  défiance,  soit  trahison,  refusa  de  remettre  entre  les 
mains  de  Gonzalès  Forcenio  le  port  et  la  citadelle  de  Ci- 
vita-Yecchia,  et  que  Boniface,  mis  à  temps  au  courant  de 
ces  sourdes  menées,  parvint  à  gagner  les  autres  conspi- 
rateurs (2). 

(1)  Raynald,  ann.  1596,  n""  5  et  aun.  1597,  n"*  6. 

(2)  Id.,  loc.  cit.— -FantoDi,  Storia  délia  citta  d'Avignone,  t.  U,  1.  U, 
p.  278.  —  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII.  Relation  de  Termite  Robert, 
p.  591. 

T.  m.  •  Il 
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Ces  misérables  intrigues  ne  servaient  qu*à  discréditer 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  C'était  avec  plus  de  gran- 
deur et  de  franchise,  bien  qu'avec  une  égale  impuissance, 
qu'agissaient  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  A  la  suite 
de  l'assemblée  des  prélats  qu'il  avait  annoncée,  Richard  II 
envoya  à  Paris  trois  docteurs  en  droit  et  un  docteur  en 
théologie  pour  notiOer  à  Charles  YI  qu'il  partageait  bien, 
quant  à  lui,  l'opinion  de  TÉglise  gallicane  touchant  la 
voie  de  cession,  mais  que  son  royaume  ne  l'approuvait 
point.  En  effet,  par  une  contrariété  qui  ne  s'explique  que 
par  la  rivalité  des  deux  nations,  le  clergé  anglais  pro- 
posait le  concile  général  comme  le  seul  moyen  capable 
d'extirper  le  schisme.  Les  raisons  de  ce  sentiment  étaient 
renfermées  dans  un  long  discours  en  forme  de  lettre.  Les 
députés  la  présentèrent  au  roi,  qui  l'adressa  aussitôt  à 
l'Université  de  Paris  (1). 

On  s'était  montré  plus  favorable  à  la  voie  de  cession 
en  Castille.  Les  prélats  assemblés  avaient  reconnu  haute- 
ment cette  voie  comme  la  plus  simple  et  la  plus  vraie; 
mais  les  ambassadeurs  qu'on  envoya  en  France  pour  y 
porter  cette  conclusion  eurent  la  mauvaise  idée  de  passer 
par  Avignon,  où  Benoit XIU  sut  les  gagnera  sa  cause  (2). 
Dès  ce  moment,  ils  ne  furent  plus  que  les  partisans  dévoués 
dé  ce  pontife.  Dans  l'audience  que  leur  donna  Charles  VI, 
ils  ne  dirent  rien  de  l'assemblée  des  prélats  et  des  senti- 
ments que  le  roi  de  Castille  partageait  avec  eux.  Heureuse- 
ment, le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avait  assisté  à  cette 
assemblée,  rétablit  les  faits,  força  les  députés  félons  à  en 
convenir  et  à  montrer  les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  du 
roi  leur  maître.  Mais  on  dut  renoncer  à  rien  conclure  avec 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  H,  1.  XVII,  c.  v. 

(2)  Jean  Juvénal  dit  qu'il  les  «  corrompit  par  argent,  tellement  qu'ils 
«  ne  voulurent  oncques  dire  ce  qui  leur  estoit  enchargc.  »  (P.  129.) 


LA  FRANCE,  L'ANGLETERRE  ET  LA  CASTILLE.  165 

des  hommes  qui  manquaient  de  la  sorte  à  leur  mission  (1). 

Cependant,  un  événement  dans  lequel  tout  le  monde 
plaçait  Tespoir  d'une  paix  durable  pour  les  deux  nations 
réjouissait  la  France  et  l'Angleterre.  Richard  venait  de 
demander  à  Charles  VI  en  mariage  sa  fille  Isabelle,  et  cette 
jeune  princesse  lui  avait  été  accordée  aux  grands  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  TËlat.  Dans  Tenivrement 
produit  par  cette  faveur,  Richard  promit,  sur  les  instances 
de  Charles  VI,  de  joindre  ses  bons  oftices  à  ceux  de  son 
futur  beau-père  et  d'envoyer  une  ambassade  aux  deux 
prétendants.  L'abbé  de  Westminster  fut  chargé  de  remplir 
cette  mission.  Il  partit  immédiatement  avec  deux  lettres, 
identiques  pour  le  fond,  mais  adressées,  l'une  au  pape 
Boniface,  l'autre  au  cardinal  Pierre  de  Lune.  En  passant 
par  la  France,  il  informa  de  l'objet  de  son  voyage  le  roi 
Charles,  à  qui  cette  nouvelle  fut  très-agréable,  et  se  rendit 
à  Villeneuve,  d'où  il  envoya  demander  une  audience  à 
Benoît  XIII.  Mais,  malgré  ses  instances  pour  l'obtenir,  on 
lui  répondit  constamment  qu'il  ne  serait  admis  qu'autant 
qu'il  rendrait  au  pontife  les  honneurs  dus  à  la  Papauté. 
Ce  cas  n'ayant  point  été  prévu  dans  ses  instructions,  l'abbé 
ne  crut  pas  devoir  passer  outre.  Bien  plus,  le  mauvais 
succès  de  cette  première  ambassade  le  dégoûtant  d'aller 
trouver  l'autre  pape,  il  reprit  la  route  de  l'Angleterre  (2). 

L'inutilité  de  ces  tentatives  ne  découragea  pas  les  puis- 
sances qui  avaient  résolu  de  travailler  sérieusement  à 
Tunion  de  l'Église.  La  France,  l'Angleterre  et  la  Castille 
convinrent  que  leurs  députés  réunis  iraient  trouver  en- 
semble, l'un  après  l'autre,  les  deux  prétendants  (5).  Ceux 

[\)  Le  Religieux  de  Saint- Denys,  lieu  cité. 

(2)  Jean  Juvéual,  p.  128.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XVII, 
c.  X  et  XI. 

(3)  Jean  Juvénal,  p.  129. 
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de  la  France  furent  maître  Gilles  Deschamps,  maître  Jean 
deCourtecuisse,  le  chevalier  deCalleville  et  quelques  autres 
personnages.  Ces  députés  arrivèrent  à  Villeneuve  le  H  juil- 
let 4396.  Ils  y  trouvèrent  ceux  de  Castille,  qui  les  avaient 
précédés  de  dix  jours  et  se  joignirent  à  eux  (1).  Benoît  les 
reçut  tous  avec  honneur,  lés  environna  de  politesses,  leur 
accorda  plusieurs  audiences,  et,  tant  qu'il  ne  fut  pas  question 
d'affaires,  satisfit  à  tous  leurs  désirs.  Mais  la  mission  des 
députés  avait  pour  but  tout  autre  chose  que  des  courtoisies. 
Ils  dirent  enfin  au  pape  qu  ils  étaient  chargés  par  leurs 
souverains  de  supplier  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  se  dé- 
cider pour  la  voie  de  cession  pure  et  simple*  Ici  encore, 
la  grande  majorité  des  cardinaux  se  déclara  pour  ce  moyen 
et  pria  le  Saint-Père  d'accéder  aux  vœux  des  trois  monar- 
ques ;  mais  Benoit  résista  à  tout  et  répondit  aux  députés 
que  la  matière  était  difficile,  qu'il  n'avait  point  suffisam- 
ment délibéré  là-dessus,  et  qu'il  voulait  délibérer  encore 
avant  de  faire  connaître  ses  intentions  à  leurs  maîtres. 
A  ces  mots,  le  chevalier  de  Calleville,  prenant  la  parole  au 
nom  des  députés  français,  dit  fièrement  :  a  Saint-Père, 
«  vous  venez  de  nous  plonger  tous  dans  la  tristesse.  Nous 
ce  nous  attendions  à  une  réponse  précise  et  généreuse  de 
«  votre  part,  et  celle-ci  n'a  d'autre  but  que  d'éterniser  le 
c<  schisme.  Mais  le  roi  mon  maître  vous  somme,  une  fois 
ce  pour  toutes,  de  choisir,  d'ici  à  la  Purification  prochaine, 
c<  un  moyen  efficace  de  rétablir  dans  l'Église  Tunité  de 
ce  pasteur,  parce  que,  ce  terme  expiré,  il  prendra  lui-même 
c<  ce  moyen.  »  Ces  paroles  furent  appuyées  par  les  Anglais 
et  les  Castillans  (2). 
Benoît  XIII  ne  se  laissait  pas  plus  intimider  par  les 

(i)  Yeter.  Script.  GoUect.,  t.  Vil;  Processus  Dunciorum,  p.  556. 
(2)  Id.,  Processus  Dunciorum,  p.  557  et  558.  — Le  Religieux  de  Saint* 
Denys,  t.  II,  1.  XVII,  c.  xxxin. 
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menaces  que  convaincre  par  les  arguments.  La  hardiesse 
de  Galleville,  tout  en  le  troublant,  ne  lui  fit  point  modifier 
sa  réponse,  et  les  ambassadeurs  des  trois  puissances  se 
retirèrent  vers  le  commencement  de  juillet.  Leur  mission 
devait  encore  les  conduire  à  Rome.  Toutefois ,  excepté 
dans  l'anonyme  de  Saint-Denis  qui  le  suppose  (1),  nous  ne 
trouvons  nulle  part  qu'ils  se  soient  présentés  en  personne 
au  pontife  romain.  Mais  un  manuscrit  du  Yalican  (2)  et  une 
chronique  extraite  de  la  Bibliothèque  royale  nous  appren- 
nent qu'à  la  même  époque  une  mission  semblable  à  celle 
des  députés  était  accomplie  par  un  ermite  nommé  Robert. 
Tout  porterait  à  croire  que  ce  cénobite  fut  chargé  seul  du 
voyage  d'outre-monts.  Selon  ces  documents,  Benoît  XIII 
consentit  à  ce  que  les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites 
fussent  communiquées  à  son  rival  ;  il  y  joignil  même  une 
cédule,  dans  laquelle  il  exprimait  à  Boniface  ses  intentions 
pour  la  paix  de  TÉglise,  et  recommanda  au  religieux  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un  bon  résultat  de  son 
message.  Mais  ces  chroniques  nous  révèlent  une  coïnci- 
dence remarquable  entre  la  nonciature  de  Robert  et  le 
complot  formé  par  Benoît  XIII  et  le  roi  d'Aragon  pour 
enlever  la  tiare  à  Boniface.  Elles  disent  de  plus  que  Robert 
connut  à  Rome  ce  complot,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
poursuivre  son  message  avec  zèle  (3).  On  sut,  au  reste, 
le  distinguer  des  intrigants.  Robert  parut  plus  d'une  fois 
devant  le  pape  et  s'efforça  de  lui  persuader  ou  d'accepter 
franchement  la  voie  de  cession,  ou  bien  de  s'entendre  avec 
son  concurrent  pour  donner  la  paix  à  l'Église,  sans  quoi 
rintention  des  princes  chrétiens  était  de  se  soustraire  à 
l'obédience  de  l'un  et  de  l'autre. 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  lieu  cité. 

(2)  Rayoald,  ann.  1397,  n""  4. 

(S^  Relation  de  Termite  Robert,  Yeter.  Script.,  p.  592. 
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Nous  avons  de  fortes  preuves  que  Boniface  IX  repoussait, 
aussi  bien  que  Benoît  XIII,  l'abdication  de  la  dignité  papale. 
Ce  pontife  jugea  cependant  la  proposition  de  Termite  assez 
sérieuse  pour  en  faire  le  sujet  d'une  délibération.  Les  prélats 
romains  qu'il  y  appela  déclarèrent  qu'ils  approuvaient 
cette  voie,  et  eurent  même  l'art  de  la  persuader  au  pape  en 
y  intéressant  l'ambition  de  l'homme.  c<  Saint-Père,  dirent- 
«  ils,  nous  avons  imaginé  un  expédient  dont  l'exécution 
c<  renversera  infailliblement  votre  adversaire.  Joignez-vous 
c<  aux  rois  et  aux  princes  de  la  chrétienté,  faites  cause 
«  commune  avec  eux,  acceptez  volontiers  et  d'avance  tout 
«  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  faire  pour  le  rétablissement 
«  de  l'union,  dussenl-ils  choisir,  pour  conférer  avec  vous, 
«  la  France  ou  rAUemagne.  Nul  doute  alors  que  les  princes 
c<  chrétiens  ne  se  rangent  de  votre  côté;  car  votre  adver- 
«  saire,  peu  confiant  dans  sa  cause,  se  gardera  bien  <le 
«  paraître  aux  conférences.  »  Cet  avis  fut  couvert  d'applau- 
dissements unanimes.  Le  pape,  satisfait,  répondit  qu'aucun 
conseil  plus  salutaire  n'avait  été  encore  ouvert  et  qu'il 
allait  le  mettre  à  exécution  (1).  Mais  les  parents  de  Boni- 
face  IX,  qui  ne  partageaient  point  la  confiance  des  prélats 
romains,  accoururent,  alarmés  d'une  pareille  résolution, 
auprès  du  pape;  ils  parvinrent  à  lui  inspirer  des  doules 
sur  l'issue  de  la  voie  proposée,  et  Boniface,  qui  avait  déjà 
donné  quelque  espérance  à  Robert,  le  renvoya  avec  une 
réponse  négative  (2). 

Au  commencement  de  Tannée  1398,  Tempereur  Wen- 
ceslas  fit  le  voyage  de  France,  soit  que  Charles  VI  Ty  eût 
invité,  soit  que  les  sollicitations  de  son  frère  Sigismond, 
roi  de  Hongrie,  l'eussent  déterminé  à  venir  s'entendre  en 

(i)  Respondit  se  libenter  omnia  facturum,  quod  ante  hac  salubrius  con- 
siiium  non  audisset.  (Relat.  de  Termite  Robert,  p.  595.) 
(2)  Même  Relation,  p.  595  et  suiv. 
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personne  avec  son  cousin  sur  le  fait  du  schisme.  BonifacelX 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  détourner  le  monarque  alle- 
mand de  ce  voyage,  mais  en  vain  (1).  Il  y  eut  des  confé- 
rences à  Reims  à  la  suite  desquelles  on  décida  que  l'évêque 
de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  irait  à  Rome  «  en  légation, 
«  tant  de  par  le  roi  de  France  que  de  par  le  roi  d'Alije- 
«  magne,  devers  celui  qui  se  nommoit  et  escripvoit  pape 
«  Boniface,  et  traiteroit  devers  lui  que  s'il  se  vouloit  sou- 
«  mettre  à  entendre  à  faire  une  autre  élection  de  pape, 
((  et,  si  droit  avoit,  en  ce  cas  il  demeureroit  pape  ;  et,  si  le 
«  contraire  étoit  vu  ni  trouvé,  il  se  déporteroit;  et  chacun 
«  de  ces  deux  papes  qui  rebelle  seroit  à  l'ordonnance  des 
«  deux  dessus  dits  rois,  il  seroit  dégradé  et  lui  seroienl 
«  clos  tous  droits  de  TÉglise  (2).  » 

Le  prélat  se  rendit  d'abord  àFondi,  où  se  trouvait  Boni- 
face,  qui,  à  la  vue  des  lettres  de  créance  de  l'empereur  et 
du  roi  de  France,  reçut  l'envoyé  avec  beaucoup  de  politesse 
et  manifesta  un  grand  empressement  pour  connaître  l'objet 
de  sa  mission.  L'évêque  déclara  qu'il  était  chargé  de  lui 
proposer  la  voie  de  cession.  Sur  cela,  Roniface  reprit  le 
chemin  de  Rome,  rassembla  ses  cardinaux  et  voulut  savoir 
ce  qu'ils  pensaient  de  ce  message.  Leur  avis  fut  que  Boni- 
face  promît  d'abdiquer,  à  la  condition  que  son  rival  en 
ferait  autant.  Cette  décision  plut  au  pape,  qui  en  avertit 
aussitôt  l'envoyé  français.  Mais  les  Romains,  instruits,  à 
dessein  peut-être,  de  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  le 
consistoire,  et  redoutant  de  voir  le  Saint-Siège  retourner 
au  delà  des  monts,  députèrent  à  Roniface  et  lui  dirent, 
s'il  faut  en  croire  Froissart,  source  unique  de  ce  fait  : 
«  Père  Saint,  vous  êtes  vray  pape,  et  demeurez  sur  Théri- 


(1)  Sponde,  ann.  1598,  d""  1 . 

(2)  Froissart,  I.  IV,  c.  Lxn. 
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(c  tage  et  patrimoine  de  FÉglise  ;  ne  vous  laissez  nullement 
«  conseiller  du  contraire  que  vous  ne  demeuriez  en  votre 
c<  estai  et  papalité.  Car  quiconque  soit  contre  vous,  nous 
«  demeurons  avec  vous,  et  exposerons  nos  corps  et  nos 
c<  chevanccs  pour  défendre  et  garder  votre  droict.  »  Aisé- 
ment vaincu  par  ces  paroles,  le  pontife  leur,  répondit  : 
<c  Mes  enfans,  soyez  tous  confortés  et  assurés  que  pape  je 
«  demourerai  ;  ni  jà,  pour  traité  ni  parole  que  les  rois  de 
«  France  et  d'Allemagne  ni  leurs  consaux  aient,  je  ne  me 
a  soumettrai  à  leur  volonté.  »  Témoin  de  cette  palinodie, 
Tévêque  de  Cambrai  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner,  et 
repassa  les  monts  (  1  ) . 

Le  message  de  Pierre  d'Ailly  acheva  d'éclairer  l'état  des 
choses  :  il  montra  qu'il  y  avait  comme  une  connivence  tacite 
entre  les  deux  prétendants  pour  garder  le  souverain  pon- 
tificat et  immoler  les  intérêts  de  l'Église  à  leur  ambition 
personnelle.  On  remarquait  en  effet  alors  que  depuis  deux 
ans  les  procédures  auparavant  si  fréquentes  et  si  régulières 
des  deux  sièges  l'un  contre  l'autre  n'avaient  plus  lieu,  et 
que  leurs  foudres,  naguère  si  enflammées,  paraissaient 
éteintes.  On  commençait  à  se  dégoûter  de  négociations 
toujours  déjouées,  et  des  voix  indépendantes,  hardies,  ré- 
clamaient déjà  l'emploi  de  moyens  plus  énergiques  pour 
amener  les  pontifes  à  vouloir  le  bien  de  lËglise.  C'était 
l'opinion  de  l'Université  de  Paris.  Cette  illustre  corporation 
était  d'ailleurs  personnellement  animée  contre  Benoit  XIII, 
depuis  le  refus  qu'il  avait  fait  d'entendre  publiquement 
ses  députés;  et  dès  ce  moment  elle  avait  pris  à  son  égard 
une  attitude  d'autant  plus  hostile  qu'il  cherchait  à  la. mé- 
nager davantage.  Déjà,  en  1396,  dans  une  lettre  écrite 
par  un  docteur  anonyme,  mais  avouée  par  elle,  elle  avait 

(1)  Froissart,  1.  IV,  c.  lxvii. 
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rappelé  à  ce  pontife  son  serment  sur  ]e  contenu  de  la  cé- 
dule  et  établi  pour  lui  l'obligation  d'accepter  la  voie  de 
cession,  sous  peine  de  se  rendre  coupable  de  schisme  et 
d'hérésie  (1).  Ce  n'élait  là  que  le  prélude  d'un  acte  plus 
significatif,  car  elle  publia  peu  après,  par  Torgane  de  Jean 
de  Craon,  procureur  nommé  en  cette  affaire,  un  appel 
au  pape  futur  et  indubitable  de  toutes  les  procédures 
qu'avait  faites  et  que  ferait  contre  elle  Benoît  XIII  (2).  Il 
est  vrai  que  ce  pontife,  vivement  offensé,  protesta,  par  une 
bulle,  du  30  mai  4397,  contre  cet  acte  audacieux,  en  le 
qualifiant  de  libelle  détracteur  et  diffamatoire,  en  dé- 
clarant illusoire  l'appel  qu'il  renfermait  et  en  menaçant 
d'en  frapper  le  téméraire  auteur  des  peines  de  droit  (5)  ; 
mais  l'Université,  loin  de  se  laisser  intimider,  ne  répondit 
à  la  bulle  que  par  un  second  appel  (4). 

Bientôt  on  prononça  le  nom  de  soustraction  d'obédience. 
Ce  fut  comme  une  étincelle  électrique.  En  un  moment 
toutes  les  têtes  s'agitèrent,  et  Ton  ne  parla  plus  que  d'en 
venir  à  ce  moyen  extrême.  L'arrivée  de  Pierre  d'Ailly,  le 
récit  qu'il  fit  au  conseil  du  roi  de  son  ambassade  prêtèrent 
une  nouvelle  ardeur  aux  passions  émues.  Pour  en  prévenir 
l'explosion,  Benoit  XIII  résolut  d'envoyer  à  la  cour  de 
France  le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  de  ses  négociateurs, 
le  cardinal  de  Pampelune.  Mais  le  monarque  et  son  conseil, 
qui  redoutaient  à  bon  droit  le  génie  astucieux  du  nouveau 
légat,  se  hâtèrent  d'écrire  au  pape  pour  se  plaindre  de  ce 
choix.  Benoit  protesta  vainement,  il  fallut  le  retirer  (.). 

Cependant  le  moment  décisif  approchait;  de  toutes  parts 

(t)  Du  Boulai,  Ilist.  Univ.  paris.  ^  t.  IV,  p.  786  et  seq. 

(2)  Id.,  p.  823. 

(3)  Id.,  p.  820. 
(4)Id.,  p.  821. 

(5)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XIX,  ç.  i. 
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le  clergé  de  France,  appelé  de  nouveau  par  le  roi,  se  ren- 
dait à  Paris  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'on  devait  pren- 
dre au  sujet  de  Tunion.  L'assemblée  se  trouva  réunie  le  22 
mai  1398.  On  y  vit  les  députés  de  toutes  les  universités 
de  France;  les  ambassadeurs  de  Castille  et  de  Navarre  v 
assistèrent.  Le  roi,  alors  en  proie  à  un  des  accès  de  sa  ter- 
rible maladie,  y  fut  représenté  par  les  ducs  d^Berry,  d'Or- 
léans, de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Simon  de  Cramaud,  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
français  où  les  promesses  de  Benoît  avant  et  après  son  élec- 
tion touchant  la  voie  de  cession,  et  les  diverses  ambassades 
du  roi  pour  décider  ce  pontife  à  exécuter  ses  promesses, 
étaient  longuement  exposées.  Malgré  les  discussions  pré- 
cédentes sur  la  voie  de  cession,  malgré  les  conclusions  dont 
elle  avait  été  l'objet  dans  la  première  assemblée,  on  dis- 
puta encore  longtemps  et  avec  chaleur  sur  ce  point  im- 
portant, et  les  intérêts  de  Benoît  XIII  trouvèrent  un  infati- 
gable défenseur  dans  Tévêque  de  Mâcon,  Pierre  de  Luys, 
son  légat.  Tout  fut  inutile,  et  l'assemblée  se  décida  pour  la 
cession.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'aviser  aux  moyens  d'y 
amener  les  prétendants.  La  soustraction  d'obédience  fut 
mise  alors  sur  le  tapis.  On  allait  l'adopter  par  acclamation 
comme  on  adopte  en  général,  dans  les  assemblées  vivement 
émues,  toute  mesure  épousée  par  une  opinion  jeune  et 
ardente.  Mais  Tévêque  de  Mâcon  demanda  au  chancelier 
la  faveur  de  défendre  les  intérêts  du  pape.  Les  princes 
qui  assistaient  à  la  séance  firent  droit  à  sa  requête;  ils 
décidèrent  même  que  six  personnages  des  plus  renommés 
par  leur  éloquence  seraient  chargés  de  soutenir  la  cause 
de  Benoît  XIII,  et  six  autres  de  répondre  à  leurs  arguments, 
afin  que  l'affaire  fût  discutée  à  fond.  Les  personnages 
choisis  furent  l'archevêque  de  Tours,  l'évêque  du  Puy, 
celui  de  Saint-P^ns,  l'abbé  de  Saint-Saturnin,  deux  docteurs 
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de  l'Université  de  Toulouse,  d'une  part;  le  patriarche 
d'Alexandrie,  l'évêque  d'Arras,  l'abbé  de  Saint-Michel  et 
trois  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  del'autre.  Les  débats 
durèrent  huit  jours.  On  exigea  même  de  tous  les  assistants 
qu'ils  prissent  l'engagement  solennel  de  dire  chacun  sé- 
parément la  vérité  et  de  rédiger  fidèlement  leurs  opinions 
par  écrit. 

La  discussion  ayant  été  fermée,  on  en  appela  aux  suffrages. 
Deux  cent  quarante-sept  voix  s'élevèrent  en  faveur  de  la 
soustraction  totale  et  sans  condition;  vingt,  pour  la  même 
soustraction  avec  la  condition  d'avertir  auparavant  Be- 
noît XIII  ;  seize,  enfin,  pour  que  le  clergé  do  France  solli- 
citât simplement  la  cession.  Les  députés  de  TUniversité 
de  Toulouse  et  Nicolas  de  Clémangis  se  rangèrent  parmi 
ces  derniers  (I  ) . 

La  soustraction  ayant  été  ainsi  adoptée,  Charles  VI,  qui  se 
trouvait  mieux  alors,  en  fit  dresser  Tacte  par  une  ordon- 
nance datée  du  28  juillet  1398.  Cet  acte  portait  qu'à  l'avenir 
l'Église  gallicane  ne  payerait  plus  au  pape  Benoît  aucun 
revenu  bénéficiai;  qu'il  serait  pourvu  aux  prélatures  va- 
cantes comme  autrefois  par  voie  d'élection  ;  que  la  collation 
des  bénéfices  inférieurs  appartiendrait  aux  ordinaires,  et 
qu'on  ne  reconnaîtrait  plus,  dès  ce  moment,  l'autorité  de 
Benoit  XIII.  On  défendit  ensuite  formellement  que  personne 
osât  faire  entendre  aucune  parole  de  blâme  sur  la  soustrac- 
tion (2). 

Pour  justifier  cette  mesure  extraordinaire,  l'assemblée 
avait  senti  le  besoin  d'invoquer  l'antiquité  ecclésiastique 
et  d'y  chercher  des  précédents.  Aussi,  le  décret  royal 

(1)  Da  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  829.  —  Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  t.  Il,  1.  XIX,  c.  ii.  —  Jean  Juvénal,  p.  133. 

(2)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris  ,  t.  IV.  p.  883. —  Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  lieu  cité. 
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citait-il  deax  exemples  de  soustraction  d'obédience  :  4*  celui 
du  faux  Anastase  II,  abandonné  par  soû  clergé  ;  2*  celui 
d'un  concile  tenu  à  Vienne  en  H 1 2,  sous  l'archevêque  Gui, 
depuis  le  pape  Calixte  II,  qui,  à  l'occasion  des  investi- 
tures, agita  le  refus  d'obédience  à  Pascal  II.  Malheureuse- 
ment, de  ces  deux  exemples,  le  premier  n'est  poinl 
authentique,  et  le  second  était  mal  appliqué,  attendu  que 
la  menace  du  concile  de  Vienne  était  tout  simplement  un 
acte  inqualifiable  de  rébellion  (1).  Ces  exemples  ne  pou- 
vaient donc  point  être  appelés  en  preuve  de  la  soustraction 
d'obédience  ;  le  dernier  surtout,  car  il  avait  grandement 
besoin  d'être  justifié  luirmême.  11  est  vrai  que,  en  1398,- 
le  clergé  de  France  avait  affaire  à  un  pape  douteux; 
mais  ce  pape,  douteux  dans  le  fond,  ne  Tétait  pas  dans 
le  fait  pour  l'Église  gallicane,  qui  l'avait  solennellement 
reconnu  comme  vrai.  En  s' affranchissant  donc  de  son 
obédience,  en  formant  une  administration  ecclésiastique 
en  dehors  de  son  autorité,  le  clergé  français  rompait 
avec  la  Papauté  elle-même,  brisait  le  seul  nœud  qui  l'u- 
nissait au  Saint-Siège  apostolique,  source  unique  de  toute 
juridiction;  il  faisait  un  schisme  dans  un  schisme;  et, 
comme  si,  par  une  étrange  nécessité,  une  Église  ne  pou- 
vait secouer  Tautorilé  pontificale  sans  passer  immédiate- 
ment sous  le  joug  de  l'État,  l'autorité  du  prince  devint 
sur-le-champ  la  loi  suprême  du  clergé.  Il  y  avait  dans 
l'acte  de  soustraction  toute  une  Église  constitutionnelle 
en  germe.  En  effet,  c'est  le  roi  qui,  de  l'aveu  du  clergé, 
détermine  la  forme  de  cette  soustraction;  c'est  par  les 
ordres  du  roi  que  le  décret  en  est  rédigé  ;  c'est  sous  la 
sanction  du  roi  qu'il  se  publie  et  s'exécute;  et,  pour  que 

(1)  Labbe,  Goncil.,  t.  X,p.  785  :  Si  vero,quod  minime  credimus,  aliam 
vlara  ceperitis...  ]>ropitiiis  sit  nobis.  quia  dos  a  vestra  subjectîone  et  obe- 
dientia  repelletis. 
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la  servitude  soit  complète,  c'est  lui  qui  en  est  déclaré 
rart)itre,  l'interprète;  car,  dans  les  règlements  dressés 
par  rassemblée  pour  tranquilliser  les  consciences  alarmées 
des  pouvoirs  exorbitants  qu  allaient  exercer  les  pasteurs, 
il  est  dit  :  «  Quant  à  ceux  qui  auroient  scrupules  de  con- 
«  science  de  obéir  à  la  substraction,  il  a  été  dit  qu'ils  sont 
c(  tenus  de  eux  conformer  à  la  détermination  du  roy  et 
«  de  déposer  leurs  scrupules;  et  se  ils  ne  le  vouloient  faire, 
<c  le  roy  y  pourvoiroit  et  devroit  pourvoir  (1).  » 

Plus  tard,  un  chancelier  royal  osera  déclarer,  au  milieu 
d'une  autre  assemblée  des  prélats  de  France  (tant  la  tyrannie 
devenait  exigeante  et  hautaine!) ,  «  que  le  roy  de  France  est 
«  le  bras  dextre  de  TÉglise,  et  qu'il  luy  loist  et  doist  assem- 
<c  hier  les  personnes  ecclésiastiques  de  son  royaume  tou- 
«  chant  le  faict  de  l'Église  pour  avoir  conseil  et  en  iceluy 
ot  présider  comme  chef,  quand  il  en  est  requis  et  sans 
(c  aucune  requête  de  personne,  si  bon  luy  sembloit  (2).  » 
De  là  à  fondre  l'Église  dans  l'État,  il  n'y  av^it  qu'un  faible 
pas  à  faire. 

La  soustraction  décrétée,  le  roi  régla,  par  une  ordon- 
nance du  22  août  1398,  que  la  formule  ancienne  usitée 
dans  les  actes  publics  serait  abolie,  et  qu'à  l'avenir,  au 
lieu  de  dater  par  l'année  du  pontificat  de  Benoit  XIII,  on 
daterait  par  l'année  depuis  Télection  de  ce  pape  (3).  Cepen- 
dant, pour  garder  quelque  ménagement  envers  le  pontife, 
on  résolut  de  ne  publier  le  décret  de  soustraction  qu'après 
avoir  fait  une  dernière  tentative  pour  le  déterminer  à  la  ces- 
sion. Ce  fut  encore  Tévêque  de  Cambrai  que  Ton  chargea 
de  cette  mission  extrême.  Le  maréchal  de  Boucicaut  l'ac- 
compagna jusqu'à  Lyon,  où  il  s'arrêta  pour  attendre  Tis- 

(i)  Du  Boulai,  Hist.  Uoiv.  paris.,  l.  IV,  p.  882. 

(2)Id.,  t.V,  p.  454. 

(5)  Thés,  anecd.,  t.  Il,  p.  1154. 
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sue  de  cette  négociation,  et  préparer  les  moyens  d'arracher 
par  la  force  ce  que  la  persuasion  serait  inhabile  à  obtenir. 

Arrivé  à  Avignon ,  Pierre  d'Ailly  reçut  pronxptement 
audience  du  pape,  et  «  lui  fit  la  révérence  ainsi  comme  à 
c<  lui  appartenoit,  et  non  pas  si  grande  comme  s'il  le  tint 
«  à  pape  et  fût  tenu  par  tout  le  monde.  Je  viens,  dit-il,  Saint- 
ce  Père,  de  la  part  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Allemagne 
«  vous  annoncer  que,  d'après  les  procédures  faites,  il 
«  convient  que  vous  résigniez  la  Papauté  ainsi  que  votre 
«  rival.  »  A  cette  sommation,  qui  lui  parut  étrange,  Be- 
noît changea  de  couleur,  et  élevant  la  voix  :  «  J'ai  beaucoup 
a  travaillé  pour  l'Église,  dit-il;  je  suis  pape  par  bonqe 
«  élection,  et  on  veut  que  je  me  soumette  à  ce  que  j'y  re-. 
«  nonce?  Ce  ne  sera  jà  tant  que  je  vive;  et  veuil  bien  que 
«  le  roi  de  France  sache  que,  pour  ses  ordonnances,  je 
«ne  ferai  rien,  mais  tiendrai  mon  nom  et  ma  papaKté  jus- 
«  qu'à  mourir.  —  Sire,  répondit  l'évêque,  je  vous  tenois 
«  plus  prudent,  sauf  votre  révérence,  que  je  ne  vous  trouve. 
«  Demandez  jour  de  conseil,  et  de  répondre  à  vos  frères 
«  les  cardinaux  et  vous  l'aurez;  car,  vous  tout  seul,  ne 
c<  pouvez  pas  résister  contre  eux  s'ils  s'accordent  à  celte 
«  opinion,  ni  à  la  puissance  du  roi  de  France  et  du  roi 
«  d'Allemagne.  »  Les  cardinaux  présents  firent  observer 
au  pape  que  Tévêque  de  Cambrai  avait  raison,  et  qu'il  fal- 
lait agir  comme  il  le  disait.  Benoît  y  consentit,  et  l'on  se 
sépara. 

Le  lendemain,  la  cloche  du  palais  avertit  de  bonne  heure 
les  cardinaux  de  se  rendre  au  consistoire.  La  proposition 
de  Pierre  d'Ailly  fut  longuement  débattue.  Enfin,  le  cardi- 
nal d'Amiens  prit  la  parole  et  s'exprima  ainsi  :  «  Beaux 
«  seigneurs,  veuillons  ou  non,  il  nous  convient  etconvien- 
a  dra  obéir  au  roi  de  France  et  au  roi  d'Allemagne,  puis- 
ce  que  adhérents  et  conjoints  ils  sont  ensemble  ;  car  sans 
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c<  eux  nous  ne  pouvons  vivre.  Encore  nous  chevirions-nous 
c<  bien  du  roi  d'Allemagne,  si  le  roi  de  France  vouloit 
«  demeurer  de  lez  nous  ;  mais  nennil.  Il  nous  mande  que 
«  nous  obéissions,  ou  il  nous  clorra  les  fruits  de  nos  bénë- 
c<  fiées,  sans  lesquels  nous  ne  pouvons  vivre.  Père-Saint,  si 
«  répondez  de  vous-même  par  si  attrempée  et  ordonnée 
«  manière  que  nous  vous  en  sachions  gré.  »  Plusieurs 
cardinaux  se  joignirent  au  cardinal  d'Amiens  pour  fléchir 
le  souverain  pontife  ;  mais  celui-ci  leur  dit  :  c<  L'unité  de 
ce  rÉglise  désiré-je  à  voir  ;  et  grand  peine  y  ai  rendu.  Mais 
«  puisque  Dieu  m'a  pourvu,  par  divine  grâce,  delà  papa- 
ce  lité,  et  vous  m'avez  élu  à  ce,  tant  que  je  vivrai  démen- 
ce rerai  pape,  ni  jà  je  n'y  renoncerai,  ni  ne  me  soumettrai 
ce  pour  roi,  pour  duc  ni  pour  comte,  ni  par  nul  traité 
ce  quelconque,  procès  ni  moyen,  que  je  ne  sois  pape.  » 

Après  cette  déclaration  l'assemblée  se  sépara,  et  l'évêque 
de  Cambrai  se  présenta  alors  pour  obtenir  une  réponse.  Be- 
noît, tout  ému  encore  du  discours  du  cardinal  d'Amiens, 
répéta  les  paroles  qu'il  venait  de  prononcer  dans  le  consis- 
toire,- puis  il  ajouta  :  ce  Évêque,  dites  à  notre  fils  le  roi  de 
ce  France  que,  jusqu'ici,  l'avons  tenu  à  bon  catholique,  et, 
ce  de  nouvel,  par  information  sinistre,  il  veut  entrer  en 
ce  erreur.  Quant  que  soit,  il  s'en  repentira.  »  A  ces  mots, 
le  pape  rentra  dans  son  appartement,  où  quelques  cardi- 
naux le  suivirent,  et  Pierre  d'Ailly,  dont  la  mission  était 
finie,  se  retira  à  Villeneuve.  Le  même  jour  il  vint  à  Ba- 
gnols,  et,  le  lendemain,  à  BourgSaint-Andéol,  il  transmet- 
tait la  réponse  du  pape  à  Boucicaut,  qui  s'était  avancé  jus- 
que-là. ce  Retournez  maintenant  en  France,  sire,  lui  dit  le 
ce  maréchal,  vous  n'avez  ci  que  faire,  et  je  exploiterai  sur 
ce  ce  que  je  suis  chargé  du  roi  et  du  conseil  (1). 

(i)  Froissart,  1.  IVj  Ci  lxvii; 
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Quelques  jours  après,  le  1*'  septembre,  deux  coitimis- 
saires  royaux,  Robert  Cordelier,  docteur  en  droit,  et  Tris- 
tan du  Bosc,  prévôt  de  Téglise  d'Arras,  vinrent  à  Ville- 
neuve publier  la  soustraction  d'obédience  et  la  défense 
portée  par  le  roi  à  tous  ses  sujets  de  reconnaître  Benoit 
pour  pape  et  de  rester  à  sa  cour.  Aussitôt  tous  les  Français 
qui  remplissaient  auprès  du  Saint-Père  les  fonctions  de 
chapelains,  de  familiers,  d'auditeurs  et  d'autres  charges, 
quittèrent  le  palais  (1).  Dix-sept  cardinaux  passèrent  éga- 
lement à  Villeneuve  (2),  et  écrivirent  de  là  au  duc  de  Berry 
qu'ils  adhéraient  à  l'acte  de  soustraction,  et  s'étaient  reti- 
rés de  l'obéissance  de  Benoit  pour  concourir  à  Tœuvre  de 
Tunîon  (3).  La  duchesse  d*Ânjou,  souveraine  de  Provence, 
les  rois  de  Navarre  et  de  Castille,  imitèrent  la  France  (4). 
De  l'obédience  de  Boniface  il  n'y  eut  que  le  duc  de  Bavière 
que  ces  exemples  entraînèrent  (5). 

Cependant  Boucicaut  se  disposait  à  appuyer  énergique- 
mènt  les  décrets  du  roi.  Il  mettait  clercs,  varlels  et  sergents 
en  campagne  pour  requérir  les  services  des  chevaliers, 
écuyers  et  hommes  d*armes  du  Velay,  du  Vivarais,  de  l'Au- 
vergne et  du  Languedoc;  il  envoyait  Tordre  au  sénéchal 
deBeaucaire  d'intercepter  tous  les  passages,  tant  du  Rhône 
que  de  terre,  afin  que  rien  ne  pût  arriver  jusqu'à  Avignon, 
et  lui-même  vint  établir  son  quartier  général  à  Pont-Saint- 
Esprit.  Bientôt  sous  sa  bannière  accoururent  messire  Ray- 
mond de  Turenne,  le  sire  de  la  Voile,  le  sire  de  Tournon, 
le  sire  de  Monclau,  le  vicomte  d'Uzès,  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  gens  d'armes,  les  uns  pour  obéir  au  maré- 

(i)  Baluze,  Vitœ,  t.  Il,  p.  H22. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XIX,  c.  viii. 

(5)  Voir  celle  lettre,  apud  Veter.  Script.  CoUect.,  t.  VII,  p.  600. 

(4)  Même  Collection,  p.  602,  6i8  et  629. 

(5)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  IV,  p.  S69. 
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chai,  les  autres  dans  Tespoir  de  rançonner  les  bourgeois 
d'Avignon.  Ces  forces  réunies,  Boucicaut  envoya  un  hé- 
raut défier  Benoit  et  ses  cardinaux. 

Le  bruit  de  ces  apprêts  guerriers  avait  frappé  de  ter- 
reur la  ville  d'Avignon.  Les  principaux  habitants,  de  con- 
cert avec  le  Sacré  Collège,  députèrent  à  Benoît  pour  lui 
remontrer  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  soutenir  une 
guerre  contre  le  roi  de  France  ;  mais  le  pape  leur  répon- 
dit :  «  Votre  cité  est  forte  et  bien  pourvue;  je  manderai 
«  des  gens  d'armes  en  la  rivière  de  Jeunes  et  ailleurs,  et 
«  à  mon  fils  le  roi  d'Aragon,  gonfalonier  de  l'Église,  qu'il 
«  me  vienne  servir.  Vous  vous  ébahissez  de  trop^ petit; 
«  parte?-vous  d'ici  et  gardez  votre  ville,  et  je  garderai 
«  mon  palais.  »  Les  espérances  de  Benoît  furent  pourtant 
trompées  à  l'égard  du  roi  d'Aragon;  tout  dévoué  qu'était 
ce  monarque  au  pontife,  il  n'osa,  pour  défendre  sa  cause, 
se  compromettre  avec  la  France,  et  résolut  de  laisser 
s'exécuter  les  ordres  de  Charles  VI  (1). 

Benoît,  abandonné  de  tous,  ne  s'abandonna  pas  lui- 
même,  et  déploya  dans  cette  circonstance  une  rare  éner- 
gie, car  son  courage  était  «  moult  grand,  »  dit  une  chro- 
nique (2).  Il  approvisionna  son  palais  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, y  introduisit. secrètement  son  frère  Rodrigue  de 
Lune  avec  un  corps  d'Aragonais,  et  attendit  les  événe- 
ments. Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'annoncer  :  Boucicaut,  parti 
de  Pont-Saint-Esprit  vers  la  mi-septembre,  entra  dans  le 
Comtat-Venaissin  par  la  principauté  d'Orange,  se  rendit 
maître  de  Sorgues,  de  Noves,  et  vint  se  poster  à  Saint-Ve- 
rain,  près  d'Avignon,  tandis  que  le  sénéchal  de  Beaucaire, 
campé  à  Villeneuve,  bloquait  l'entrée  de  la  ville  du  côté 

(\)  Froissarl,  1.  IV,  c.  lxyii. 
(2)  Jean  Juvénal,  p.  154. 
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du  Languedoc.  De  là,  il  envoya  sommer  les  bourgeois 
d'Avignon  de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  de  se  soumettre, 
s'ils  voulaient  éviter  le  ravage  de  Jours  campagnes.  Cette 
sommation  suffit;  les  habitants,  effrayés,  appelèrent  à  leur 
conseil  les  cardinaux  d'Amiens,  de  Poitiers,  deNeufchâ- 
tel,  de  Viviers,  et,  de  concert  avec  eux,  se  déterminèrent, 
non-seulement  à  ouvrir  les  portes  de  la  ville  au  maréchal, 
mais  encore  à  lui  prêter  main-forte  pour  réduire  le  pa- 
lais (1).  Le  commandement  de  la  ville  fut  déféré  au  cardi- 
nal de  Neufchâtel;  on  vit  alors  ce  prélat,  à  cheval,  dans 
un  appareil  guerrier,  parcourir  les  rues  au  milieu  des  cris 
répétés  de  :  «  Vive  le  Sacré  Collège  !  Vive  la  cité  d'Avi- 
c<  gnon!  »  et  appeler  le  peuple  aux  armes.  D  vint  se 
loger  à  Tévêché,  et  de  là  fit  assaillir  le  palais,  tandis  que 
le  maréchal  l'attaquait  d'un  autre  côté.  Dans  un  des  as- 
sauts, Benoît,  qui  animait  les  défenseurs  de  sa  présence, 
fut  atteint  par  un  des  projectiles  partis  du  quartier  du  car- 
dinal; mais,  quelques  jours  après,  Neufchâtel,  frappé  à 
son  tour,  succomba  à  sa  blessure  (2). 

Rodrigue  de  Lune  et  ses  Aragonais  repoussèrent  vigou- 
reusement toutes  les  attaques,  et,  après  plus  d'un  mois  de 
siège,  les  assaillants  n'avaient  encore  pu  se  rendre  maî- 
tres que  de  la  seule  tour  qui  commandait  le  pont,  encore 
parce  que  le  pape  avait  jugé  à  propos  de  l'abandonner  (3). 
Mais,  malgré  toutes  les  précautions  prises  à  l'avance,  les 
incommodités  d'un  lieu  étroit,  où  tant  d'hommes  se  trou- 
vaient enfermés,  commencèrent  à  se  faire  sentir.  Les  ser- 
viteurs du  pape  manquaient  de  bois  pour  cuire  leurs 
aliments,  et  la  disette  s'ensuivit.  Le  pape  consentit  à  trai- 
ter ;  le  24  octobre,  les  cardinaux  de  Pampelune,  de  Boyll 

(\)  Froissart,  l.  IV,  c.  ixvn. 

(2)  Baluze,  Informatîo  serîosa,  t.  Il,  p.  1125  et  11244 

(5)Id.,  ibid.,  p.  1124. 
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et  de  Saii}f-Adrien,  les  seuls  qui  fussent  restés  fidèles  à 
Benoit,  eurent,  a\ec  trois  de  leurs  collègues  du  parti  de 
Boucicaut,  une  conférence  hors  des  murs  du  palais,  dans 
le  but  de  moyenner  un  accord  entre  les  deux  parties.  Mais 
les  négociateurs  ayant  été  obligés  de  se  séparer  sans  rien 
conclure,  Boucicaut  fit  arrêter  les  trois  cardinaux  de  Be- 
noît comme  ils  s'en  retournaient,  et  les  enferma  dans  le 
château  de  Bourbon.  Ce  malheur  ne  fut  pas  le  seul  :  un 
secours  d'hommes  et  de  vivres,  que  les  parents  et  les  amis 
du  pape  envoyaient  de  Catalogne,  ne  put  jamais  arriver 
jusqu'à  Avignon,  tour  à  tour  empêché  par  la  baisse  des 
eaux  du  Rhône  et  par  la  vigilance  du  sénéchal  de  Beau- 
caire  (i).  Mais  ces  contre-temps  n'abattaient  point  Benoit, 
dont  la  résistance  de  plus  en  plus  opiniâtre  força  ses  en- 
nemis à  changer  le  siège  en  blocus. 

La  fortune  lui  vint  bientôt  en  aide  d'un  autre  côté.  Tout 
le  monde,  en  France,  ne  voyait  pas  du  même  œil  la  ma- 
nière dont  on  traitait  le  pape;  déjà,  en  1398,  lors  de  la 
soustraction  d'obédience,  plusieurs  de  ceux  qui  s'indi- 
gnaient auparavant  en  voyant  son  obstination  s'étaient 
sentis  émus  de  pitié  (2).  Ce  sentiment  n'avait  fait  que  se 
propager,  devenir  plus  profond  et  plus  sympathique,  de- 
puis qu'on  savait  le  malheureux  pontife  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  d'un  siège  ;  il  éclata  tout  à  fait  au  commence- 
ment de  ^399,  à  l'occasion  de  la  venue  des  cardinaux  de 
Malésec,  de  Thury  et  de  Saluées  à  Paris.  Ces  envoyés  du  Sa- 
cré Collège  déclarèrent  d'abord  Benoit  fauteur  d'hérésie,  in- 
juste, parjure  et  dissolu,  demandèrent  s'il  ne  méritait  pas 
d'être  déposé  et  mis  en  prison  pour  le  scandale  qu'il  eau- 

(\)  Baluze,  Informatio  seriosa,  p.  \\^  et' 1125. 

(2)  Hoc  vero  ut  auditum  est,  passîm  multos  qui  antea  indignabantur 
commiseratio  afflicti  prœsulis  cepit.  (Du  Boulai,  Hist.  Univ.  pariSé,  t.  IV^ 
p.  865.) 
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sait  dans  TÉglise  et  le  déshonneur  dont  il  souillait  la  di- 
gnité papale,  puis  ils  prièrent  le  roi  d'inviter  les  princes 
de  Tautre  obédience  à  exécuter  la  soustraction,  et  de  con- 
sentir à  la  réunion  d'un  concile  général  qui  achèverait 
l'œuvre  de  l'union;  mais,  soigneux  d'eux-mêmes,  ils  sup- 
plièrent en  même  temps  Sa  Majesté  de  faire  en  sorte  que 
leurs  libertés,  droits,  prérogatives  et  revenus  ne  souffris- 
sent point  de  la  soustraction. 

Ces  propositions  cruelles  et  intéressées  ne  plurent  à  per- 
sonne; le  peuple  surtout  en  fut  indigné,  et,  à  plusieui-s 
reprises,  lorsque  les  légats  se  rendaient  à  la  cour,  ils  es- 
suyèrent des  reproches  outrageants  (1).  Les  difficultés  sans 
nombre  dont  la  soustraction  d'obédience  entravait  le  nou- 
veau gouvernement  ecclésiastique,  l'arbitraire  avec  lequel 
il  se  voyait  obligé  d'agir,  le  mauvais  emploi  des  décimes 
dont  il  grevait  le  clergé,  contribuèrent  à  regagner  les  es- 
prits au  pontife  persécuté.  Une  lettre  pathétique  adressée 
au  roi,  dans  laquelle.  Benoît  retraçait  avec  une  merveil- 
leuse éloquence  les  souffrances  de  sa  captivité,  la  ruine  de 
son  palais,  les  insultes  dont  il  était  Tobjet,  et  suppliait  le 
monarque  de  mettre  un  terme  à  un  si  indigne  traitement, 
acheva  de  toucher  Charles  VI  (2)  ;  il  envoya  au  maréchal 
de  Boucicaut  l'ordre  de  lever  le  siège  et  de  se  contenter 
d'entretenir  une  simple  garde  autour  du  palais  (5). 

On  reprit  bientôt  la  voie  des  négociations  ;  des  ambas- 
sadeurs arrivèrent  à  Paris  de  la  part  du  roi  d'Aragon.  Ce 
monarque,  qui  avait  refusé  de  secourir  Benoît^  venait  of- 
frir sa  médiation  pour  le  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
La  médiation  fut  acceptée,  et  l'on  convint  d'envoyer  une 
ambassade  solennelle  en  Aragon  pour  expliquer  plus  am- 

(\)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  1.  XIX,  c.  xii.     . 

(2)  Du  Boulai;  t.  IV,  p.  875. 

(5)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  lieu  cité.  —  Froissart,  lieu  cité. 
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plemeiit  à  Martin  les  intentions  de  Charles.  On  convint 
encore  que  cette  ambassade  passerait  par  Avignon,  et  que, 
si  Benoit  voulait  accepter  la  voie  de  cession,  promettre 
que,  Boniface  IX  mourant  ou  cédant,  il  résignerait  de  son 
côté  le  souverain  pontificat,  se  rendre  au  concile  général 
où  serait  élu  un  légitime  et  indubitable  pasteur,  et  tout 
d'abord  s'il  consentait  à  renvoyer  sa  garnison  aragonaise, 
à  ne  pas  quitter  son  palais  que  l'union  ne  fût  consommée, 
le  roi  de  France  le  recevrait  sous  sa  protection,  et  toute 
voie  de  fait  cesserait  (1). 

Benoît  fut  informé  de  ces  conditions  avant  l'arrivée  des 
ambassadeurs.  Or,  quand  cette  nouvelle  lui  parvint,  il 
était  réduit  à  l'extrémité;  les  provisions  du  palais  tou- 
chaient à  leur  terme,  et  la  garnison  n'avait  pour  nourri- 
j  ture  que  du  pain,  de  Teau  et. quelques  légumes.  Il  con- 
sulta aussitôt  le  peu  de  prélats  qui  lui  restaient,  et  leur 
conseil  fut  qu'il  devait  accepter  ces  conditions,  car  aussi 
bien,  malgré  son  courage,  il  allait  être  obligé  de  capitu- 
ler (2).  Le  4  avril,  arrivèrent  les  ambassadeurs  des  deux 
cours  :. c'étaient,  pour  le  roi  de  France,  l'abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  le  chevalier  de  Tignonville,  et  maître  Gilles 
Deschamps  ;  pour  le  roi  d'Aragon,  Raymond,  abbé  de 
Sainte-Mari e-de-Rivipule ,  le  chevalier  Géraud-Alamanni 
de  Cervillion,  Pierre  Marine,  frère  mineur,  et  Pierre  Za- 
calin,  docteur  en  droit.  Ils  obtinrent  une  prompte  audience 
du  pape,  lui  annoncèrent  le  but  de  leur  mission,  et  pré- 
sentèrent à  sa  ratification  les  articles  mentionnés.  Comme 
il  en  avait  pris  son  parti,  Benoît  ne  fit  aucune  réclamation, 
ai^cepta  les  articles,  confirma  par  serment  son  acceptation, 
la  consigna  dans  une  bulle  datée  du  10  avril  ;  après  quoi. 


(1)  Vêler.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  658. 

(2)  Baluze,  t.  II,  p.  1127. 
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les  ambassadeurs,  au  nom  du  roi  de  France,  promirent 
a  Sa  Sainteté  et  à  cent  personnes  qui  devraient  rester  avec 
elle  la  protection  de  leur  maître.  La  garnison  aragonaise 
fut  ensuite  congédiée;  on  confia  la  garde  du  palais  à  Tarche- 
vêque  de  Xarbonne,  aux  sénéchaux  de  Provence  et  de  Beao- 
caire,  et  Ton  y  fit  entrer  tous  les  vivres  dont  on  avait  be- 
soin (1).  Le  pape  relâcha,  sans  aucune  espèce  de  rançon, 
quelques  prisonniers  faits  sur  Tannée  de  Boucicaut.  On  se 
montra  beaucoup  moins  généreux  à  son  égard  :  les  cardi- 
naux de  Pampelune  et  de  Saint-Adrien,  jusque-là  retenus  en 
prison,  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'en  donnant  une  somme 
de  18,000  florins  (2),  quoiqu'une  bonne  partie  de  leurs 
biens  eût  été  pillée  ;  encore  ces  cardinaux  n*eurent-ils  point 
la  permission  de  séjourner  dans  le  palais  ;  on  ne  leur  ac- 
corda même  que  d*y  paraître  rarement  et  seulement  quand 
les  affaires  y  nécessiteraient  leur  présence.  Us  demeurèrent 
dans  leui*s  maisons,  où  toutes  leurs  démarches  furent  ac- 
tivement surveillées.  Le  cardins^)  de  Saint-Adrien  ne  put 
supporter  cette  tyrannie,  et  il  essaya,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, de  fuir  en  Aragon  ;  mais  il  fut  reconnu  près 
d'Aigues-Mortes,  comme  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer, arrêté  de  nouveau  et  jeté  dans  les  fers,  où  il  mourut 
bientôt  de  misère  et  de  chagrin  (3). 

Le  traité  conclu  entre  les  ambassadeurs  et  Benoît  XIII 
rendit  la  situation  de  ce  pontife  plus  supportable  ;  il  ne  la 
changea  point,  puisqu'il  devait  toujours  rester  prisonnier 

(i)  Baluze,  t.  II,  p.  1128  et  seq.— Vêler.  Script.  Collecl.,  t.  VU,  p.  638 
et  seq. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys  dit  50,000. 

(3)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  II,  I.  XIX,  c.  xu.— Baluxe,  t.  U, 
p.  1129.  —  Les  auteurs  de  l'Histoire  du  Languedoc  (t.  IV,  p.  410)  disent 
que  ce  fut  le  cardinal  de  Pampelune  qui  mourut  ainsi.  C'est  une  erreur. 
II  y  en  a  une  autre  à  placer  la  fuite  de  ce  prélat  pendant  le  siège  du 
palais. 
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dans  son  palais.  Il  fil  encore  moins  avancer  Tœuvre  de 
Tunion.  On  continua  de  parler,  d'écrire,  de  tenir  à  Paris 
des  assemblées,  de  décréter  des  ambassades  qui  épuisaient 
le  trésor  public  sans  résultat.  Moins  que  jamais  Topinion 
publique  approuvait  ce  qu'on  avait  fait,  ce  qu'on  faisait 
encore  contre  le  pontife.  La  soustraction  d'obédience  comp- 
tait dans  le  sein  même  de  l'Université  des  adversaires  distin- 
gués qui  ne  craignaient  pas  de  la  blâmer  ouvertement. 
Parmi  ces  adversaires  on  doit  citer  le  chancelier  Gerson  (1) 
et  Nicolas  de  Clémangis.  Ce  dernier,  attaché  à  Benoît  par 
les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues,  le  défendait  probablement 
d'une  manière  peu  -désintéressée,  mais  les  raisons  qu'il 
alléguait  étaient  de  nature  à  faire  une  vive  impression. 
Il  disait  que  les  faits  ne  prouvaient  que  trop  que  le  rejet 
de  l'autorité  pontificale,  loin  de  servir  la  cause  de  l'union, 
avait  porté  un  coup  mortel  à  la  liberté  ecclésiastique, 
anéanti  le  bon  ordre,  la  justice,  la  discipline,  réveillé  la 
simonie,  favorisé  Terreur,  placé  l'Église  sous  le  joug  de 
la  puissance  séculière  (2).  Il  ajoutait  que  la  résignation 
du  souverain  pontificat,  que  l'on  poursuivait  avec  tant  d'ar- 
deur, ne  valait  qu'autant  qu'elle  était  libre  et  consentie, 
mais  que,  imposée  par  la  menace  et  la  force,  elle  n'était 
qu'une  extorsion  violente  (3).  D'ailleurs,  bien  d'autres 
membres  du  clergé  partageaient  l'opinion  de  ces  de.ux 
célèbres  docteurs.  Dans  les  écoles,  à  la  cour  même  elle 
ralliait  de  nombreux  partisans.  Le  duc  d'Orléans  entre  au- 
tres avait  à  plusieurs  reprises  déclaré  hautement  dans  les 
conseils  que  la  soustraction  d'obédience  était  une  mauvaise 

(1)  Gersonis  Oper.,  t.  XI,  c.xiv  et  seq. 

(2)  Opéra  Nicol.  de  Glemang.,  Ëpist.  ad  papam  Renedictum,  p.  51. 

(3)  Gum  de  vi  et  proprietate  cessioDÎs  sit  ut  libère  fiât  et  nullo  modo 
coacta.  Alîoquin,  si  vi  ac  metu  fit,  non  est  cessio,  sed  violenta  exlorsio. 
(Id.,  ep.  XYii,  p.- 66.) 
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Ces  misérables  intrigues  ne  servaient  qu'à  discréditer 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  C'était  avec  plus  de  gran- 
deur et  de  franchise,  bien  qu'avec  une  égale  impuissance, 
qu'agissaient  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  A  la  suite 
de  l'assemblée  des  prélats  qu'il  avait  annoncée,  Richard  H 
envoya  à  Paris  trois  docteurs  en  droit  et  un  docteur  en 
théologie  pour  notifler  à  Charles  VI  qu'il  partageait  bien, 
quant  à  lui,  l'opinion  de  T Église  gallicane  touchant  la 
voie  de  cession,  mais  que  son  royaume  ne  l'approuvait 
point.  En  effet,  par  une  contrariété  qui  ne  s'explique  que 
par  la  rivalité  des  deux  nations,  le  clergé  anglais  pro- 
posait le  concile  général  comme  le  seul  moyen  capable 
d'extirper  le  schisme.  Les  raisons  de  ce  sentiment  étaient 
renfermées  dans  un  long  discours  en  forme  de  lettre.  Les 
députés  la  présentèrent  au  roi,  qui  l'adressa  aussitôt  à 
l'Université  de  Paris  (1). 

On  s'était  montré  plus  favorable  à  la  voie  de  cession 
en  Castille.  Les  prélats  assemblés  avaient  reconnu  haute- 
ment cette  voie  comme  la  plus  simple  et  la  plus  vraie; 
mais  les  ambassadeurs  qu'on  envoya  en  France  pour  y 
porter  cette  conclusion  eurent  la  mauvaise  idée  de  passer 
par  Avignon,  où  Benoit  XIII  sut  les  gagnera  sa  cause  (2). 
Dès  ce  moment,  ils  ne  furent  plus  que  les  partisans  dévoués 
de  ce  pontife.  Dans  l'audience  que  leur  donna  Charles  VI, 
ils  ne  dirent  rien  de  l'assemblée  des  prélats  et  des  senti- 
ments que  le  roi  de  Castille  partageait  avec  eux.  Heureuse- 
ment, le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  avait  assisté  à  cette 
assemblée,  rétablit  les  faits,  força  les  députés  félons  à  en 
convenir  et  à  montrer  les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  du 
roi  leur  maître.  Mais  on  dut  renoncer  à  rien  conclure  avec 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  H,  1.  XVII,  c.  v. 

(2)  Jean  Juvénal  dit  qa*il  les  ce  corrompit  par  argent,  tellement  qu'ils 
«  ne  voulurent  oncques  dire  ce  qui  leur  estoit  enchargc.  »  (P.  129.) 
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droit  de  nommer  son  successeur,  parce  qu'ils  avaient  em- 
prisonné leur  seigneur  et  encouru  le  crime  de  lèse-majeslé. 
Troublés  d'un.e  si  rude  apostrophe,  les  cardinaux  balbutiè- 
rent une  excuse,  rejetant  sur  le  peuple  d'Avignon  l'odieux 
d'un  fait  auquel  ils  avaient  pris  une  part  si  active  (1).  Plu« 
tard,  cet  incident  valutàPierreRavotlechapeau  de  cardinal. 
Ces  mouvements  de  l'opinion  publique  influaient,  mal- 
gré les  efforts  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  sur  les 
décisions  du  roi,  dans  les  intervalles  où,  revenu  à  la  santé, 
il  administrait  par  lui-même.  L'Université  de  Paris  soute- 
nait encore  la  soustraction  ;  elle  répondit  avec  éclat  à  la 
lettre  des  docteurs  de  Toulouse  qui  en  demandaient  le 
retrait;  mais,  nonobstant  le  crédit  que  lui  prêtait  encore 
une  autorité  si  imposante,  il  était  facile  de  prévoir  que 
bientôt  personne  n'en  voudrait  plus.  La  voie  de  cession 
elle-même,  cette  voie  couverte  de  tant  de  suffrages,  pour- 
suivie avec  une  si  invincible  persévérance,  perdait  aussi 
de  jour  en  jour  de  ses  partisans.  Tant  d'embarras,  tant  de 
négociations  devenues  inutiles,  cet  emploi  de  la  force  dont 
on  ne  retirait  que  de  l'odieux,  en  faisaient  sentir  l'impuis- 
sance, et  tout  récemment  des  envoyés  de  l'empereur  et 
des  princeS  d'Allemagne  venaient  de  déclarer  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  arriver  à  l'union  par  cette  voie  (2).  On 
commençait  à  dire  que  la  solennité  d'un  concile  général 
était  seule  capable  de  ramener  la  paix,  en  annihilant  par 
l'omnipotence  de  l'Église  les  prétentions  des  deux  rivaux. 
C'était  Topinion  à  laquelle  se  rattachaient  les  cardinaux, 
ceux  mêmes  qui,  comme  les  cardinaux  de  Malésec  et  de 
Saluées,  se  montraient  les  plus  opposés  au  pape.  On  se 
rapprochait  insensiblement  de  Benoît.  Déjà,  le  souverain 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  lieu  cité. 

(2)  Dapuy,  Traité  du  Schisme,  p.  268. 
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de  Naples,  Louis  d'Anjou,  était  allé  le  YÎsiter  dans  son 
palais,  prêter  entre  ses  mains  serment  de  fidélité  pour  le 
crimté  de  Provence  et  lui  promettre  de  Fassister  de  tout 
son  pouvoir,  en  dépit  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  (1). 
Enfin,  de  toutes  parts,  on  ne  se  cachait  plus  et  des  mam- 
festations  significatives  venaient  apprendre  à  la  cour  qu'on 
ne  tolérait  qu'impatiemment  la  soustraction  d'obédience. 
Le  roi  v  céda  vers  la  fin  du  mois  de  février  4405  et  fixa  au 

m 

15  mai  une  nouvelle  assemblée  des  prélats  du  royaume 
pour  délibérer  sur  ce  point  (2). 

Mais,  dans  cet  intenalle,  un  événement  auquel  personne 
ne  s'attendait  changea  la  face  des  choses.  Depuis  près  de 
cinq  ans  que  Benoît  XIII  était  captif  dans  son  palais,  on 
n'avait  cessé  de  lui  prodiguer  tous  les  outragQS  capables  de 
lasser  un  caractère  moins  opiniâtre  que  le  sien.  Ne  pouvant 
plus  les  souffrir,  il  chercha  les  moyens  de  s'évader.  C'était 
le  conseil  que  lui  donnaient  non-seulement  ses  serviteurs, 
mais  encore  plusieurs  chevaliers  de  la  cour  de  France. 
L'exécution  d'un  tel  projet  était  difQcile,  surtout  depuis 
la  visite  du  roi  Louis  II,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
ayant,  à  cette  occasion,  resserré  les  communications  de 
l'intérieur  du  palais  avec  le  dehors.  Cependant,  un  moyen 
se  présenta  et  Benoît  le  saisit.  Il  y  avait  assez  près  d'Avi- 
gnon un  gentilhomme  normand,  nommé  Robert  de  Bra- 
quemont,  commandant  une  garnison  de  soldats  français. 
Ce  gentilhomme,  on  ne  sait  pourquoi,  jouissait  du  privi- 
lège d'aller  au  palais  et  d'en  sortir  librement.  Benoît  observe 
cet  officier,  le  juge  propre  à  favoriser  son  dessein  et  le  lui 
communique.  Braquemont  consent  à  le  servir,  met  quel- 
ques Aragonais  de  la  maison  du  pape  dans  la  confidence, 

• 

(i)  Le  Religieux  de  SainUDenys,  t.  111,  1.  XXIII,  c.  xiii. 
(%)  Le  même»  lieu  cité. 
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s*assure  d'un  corps  de  cinq  cents  hommes  qui  devra  rece- 
voir l'auguste  fugitif  à  sa  sortie  de  la  ville,  lui  servir 
d'escorte,  et  se  réserve  de  guider  ses  pas.  Tout  ayant  été 
ainsi  préparé,  le  11  mars  1403,  vers  le  soir,  Benoît,  sous 
un  vêtement  déguisé,  quitte  le  palais,  lui  quatrième,  après 
avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  emportant  avec  lui 
une  lettre  de  Charles  VI,  munie  du  sceau  royal,  dans  la- 
quelle ce  monarque  Tassurait  n'avoir  jamais  consenti  à  la 
soustraction,  avec  une  boîte  renfermant  la  divine  eucha- 
ristie, et,  conduit  par  F  adroit  Normand,  il  traverse  heureu- 
sement toutes  les  stations  qui  gardaient  les  portes  et  se  rend 
d'abord  dans  une  maison  de  la  ville  où  plusieurs  gentils- 
hommes français  qui  T attendaient  lui  rendirent  les  hon- 
neurs dus  au  souverain  pontife.  De  là,  il  rejoint  avec  eux 
son  escorte  qui  le  mène  à  Ghâteau-Reynard.  Désormais  en 
sûreté,  son  premier  soin  fut  de  déposer  ses  vêtements  em- 
pruntés et  de  revêtir  les  ornements  pontificaux,  puis  il 
écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  notifier  son  heureuse 
évasion  et  l'assurer  en  même  temps  qu'il  allait  profiter  de 
sa  liberté  pour  travailler  avec  plus  de  succès  à  l'œuvre  de 
l'union  (1). 

La  nouvelle  de  la  fuite  de  Benoît  XIII  répandit  dans  Avi- 
gnon un  étonnement  difficile  à  décrire.  La  garde  du  pa- 
lais devenant  inutile,  on  en  retira  les  soldats.  Les  cardi- 
naux de  Pampelune  et  de  Tarragone,  ainsi  que  les  offi- 
ciers de  la  cour,  eurent  la  permission  d'aller  rejoindre 
leur  maître  à  Ghâteau-Reynard,  où  le  roi  Louis  II  ne  tarda 
pas  à  venir  le  féliciter  (2).  Merveilleux  retour  de  la*  for- 
tune !  Benoît,  qui,  la  veille  encore,  essuyait  les  injures  de 
la  plus  vile  soldatesque,  retrouva  tout  à  coup  sa  consicTé- 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  UI,  1.  XXIII,  c.xvi.  — J.  Juv.,  p.  152. 

(2)  Sponde,  Annales,  ann.  1305,  n^  1 .  ' 
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ration,  une  cour  brillante  et  obséquieuse  :  on  s'empressait 
à  Fenvi  de  venir  lui  offrir  des  hommages  qu'on  lui  refu- 
sait depuis  si  longtemps.  Les  cardinaux  et  les  habitants 
d'Avignon  eurent  un  moment  d'appréhension  :  la  guerre 
acharnée  qu'ils  avaient  faite  au  pontife  devait,  en  effet, 
leur  faire  craindre  sa  vengeance.  Us  espérèrent  pourtant 
le  fléchir,  et,  le  29  mars,  les  cardinaux  de  Malésec,  de 
Brancaccio,  de  Saluées  et  de  Saint-Ange,  au  nom  de  leurs 
collègues*;  Jean  de  Cabassole,  Jacques  Ransard,  Etienne 
Caprioli,  Ponset-Estovardi,  Jean  trovehim  et  Hugues  de 
Sadon,  au  nom  des  citoyens  d'Avignon,  vinrent  le  trouver 
à  Château-Reynard.  Tous  ensemble,  les  cardinaux  les  pre- 
miers, se  jetèrent  à  genoux,  les  mains  jointes,  les  larmes 
aux  yeux,  et  demandèrent  pardon.  Pendant  sa  longue 
captivité,  Benoît  avait  déployé  envers  ses  ennemis  beau- 
coup de  modération  ;  sa  bouche  n'avait  lancé  contre  eux 
aucun  anathème,  elle  avait  seulement  proféré  des  plaintes. 
Libre,  et  lorsqu'il  pouvait  user  de  représailles,  il  fut  plus 
que  modéré,  il  se  montra  magnanime,  pardonna  à  tous, 
promit  d'oublier  tous  les  outrages,  de  lever  toutes  les  cen- 
sures, et  se  contenta  d'une  légère  réprimande  (i). 

La  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans  la  fortune  de 
Benoît  produisit  à  Paris  les  mêmes  effets  qu'à  Avignon. 
Bien  des  personnages  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui 
pendant  sa  captivité  changèrent  alors  et  travaillèrent  pu- 
bliquement à  la  restitution  d'obédience.  L'assemblée,  con- 
voquée par  le  roi,  se  réunit  sous  l'influence  de  cet  événe- 
ment. Benoît  XIII  y  envoya  les  cardinaux  de  Malésec  et  de 
Saluées,  qui  obtinrent  audience  de  Sa  Majesté  le  25  mai,  en 
présence  des  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  d'Orléans,  de 


(\)  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1266.  — Veter.  Script.,  t.  VII,  p.  681.  — Le 
Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,<I.  XXIV,  c.  iv.^=— Jean  Juvénal,  p.  153. 
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Bourbon,  du  connétable  de  France,  du  comte  deTancarvillc 
et  de  Jean  de  Montaigu,  grand-maître  de  la  maison  du  roi. 
Le  cardinal  de  Malésec  porta  la  parole  ;  il  montra,  dans  un 
discours  préparé,  que  la  soustraction  d'obédience,  loin  de 
remédier  au  schisme,  n'y  avait  apporté  qu'un  surcroît  de 
maux  et  de  confusion,  ce  qui  avait  déterminé  le  Sacré 
Collège,  bien  que  d'abord  fortement  prononcé  pour  cette 
mesure,  à  se  réunir  de  nouveau  à  son  chef.  II  traça  ensuite 
un  touchant  tableau  de  la  patience  et  de  la  miséricorde  in- 
épuisable du  pape,  qui  était  disposé,  disait-il,  à  faire  tout  ce 
que  les  princes  lui  conseilleraient,  et  offrait,  pour  garan- 
tie de  la  sincérité  de  ses  intentions,  les  assurances  qu'il  en 
avait  données  dans  ses  lettres  au  duc  d'Orléans.  Il  termina 
en  priant  l'assemblée  de  travaillera  la  restitution  d'obé* 
dience.  Le  roi  répondit  au  cardinal  que,  le  clergé  ayant 
été  convoqué  pour  cette  affaire,  il  ne  tarderait  pas  à  avoir 
une  décision  (1). 

Ce  qui  s'était  passé  dans  cette  audience  ne  tarda  pas  à 
transpirer  au  dehors  ;  aussitôt  les  opinions  se  dessinèrent  : 
les  députés  des  Universités  d'Angers,  d'Orléans,  de  Mont- 
pellier, de  Toulouse,  se  rangèrent  du  côté  des  légats.  L'U- 
niversité de  Paris  seule,  le  cardinal  de  Thury,  le  patriar- 
che d'Alexandrie,  quelques  évoques  et  un  certain  nombre 
de  doctes  personnages,  continuèrent  à  défendre  la  sous- 
traction. Mais  enfin,  l'assemblée  s'étant  réunie,  une  ma- 
jorité imposante  s'éleva  en  faveur  de  la  restitution,  et 
l'acte  en  fut  rédigé  le  28  mai  1403.  Charles  y  déclara 
qu'en  le  dressant  il  cédait  au  vœu  presque  unanime  de 
ses  sujets  (2).  Cet  acte  fut  publié  sur-le-champ,  et  l'on 
nomma  une  ambassade  solennelle,  composée  de  Tarche- 

(1)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  t.  111,  1.  XXIV,  c.  v.  —  Jean  Juvénal, 
p.  155. 

(2)  Audivimus  subditos  nostros  pêne  omnes  unanimi  sono  hujus  subs- 
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vêque  d'Aix  et  de  Tévêque  de  Cambrai,  pour  le  porter  au 
pape  et  le  rappeler  en  même  temps  à  sa  promesse  de  tra- 
vailler promptement  à  Tunion  (l). 

Ainsi,  la  résistance  obstinée  de  Benoît  XUI  semblait  cou- 
ronnée de  succès.  Malheureusement,  ce  retour  de  for- 
tune, loin  de  lui  inspirer  le  désir  dç  céder  au  vœu  des  fi- 
dèles, ne  servit  qu'à  Tattacher  plus  étroitement  à  sa  di- 
gnité douteuse.  Devenu  plus  fier  parce  qu'il  se  croyait  plus 
fort,  il  refusa  absolument  de  confirmer  les  promotions 
faites  durant  la  soustraction,  priva  de  leurs  bénéfices  un 
certain  nombre  de  sujets  qui  les  méritaient  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus  (2),  accabla  de  taxes  et  de  décimes  les 
églises  de  France,  multiplia  les  réserves,  ressuscita  toutes 
les  exactions  qui  avaient  naguère  soulevé  les  plaintes  du 
clergé,  et  cela,  pour  combler  les  vides* de  son  trésor,  entre- 
tenir une  garde  armée  dont  il  se  faisait  accompagner  par- 
tout, et  au  milieu  de  laquelle  il  ressemblait  moins  à  un 
pontife  qu'à  un  général  (o).  On  s'aperçut  bientôt  tristement 
qu'on  n'avait  rien  gagné  sur  cet  esprit  fugace,  que  les 
promesses  les  plus  solennelles  n'étaient  de  sa  part  que  des 
faux-fuyants  pour  échapper  aux  importunités  ou  faire 
taire  les  menaces,  et  les  députés  français,  fatigués  de  dé- 
lais sans  fin,  revinrent  à  Paris  sans  avoir  rien  obtenu  (4).  Le 
duc  d'Orléans  et  le  chancelier  Gerson  vinrent  ensuite  trou- 
ver Benoît  ;  il  les  reçut  avec  la  plus  grande  magnificence. 
Un  moment  il  parut  céder  à  leurs  pressantes  sollicitations, 

tractionîs  finem  petere.  (Veter.  Script.  Collect.,  t.  Vil;  Litterae  revocatio- 
lïis,  p.  677.)  , 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXIV,  c.  v,  vi,  vu  et  viii. 

(2)  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1502.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  lieu 
cité,  c.  viii. 

(3)  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1502.  —  Niem,  de  Schismate,  I.  II,  c.  xxxni. 

(4)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  lieu  cité,  c.  vui« 
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et  promit  en  paroles  ce  qu'ils  voulurent  :  il  expédia  même 
de  Tarascon  quelques  bulles  où  il  était  vaguement  ques- 
tion de  concile  général,  du  désir  qu'il  avait  qu'on  n'y  fît 
aucune  mention  de  la  soustraction  d'obédience,  et  où  l'on 
retrouvait,  pour  la  centième  fois,  la  protestation  banale  de 
choisir  le  mode  le  plus  opportun  de  procurer  l'union  de  l'É- 
glise (1).  Il  fit  plus  :  il  consentit  à  envoyer,  dans  ce  but,  à  son 
rival»  une  solennelle  ambassade  (2)  ;  mais  nous  verrons 
que,  dans  toutes  ces  démarches,  il  n'y  avait  rien  de  sérieux. 
Pendant  que  Benoit  XIII  perdait  et  recouvrait  tour  à 
tour  son  autorité,  Boniface  se  servait  de  la  sienne  avec 
succès  pour  combattre  les  ennemis  de  l'Église  romaine. 
A  la  vérité,  il  avait  été  également  question,  dans  son  obé- 
dience, d'exécuter  la  promesse  faite  par  l'empereur  Wen- 
ceslas  de  le  contraindre  à  la  cession;  les  princes  de 
l'Empire  lui  avaient  écrit  à  ce  sujet,  et  l'avaient  même 
menacé,  s'il  résistait,  d'embrasser  le  parti  de  la  neutra- 
lité (3);  mais  ces  menaces  n'eurent  aucune  suite  :  les 
princes  de  l'Empire,  honteux  d'obéir  à  un  monarque 
aussi  méprisable  que.Wenceslas,  substituèrent  bientôt  au 
projet  de  pacifier  l'Église  celui  de  se  défaire  d'un  empe- 
reur qui  déshonorait  l'Allemagne  par  ses  débauches,  ses 
cruautés,  et  la  perdait  par  son  indolence.  Au  lieu  de  pour- 
suivre auprès  de  Wenceslas  l'exécution  des  projets  con- 
certés à  Reims  contre  Boniface,  ils  sollicitèrent  auprès  de 
Boniface  la  déposition  de  Wenceslas,  déposition  dont  le 
pontife  fut  charmé,  à  laquelle  il  se  prêta  activement,  et 
qui  fut  consommée  le  20  août  4401  au  château  de  Lous- 
teim,  sur  le  Rhin,  par  les  électeurs  de  Trêves,  de  Mayence, 

r 

(1)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  682  et  seq.  — Le  Religieux  de 
Saint-Denys,  t.  III,  I.  XXIV,  c.  xvi. 

(2)  Le  môme,  I.  XXV,  c.  xxrr. 
(5)  Niem,  1.  II,  c.  xxxiiii 
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de  Cologne,  le  duc  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  el 
quelques  autres  princes  et  députés  des  villes,  qui  élurent 
à  sa  place  le  duc  dq  Bavière  lui-même,  Robert  (1). 

La  perturbation  que  cet  acte  inouï  jeta  dans  l'Empire, 
le  besoin  que  le  nouvel  empereur  eut  du  pape  pour  prêter 
à  son  autorité  chancelante  T appui  de  l'Église,  débarrassè- 
rent Boniface  de  toute  appréhension  du  côté  de  TAlle- 
magne.  D'autre  part,  Tltalic  n'avait  point  encore  ouvert 
les  yeux  sur  les  malheurs  du  schisme.  La  complication 
de  son  état  politique  y  avait  jusqu'ici  occupé  seule  rallen- 
tion  des  gouvernements.  Le  royaume  de  Naples,  toujours 
en  proie  aux  guerres  que  les-  niiaisons  d'Anjou  et  de  Duras 
se  faisaient  pour  la  succession  à  la  couronne,  suivait 
tour  à  tour  en  esclave  le  parti  que  favorisait  la  victoire. 

• 

La  portion  haute  de  la  Péninsule,  constamment  agitée, 
soit  par  les  factions  qui  divisaient  les  villes,  soit  par  . 
l'ambition  inquiète  de  Gian  Galeazzo,  avait  bien  assez  à 
faire  de  se  défendre  tantôt  contre  la  discorde,  tantôt 
contre  l'invasion.  Bien  loin  de  songer  à  troubler  le  repos 
de  son  pontife,  l'Italie  implorait  au-contraire  son  secours 
pour  lutter  avec  succès  contre  une  menaçante  agites- 
sion,  et,  libre  de' disposer  de  ses  forces,  Boniface  s'ap- 
prêtait à  en  écraser  la  puissance  du  seigneur  de  Milan. 
En  effet,  Gian  Galeazzo,  héritier  des  États  de.  son  père 
et  de  son  oncle  Bernabos,  aussi  perfide  politique  qu'eux 
et  bjen  plus  entreprenant  encore ,  menaçait  de  renverser 
la  balance  de  l'Italie.  Florence  et  Rome  étaient  alors  les 
seuls  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  dessein,  et  il  travail- 
lait à  les  briser.  C'était  lui  qui,  en  1400,  avait  poussé 
Niccolo  et  Giovanni  Colonna  à  tenter  leur  hardi,  coup  de 

(1)  Voir  la  Collection  d'Urtizius,  Rer.  germ.  Script.,  t.  II,  p.  180.— 
Mutius,  Germ.  Chron.,  ap.  Pister.,  1.  XXVI,  p.  912. 
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mailla  Tout  récemment  il  venait  de  faire  révolter  Pérouse, 
Quoiqu'il  fût  au  courant  de  toutes  les  manœuvres  de 
Gian  Galeazzo,  Boniface  n'avait  pas  osé  d'abord  se  décla- 
rer contre  lui,  tant  il  craignait  de  s'attirer  sur  les  bras  ce 
puissant  ennemi,  qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  atta- 
quer le  pape.  Mais  Gian  Galeazzo  mourut,  le  3  septembre 
1302,  au  milieu  de  ses  plus  grands  succès,  laissant,  pour 
lui  sijccéder,  trois  enfants  qui  n'avaient  ni  un  âge  ni  des 
talents  capables  de  les  rendre  redoutables  (1).  Le  courage 
se  réveilla  au  cœur  de  Ëoniface,  et  les  Florentins  le  décidè- 
rent à  signer  avec  eux  une  ligue  offensive  et  défensive  que 
vint  encore  renforcer  le  roi  de  Naples,  Ladislas.  D'après 
ce  traité,  Boniface  devait  mettre  sur  pied  quinze  cents 
lances,  les  Florentins  deux  mille  hommes  d'armes  (2). 
Ces  derniers  nommèrent  aussitôt,  comme  dans  toutes  les 
grandes  occasions,  la  magistrature  des  dix  de  la  guerre, 
et  choisirent  pour  leur  capitaine  le  vieux  comte  Âlberic 
de  Barbiano.  De  son  côté,  Boniface  investit  du  titre  de  lé- 
gat le  fameux  Baltazar  Gossa,  cardinal  de  Saint-Eustache, 
et  donna  le  commandement  des  troupes  de  l'Église  à  Paolo 
dei  Orsini.  Des  retards  forcés  de  la  part  de  Boniface  ra- 
lentirent d'abord  les  opérations  des  alliés.  Mais,  au  mois 
de  juin  de  Tannée  1403,  Paolo  Orsini,  à  la  tête  de  deux 
mille  chevaux  et  d'une  nombreuse  infanterie,  vint  se  join- 
dre au  comte  Alberic.  Cette  armée  se  précipita  incontinent 
sur  le  territoire  de  Parme,  et,  après  l'avoir  ravagé,  vint 
mettre  le  siège  devant  Bologne.  D'autre  part,  les  Florentins, 
avec  une  seconde  armée,  reprirent  Castrocaro,  occupèrent 
le  territoire  dePise  et  de  Sienne  et  enlevèrent  Assise  (3). 

(i)  Murât.;  Annali  d'Italia,  ann.  1402. 

(2)  Spécimen  Hist.  Sozom.  Pistor.,  Murât.,  t.  XVI,  p.  1176.  — Piero 
Minerbeti,  ap.  Tartini,  t.  U,  ann.  1402,  c.  xv. 
(5)  Spec.  Hist.  Sozom.,  p.  1177.  — Piero  Minerbeti,  ann.  1405,  c.  i. 
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Cet  énergique  début  fut  comme  un  appel  à  Tindépen- 
dance  pour  tous  ceux  que  Gian  Galeazzo  avait  dépouillés. 
Pendant  que  Ugolino  de  Cavalcabo  s'emparait  de  Crémone 
et  de  Crème,  Franchino  Rusca  obtenait  la  seigneurie  de 
Côme,  la  faction  guelfe  devenait  maîtresse  de  Brescia; 
Lodi,  la  Martesana,  Soncino,  Bellinzona,  secouaient  le 
joug  ;  Plaisance  imitait  cet  exemple  et  envoyait  solliciter 
Tappui  des  alliés  (1).  La  fortune  semblait  n'avoir  élevé  si 
haut  la  puissance  des  Yisconti,  pendant  la  vie  de  Gian 
Galeazzo,  que  pour  la  briser  avec  plus  d'éclat  sur  son  tom- 
beau. Au  mois  de  décembre,  l'armée  alliée,  renforcée  de 
la  cavalerie  du  marquis  de  Ferrare,  se  porta  vers  Reggio. 
La  destruction  des  fils  de  Gian  Galeazzo  était  imminente, 
lorsque  des  conseillers  sages  leur  persuadèrent  de  déta- 
cher le  légat  de  la  ligue,  en  traitant  séparément  avec  lui 
au  prix  de  la  restitution  de  Bologne.  Ici  Baltazar  Cossa 
commença  à  donner  un  exemple  de  cette  politique  déloyale 
qui  fut  d'abord  la  cause  de  ses  succès  et  finit  par  le  perdre 
plus  tard.  Il  accepta  l'offre  des  Visconti  et  fit  sa  paix  avec 
eux.  Ce  fut  en  vain  que  les  alliés  de  Boniface  réclamèrent 
contre  cetle  convention  qui  les  livrait  seuls  aux  coups  de 
leur  ennemi  commun  ;  le  cardinal  ne  tint  aucun  compte  de 
leurs  réclamations  et  partit  immédiatement  pour  aller 
prendre  possession  de  Bologne,  qui  le  reçut  au  cri  de  : 
«  Vive  l'Église!  »  Le  recouvrement  de  Bologne  fut  suivi  de 
celui  de  Pérouse,  qui  accueillit  dans  ses  murs  Jeanello  To- 
macelli,  frère  du  pape  (2). 

C'est  au  moment  de  ce  dernier  triomphe  de  sa  politi- 
que et  de  ses  armes,  que  Boniface  vit  arriver  à  sa  cour 
les  nonces  de  Benoit  XIII.  C'étaient  les  évêques  de  Saint- 


(1)  Murât.;  Annali  dltalia,  ann.  1403. 

(2)  SpeCé  UisU  Sozom.,  p.  1178.-— Piero  Minerbeti,  ann.  1405^  c.  uv. 
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Pons,  de  Maillezais,  de  Lerida,  Tabbé  de  Saint-Facond,  du 
diocèse  de  Léon,  et  Bertrand  Rodùlfe,  procureur  général 
des  Frères  Mineurs  (1).  Partis  de  Marseille  au  mois  de 
juin  4404,  ces  nonces  se  présentèrent  d'abord  à  Florence, 
oà  ils  prièrent  la  seigneurie  d'obtenir  peureux,  deBoniface, 
un  sauf-conduit.  Cette  demande  fut  accueillie  avec  faveur, 
et  Ton  envoya  sur-le-champ  à  Rome  un  député  qui  ne  tarda 
pas  à  revenir  avec  le  sauf-conduit.  Bien  que  munis  de 
cette  garantie,  les  nonces  français  demandèrent  encore 
qu'on  leur  adjoignit  un  député  florentin,  alléguant  que  leur 
sécurité  serait  bien  plus  grande  s'ils  avaient  avec  eux  un 
représentant  de  la  république,  et  l'on  se  crut  obligé  de 
faire  droit  à  une  requête  si  honorable. 

Boniface  reçut  gracieusement  ces  ambassadeurs  et  en- 
voya hors  de  la  ville  à  leur  rencontre  deux  évéques  qui 
les  accompagnèrent  jusqu'à  leur,  hôtel.  Mais  leur  mission 
faillit  se  borner  aux  honneurs  de  cette  réceptioç.  Le  lende- 
main, avant  de  leur  donner  audience,  Boniface  voulut 
s'assurer  s'ils  le  traiteraient  en  pape,  et,  sur  leur  ré- 
ponse négative,  il  fut  question  de  les  renvoyer  sans  les 
entendre.  Â  la  On  pourtant,  Boniface  céda  au  conseil 
qu'on  lui  donna  de  se  contenter  de  la  part  des  nonces 
d'une  médiocre  inclination,  et  oh  les  reçut.  Us  ne  firent* 
qu'une  seule  proposition,  celle  d'organiser  une  conférence 
en  lieu  neutre  et  sûr,  où  chaque  pontife  se  rendrait  suivi 
de  ses  cardinaux,  et  où  l'on  s'entendrait  sur  les  moyens 
de  ramener  l'unité  dans  l'Église. 

Boniface  attendit  jusqu'au  29  septembre  pour  répondre 
à  cette  proposition.  Ce  jour-là  il  fit  venir  les  nonces  fran- 
çais devant  le  consistoire  assemblé,  et  leur  dit  que  rien  ne 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  Hl,  1.  XXV,  c.  xxii.  —  Jean  Juvénal» 
p.  164. 
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lui  serait  plus  agréable  que  de  rendre  la  paix  à  TÉglisc; 
mais  que  le  mode  proposé  n'était  nullement  praticable 
pour  lui,  en  raison  de  ses  infirmités  qui  rendaient  tout  dé- 
placement périlleux  pour  sa  vie  (1)  ;  puis  il  demanda  aux 
nonces  de  proposer  un  autre  moyen.  Ceux-ci  en  indiquè- 
rent plusieurs  qui  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  des  variétés 
du  pi'emier  et  que  Boniface  rejeta  de  même.  Poussés  à 
bout,  ils  supplièrent  le  pape  d'en  indiquer  un.  Mais  Boni- 
niface  répliqua  qu'il  ne  voulait  ni  en  proposer  ni  en  accep- 
ter aucun;  que,  tenant  son  pouvoir  de  Dieu,  il*  n'était 
pas  dans  son  intention  d'y  renoncer;  qu'il  était  pape,  tan- 
dis que  son  rival  n'était  qu'un  hérétique,  un  schismati- 
que,  un  infidèle.  Le  plus  jeune  des  évêques  français  vou- 
lut prendre  la  parole  pour  relever  ces  épithètes  outra- 
geantes ;  mais  le  pontife,  qui  ne  pouvait  plus  contenir  son 
émotion,  rompit  la  séance  et  sortit  (2).  Ce  jour  même,  vers 
le  soir,  ses  souffrances  habituelles  devinrent  plus  aiguës;  il 
éprouva  un  accès  de  fièvre  et  rendit  une  pierre  avec  de 
grandes  douleurs.  Le  mal  fit  de  tels  progrès  pendant  la 
nuit,  que  le  lendemain  les  médecins  déclarèrent  que  l'état 
du  pape  ne  laissait  plus  d'espoir.  Boniface  reçut  alors  les  sa- 
crements de  rÉglise.  Le  1*'  octobre  il  perdit  la  parole  dès 

• 

le  matin,  et  le  soir  il  cessa  de  vivre  (3). 

La  mort  de  Boniface  IX  simplifiait  grandement  la  situa- 
tion des  choses  et  aurait  peut-être  amené  l'union  si  les 

m 

(1)  Dice  che  il  modo  di  accozarsi  insiéme,  non  si  potevà,  e  non  voleva 
fare  e  non  era  a  lui  possibile  per  le  gravi  infirmita,  che  avevava  ne!  corpo 
suo,  che  in  niun  luogo  poteva  andare  sanza  grande  pericolo  di  se.  (Piero 
Minerbeti;  ann.  1404,  c.  xvii.) 

(2)  Respondit  quod  non  volebat  aliquam  aliam  viam  offerre  seu  etiam 
aperire,  addens  quod  ipse  qui  poleslalem  ha  béret  a  Deo,  nolebat  renun- 
tîare.  (Bulla  Beuedicli  ad  Carolum  regem,  ap.  Vêler.  Script.  Gollect.,  t.  Vil, 
p.  690.)  —  Picro  Minerbeli,  ann.  1404,  c.  xvii.  —  Niem,  1.  II,  c.  xxiii. 

(3)  Id.,  1.  II,  c.  XXIV.  —  Piero  Minerbeli,  ann.  1404,  c.  xvm. 
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nonces  de  Benoit  avaient  eu  une  mission  sérieuse.  Les 
cardinaux  romains,  las  du  schisme,  annonçaient  les  dis- 
positions les  plus  favorables  pour  le  terminer  ;  ils  étaient 
même  résolus  de  surseoir  à  Télection  dans  le  cas  où  les 
représentants  de  Benoît  auraient  de  leur  maître  le  pou- 
voir de  résigner  la  Papauté  en  son  nom.  Les  nonces  dé- 
clarèrent que  leurs  pouvoirs  n'allaient  pas  jusque-là.  Les 
cardinaux  proposèrent  alors  de  renvoyer  au  pontife  avigno- 
nais  l'un  d'entre  eux  pour  en  obtenir  ce  pouvoir  ;  mais  les 
nonces  répondirent  qu'ils  croyaient  une  pareille  démarche 
inutile,  parce  que  Benoît  ne  se  résoudrait  jamais  à  la  voie 
de  cession  ;  qu'eux-mêmes  ne  la  jugeaient  ni  raisonnable 
ni  juste.  Ds  firent  demander  ensuite,  par  le  député  de  Flo- 
rence, un  lieu  où  ils  pourraient  attendre  en  sûreté  les  évé- 
nements. Les  cardinaux  indiquèrent  le  quartier  de  Saint- 
Pierre  comme  offrant  toutes  les  garanties  désirables.  Mais 
les  nonces,  peu  rassurés  malgré  les  protestations  des  cardi- 
naux, jugèrent  plus  prudent  de  s'éloigner,  et  partirent  su- 
bitement de  Rome.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  d'a- 
voir pris  ce  parti.  Lorsqu'ils  traversaient  le  pont  Saint-Ange, 
ils  se  virent  tout  à  coup  saisis  par  l'ordre  du  commandant 
du  château  et  jetés  en  prison.  Une  si  indigne  violation  du 
droit  des  gens  contrista  vivement  les  cardinaux,  qui  en- 
voyèrent l'ordre  au  commandant  de  relâcher  les  captifs. 
Mais  cet  officier  refusa  d'obéir.  Deux  cardinaux  se  rendi- 
rent alors  en  personne  dans  la  forteresse  et  le  prièrent  de 
ne  point  s'obstiner  à  retenir  dans  les  fers  des  hommes  in- 
justement arrêtés  ;  l'officier  refusa  encore,  et  les  cardinaux 
durent  renoncer  à  l'y  contraindre.  Mais,  quelques  jours 
après,  ce  même  officier  fit  venir  ses  prisonniers,  et  leur  dit 
que,  s'ils  lui  payaient  1 00,000  florins,  ils  obtiendraient  leur 
liberté.  Ces  derniers,  voyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
affaire  d'argent,  entrèrent  en  marché  et  offrirent  uno 
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somme  bien  inférieure  à  celle  du  commandant,  qui,  ^aba^ 
tant  peu  à  peu  de  ses  prétentions  dans  la  crainte  d'être 
plus  tard  obligé  de  renvoyer  les  nonces  pour  rien,  finît  par 
se  contenter  de  5,000  florins,  que  ceux-ci  payèrent,  après 
quoi  ils  eurent  la  liberté  de  sortir  (1).  Le  premier  usage 
qu'ils  en  firent  fut  d'aller  trouver  les  cardinaux,  qui  étaient 
sur  le  point  d'entrer  au  conclave,  et  les  prièrent  de  sur- 
seoir à  l'élection,  leur  remontrant  qu'elle  ne  ferait  qu'en- 
traver l'œuvre  de  l'union  (2).  Mais  les  cardinaux,  qui 
avaient  appris  à  se  défier  des  nonces,  ne  virent  dans  celte  re- 
quête qu'un  piège  tendu  à  leur  bonne  foi  (3),  et  dirent  que, 
pour  le  moment,  il  leur  était  impossible  de  donner  aucune 
réponse,  attendu  que  les  circonstances  ne  leur  permet- 
taient point  de  délibérer  ;  mais  qu'ils  la  feraient  parvenir 
plus  tard  au  lieu  où  les  nonces  avaient  l'intention  de  se 
rendre.  Cela  dit,  on  leur  fournit  une  escorte,  avec  la- 
quelle ils  se  dirigèrent  vers  Florence  par  Soriano  (4). 

Les  cardinaux  se  trouvaient  eh  eiîet  dans  une  situation 
qui  ne  leur  laissait  guère  la  faculté  de  délibérer  ;  l'émeute 
grondait  autour  d'eux.  Le  peuple  romain,  que  la  main  de 
fer  du  dernier  pape  avait  si  puissamment  bridé,  voulut  pro- 
fiter de  sa  mort  pour  ressaisir  la  liberté.  Tout  à  coup  le  cri 
formidable  de  :  «  Vive  le  peuple  !  »  retentit  dans  la  cité,  et 
y  réveilla  toutes  les  passions  séditieuses.  liCS  Golonna  el  les 
Sa velli,  instigateurs  cachés  du  mouvement,  se  joignent  au 
peuple  avec  leurs  troupes,  courent  la  ville,  et  se  portent 
au  Capitole.  Le  trouvant  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  ils 

(1)  Niem,  1.  II,  c.  xxiv.  —  Piero  Minerbeli,.  ann.  1404,  c.  xix. 

(2)  Bulla  Benedicti  papas  ad  Garolum,  ap.  Veter.  Script.  Gollect.,  t.  VII, 
p.  690  et  691*. 

(5)  Quod^cardinales  facere  noluerunt ,  existimantes  quod  talia  tro&tice 
proposiierant.  (Niem,  1.  II,  c.  xxiv.) 
(4)  Veter.  Script.  Gollect.,  t.  VU,  p.  691  et  seq. 
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s'emparent  de  l'église  d'Ara  Cœli,  qui  lui  est  contiguë,  la 
fortifient,  et  barricadent  les  rues  adjacentes.  De  leur  côté, 
les  Orsini  accourent  au  secours  des  cardinaux.  Il  y  eut, 
vers  la  maison  des  Rossi ,  un  combat  sanglant  qui  coûta 
la  vie  à  un  gi'and  nombre  de  citoyens  des  deux  partis,  no- 
tamment à  Ponsoletto  Orsini,  et  dans  lequel  les  Golonna 
demeurèrent  victorieux  (1). 

Ces  discordes  firent  hâter  l'élection  du  successeur  de 
Boniface.  Le  soir  du  12  octobre,  les  cardinaux  entrèrent 
au  conclave,  et  le  4  7  au  matin  ils  élurent,  non  sans  avoir 
pris  des  précautions  relativement  au  schisme,  le  cardinal 
de  Bologne,  Comat  Meliorato  de  Sulmone,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  YIL  Ces  précautions  furent,  à  Texemple  des 
cardinaux  d'Avignon,  de  rédiger  un  acte  solennel  par  le- 
quel chaque  membre  du  conclave  s'engagea,  par  les  ser- 
ments les  plus  sacrés,  s'il  était  élu  pape,  à  procurer  l'u- 
nion de  l'Église,  fût-ce  même  par  la  renonciation  au 
souverain  pontificat  (2). 

L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  détail  sur  les  premières 
années  d'Innocent  YII;  il  commença  à  paraître  sous  le 
pontificat  d'Urbain  YI,  époque  à  laquelle  il  exerçait  la 
fonction  de  collecteur  apostolique  en  Angleterre.  Ce  pape 
le  fit  archevêque  de  Ravenne ,  puis  évêque  de  Bologne, 
avec  son  archevêché  en  commende.  A  la  mort  d'Urbain,  il 
était  vice-camérier,  et  fut  chargé  de  la  garde  du  conclave 
qui  élut  Boniface  IX.  Dans  la  première  promotion  qu'il 
fit,  ce  pontife  éleva  Meliorato  à  la  dignité  de  cardinal-prê- 
tre, avec  le  titi^  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  et  l'investit 
de  toute  sa  confiance.  C'était  au  cardinal  de  Bologne  que 
Ton  confiait  l'expédition  des  affaires  les  plus  importantes, 

(1)  Piero  Minerbeti,  aun.  1404,  c.  xx.  —  Diario  délia  citta  di  Roma,  da 
SiefaDO  d'Infessura,  Murât.,  t.  UI,  part.  II,  p.  1116. 

(2)  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1274.— Piero  Minerbeti,  ann.  1404,  c,  xxi. 
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et,  dans  les  moments  où  les  infirmités  du  pape  l'empê- 
chaient de  se  produire,  c'était  encore  le  cardinal  de  Bolo- 
gne qui  présidait  le  consistoire  public,  où  il  se  distinguait 
par  la  facilité  et  la  grâce  de  sa  parole.  Dans  Texercice  de 
ses  hautes  fonctions,  Meliorato  porta  constamment  une 
douceur,  une  bonté,  une  modestie,  qui  lui  concilièrent 
Taffection  de  tous.  Il  en  avait  déjà  l'estime  par  sa  science 
et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Sa  vie  était  exemplaire  :  il  jeû- 
nait presque  tous  les  jours,  et  répandait  d'abondantes 
aumônes.  On  ne  s'entretenait  que  des  bonnes  œuvres  du 
.  cardinal  de  Bologne  :  simple  dans  sa  manière  de  vivre, 
ennemi  de  l'avarice  et  de  la  simonie ,  sa  réputation  était 
telle  à  la  cour  et  parmi  le  peuple,  que,  du  vivant  même 
de  Boniface,  on  désignait  Meliorato  pour  le  successeur  de 
ce  pontife.  Son  élection  réjouit  tous  les  cœurs,  et  fît  espé- 
rer à  tous  que  ce  schisme  orageux  qui  agitait  depuis  tant 
d'années  la  barque  de  Pierre  allait  enfin  s'apaiser  (i). 

Mais  le  cardinal  de  Bologne,  devenu  le  pape  Inno- 
cent VII,  ne  répondit  point  à  ces  espérances.  A  peine 
eut-il  touché  à  la  coupe  enivrante  du  pouvoir  souverain 
qu'il  ne  songea  plus  qu'à  en  jouir,  à  élever  sa  famille; 
l'œuvre  de  Tunion  sembla  lui  être  devenue  étrangère  (2). 
Les  nonces  de  son  rival  ayant  fait  demander  un  sauf-con- 
duit pour  revenir  à  Rome,  il  le  refusa.  Plus  tard,  les  solli- 
citations de  Benoît  lui-même  n'eurent  pas  plus  de  succès  : 
il  résista  à  celles  de  la  France,  sous  prétexte  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  son  adversaire  un  sérieux  désir  de  traiter. 
Bien  plus,  il  fit  décider  par  quelques  curiaux  et  quelques 
ambassadeurs  de  princes  qu'il  u'était  point  tenu  d'ao- 

(i)  Vita  Innocentii  VII,  ex  ms.  Vaticano,  ap.  Murat.,  t.  III,  pars  II, 
p.  832  et  seq.  —  Niera,  I.  II,  c.  xxxix.  —  Thés,  anecd.,  ep.  de  Electione 
Innocentii  VU,  p.  1277. 

(2)  Gonzalo  lllescas,  p.  55. 
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complir  le  serment  proféré  par  lui  dans  le  conclave  de 
travailler  à  la  paix  de  l'Église.  On  ne  tarda  pas  à  murmu- 
rer autour  de  sa  personne  d'un  changement  si  peu  attendu. 
Son  oreille  en  fut  offensée,  et  il  déclara  impérieusement  au 
grand  pénitencier  et  au  vice-chancelier  qu'ils  eussent  à 
faire  taire  les  discoureurs,  parce  qu  il  ne  voulait  plus  en^ 
tendre  parler  de  cette  affaire  (1). 

A  la  nouvelle  de  ces  tergiversations,  Benoit  XIll  triom- 
pha. Dans  une  lettre  adressée  au  roi  de  France,  il  se  plut 
à  raconter  avec  le  plus  menu  détail  les  négociations  qu'il 
avait  tentées  pour  arriver  à  la  paix,  négociations  que  le 
mauvais  vouloir  de  son  adversaire,  disait-il,  avait  seul  ren- 
dues inutiles  (2).  11  envoya  une  copie  de  cette  lettre  à  tous 
les  princes  chrétiens,  jaloux  de  leur  montrer  qu'il  ne  tenait 
pas  à  sa  volonté  que  l'Église  revînt  à  Tunité  de  pasteur. 
Innocent  VII  répondit  à  cette  pièce  en  se  plaignant  que 
Benoit  avait  falsifié  les  faits,  et  lui  renvoya  l'accusation  de 
mauvaise  foi  (3).  Mais  ici,  comme  les  témoignages  des  his- 
toriens sont  loin  d'être  favorables  à  la  franchise  d'Inno- 
cent VII,  nous  devons  conclure  de  ces  deux  pièces,  dont 
l'une  nie  ce  que  l'autre  aftirme,  que  les  deux  concurrents 
avaient  cherché  à  se  tromper  réciproquement,  et  voulaient, 
sur  ce  fait,  en  imposer  au  monde  chrétien  (4) . 

La  situation  d'Innocent  VII  était  devenue  difficile.  Pen- 
dant qu'on  lui  demandait  le  sacrifice  de  sa  dignité,  les 
factions  émues  cherchaient  à  renverser  son  autorité.  Bome 

(1)  Ad  hoc  suum  summum  pienitentiariuro  et  alîum,  pracstantiores  car- 
dinales, ejus  YÎcecancellariura  deputabat,  volens  cos  per  hoc  placare,  ut 
dicebatur,  oe  ulterius  eum  sollicitarent  ad  faciendam  unioncm.  (Niem , 
loc.  cit.)  — Yita  Innocentii,  ex  ms.  Patavino,  ubi  supra,  p.  854. 

(2)  Epist.  Benedicli  ad  Garolum,  ap.  Yeter.  Script.  Gollect.,  p.  686. 
(5)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVI,  c.  ii  et  m. 

(4)  Veter.  Script.  Collect..  t.  VII,  p.  702.  — Du  Boulai,  Hist.  Univ. 
paris.,  t.  V,  p.  6. 
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était  toujours  sous  l'empire  de  la  réaction  politique  qui 
avait  éclaté  pendant  la  tenue  du  conclave.  Les  Savelli  et 
les  Colonna  dirigeaient  le  parti  populaire.  Ils  demandaient 
à  grands  cris  la  restauration  de  l'ancienne  liberté.  Exaltés 
par  la  victoire,  possesseurs  des  principales  forteresses  de 
la  ville,  leur  audace  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Les 
Orsini,  il  est  vrai,  soutenaient  puissamment  les  intérêts  du 
pape,  et  étaient  parvenus  à  rallier  un  assez  grand  nombre 
de  nobles,  mais  ils  n'avaient  pas  les  sympathies  de  là  multi- 
tude, qui  les  soupçonnait  d'être  les  ennemisde  la  liberté  (1). 

Au  milieu  de  cette  agitation,  Ladislas  apparut  tout  à 
coup.  Le  fils  de  Charles  de  Duras  avait  hérité  du  caractère 
avide,  entreprenant,  actif,  de  son  père,  et  il  y  joignait  une 
astuce,  une  perfidie,  qu'auraient  pu  envier  les  Visconti  eux- 
mêmes.  Alors  maître  paisible  du  royaume  de  Naples,  et 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  craindre,  la  prépondérance  en 
Italie  souriait  à  son  ambition,  et  il  convoitait  la  seigneurie 
de  Rome  (2). 

Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Boniface  IX,  son  bienfait 
teur,  il  se  hâta  d'accourir  à  Rome.  Son  but  était  de  se 
rendre  maître  de  l'élection  du  pape  futur,  puis  de  lui  im-. 
poser  les  conditions  qui  seraient  à  sa  volonté.  Malgré  sa 
diligence,  il  arriva  trop  tard,  et  trouva  Innocent  VIL  déjà 
installé.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  ne  vit  rien  de  mieux 
que  de  se  montrer  satisfait  de  l'élection  de  Comat  Melio- 
rato,  et  lui  déclara,  ainsi  qu'aux  cardinaux,  qu'il  était 
venu  pour  les  protéger  et  les  réconcilier  avec  le  peuple. 
Le  pape  et  les  cardinaux  n'avaient  nul  besoin  des  secours 
de  Ladislas,  car  ils  avaient  déjà  pris  à  leur  solde  un  cour 
dottiere  célèbre  nommé  Mostardo,  dont  la  compagnie  suf- 
fi) Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1185. 
(2)  Id.,  p.  1182. 
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fisait  à  leur  défense;,  mais  ils  acceptèrent  avec  joie  sa  mé- 
diation «  dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  ramener  plus 
facilement  la  bonne  harmonie.  Is  perlide  Napolitain  se 
mit  à  Tœuvre;  il  parlementa  avec  les  chefs  du  peuple,  et, 
après  bien  des  débats,  parvint  à  les  décider  à  une  transac- 
tion dont  les  principales  conditions  furent  qu  à  l'avenir 
le  peuple  aurait  la  garde  des  ponts  et  des  portes ,  à  Tex- 
ception  du  Ponte-Molle  et  des  portes  du  quartier  Saint- 
Pierre;  que  la  nomination  du  sénateur  appartiendrait, 
comme  par  le  passé,  au  souverain  pontife,  mais  qu'il 
serait  obligé  de  le  choisir  parmi  trois  candidats  présentés 
par  le  peuple;  qu'en  outre  le  peuple  élirait  sept  magis- 
trats qui  auraient  le  nom  de  gouverneurs  de  la  chambre 
de  la  ville;  le  pape  pourrait  le*ur  en  adjoindre  trois  autres. 
Les  pouvoirs  de  ces  dix  magistrats  devraient  durer  deux 
mois,  après  lesquels  le  corps  entier  serait  renouvelé;  le 
quartier  Saint -Pierre  toutefois  était  affranchi  de  leur  juri- 
diction (1).  En  reconnaissance  de  cet  accommodement. 
Innocent  YII  accorda  à  Ladislas,  pour  trois  ans,  le  gouver- 
nement de  la  Gampanie  et  de  la  ville  d'Âscoli,  et  ce  mo- 
narque reprit  le  chemin  de  Naples. 

Un  pacte  qui  bouleversait  toute  la  constitution  de  Rome , 
donnait  trop  de  carrière  à  la  licence  du  peuple  pour  être  la 
base  d'une  paix  durable.  Les  meneurs  du  parti  opposé  à  la 
cour  romaine,  excités  sous  main  par  Ladislas,  trouvèrent 
bientôt  que  les  concessions  qu'il  renfermait  n'étaient  point 
assez  larges,  et  chaque  jour  ils  assiégeaient  Innocent  pour 
qu'il  y  ajoutât  des  articles  nouveaux,  dont  ils  ne  tenaient 
aucun  compté  après  les  avoir  obtenus  (2) .  Fatigué  de  tant 

(1)  Pactnm  înter  pontîficem  et  Romanos,  ap.  Gurtîum,  Gomnieiitarii  de 
Saiatu  romano,  p.  4âO  et  seq.  —  Piero  Mînerbeti,  ann.  1404,  c.  xxii.— 
Spec.  Hist.  Sozom.  Pister.,  p.  1182.  —  Niem,  l.  U,  c.  xxxv. 

(2)  Yita  Innocentii  VU,  ap.  Mural.,  t.  III,  pars  H,  ex  ms.  Vatic,  p.  824. 
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d'importunités,  il  leur  dit  un  jour  :  «  Je  vous  ai  accordé 
«  jusqu'ici  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé;  que  vou- 
«  lez-vous  que  je  fasse  de  plus,  si  ce  nest  de  vous  céder 
«  ma  chape?  »  Ces  plaintes  étaient  justes,  mais  elles  tra- 
hissaientla  faiblesse  du  pouvoir  et  ne  faisaient  qu'exalter 
Faudace  des  factieux.  Ils  ne  demandaient  plus,  ils  mena- 
çaient. La  ville  était  remplie  de  tumulte  et  d'effroi  ;  le  peu- 
ple veillait  sans  cesse  sous  les  armes.  Tous  les  cardinaux 
s'étaient  réfugiés  à  Saint-Pierre  ;  les  marchands  y  venaient 
avec  leurs  effets  chercher  quelque  sécurité  sous  la  protec- 
tion des  lances  de  Mostardo.  Dans  cet  état  de  choses,  un 
homme  qui  se  croyait  quelque  influence,  le  prieur  des 
Frères  de  Saint-Jean  dePise  et  de  Rome,  essaya  d'interpo- 
ser sa  médiation  entre  le  paiple  et  la  cour  pontificale  pour 
les  réconcilier  ensemble.  Sa  conduite  fut  mal  interprétée  ; 
on  l'accusa  de  favoriser  le  pape,  et,  sous  celte  préven- 
tion, le  peuple  se  saisit  de  sa  personne  et  le  mit  à  mort  (1). 
Cet  événement  détermina  Innocent  VII  à  quitter  Rome. 
Il  allait  prendre  la  route  de  Viterbe  lorsqu'une  députation 
des  citoyens  modérés  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  le  sup- 
plia de  ne  point  abandonner  la  ville  à  la  licence  des  fac- 
tieux. Il  se  rendit  à  leurs  prières,  et,  pour  apaiser  les 
Romains,  il  fit  une  promotion  de  cardinaux,  dans  la- 
quelle il  donna  la  pourpre  à  un  Colonna,  à  un  Orsini,  et  à 
quelques  autres  personnages  du  parti  populaire  (2).  Mais 
tout  fut  inutile  :  leschefs  des  factieux,  gagnés  par  Ladislas, 
voulaient  pour  ce  prince  la  seigneurie  de  Rome  (3).  Ils  l'ap- 
pelèrent vers  la  fin  d'août  WOo.  La  nouvelle  que  le  roi  de 
Naples  arrivait  émut  de  nouveau  toutes  les  passions.  Les  ban- 

(1)  Piero  Minerbeti,  anu.  1405,  c.  ii.  —  Diario  di  Stefano  d'infessura, 
Mural.,  t.  111,  pars  II,  p.  1116.  —  Collucc.  salutalo,  1.  I.,  ep.  iv. 

(2)  Niem,  1. 11,  c.  xxxvi. — Vita  lunocentii  Vil,  loc.  cit. 
(5)  Niem,  loc.  cit. 
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nerets  qui  occupaienl  le  Capitule,  et  qui,  s'ils  n'aimaient 
point  le  pape  pour  seigneur,  voulaient  encore  moins 
de  Ladislas  pour  maître,  députèrent  à  Innocent  pour  lui 
demander  la  garde  du  Ponte-Molle.  Les  deux  têtes  de 
ce  pont  étaient  dominées  par  des  forteresses.  Le  pon- 
tife, vaincu  par  les  raisons  qu'on  lui  donnait,  finit  par 
accorder  aux  bannerets  la  garde  d'une  de  ces  forteresses. 
Aussitôt  les  chefs  du  peuple  accoururent  pour  demander 
la  garde  de  Tautre;  mais  elle  leur  fut  refusée,  et  aucune 
instance  ne  put  triompher  à  cet  égard  de  la  fermeté  du 
pape. 

Profondément  irrités  de  ce  refus,  les  meneurs  populai- 
res résolurent  d'arracher  par  la  force  ce  qu'ils  désespé- 
raient d'obtenir  par  la  persuasion.  Le  5  août,  au  milieu  de 
la  nuit,  le  peuple  se  porta  au  Ponte-Molle,  y  mit  le  feu,  sans 
pouvoir  toutefois  s'en  emparer,  car  Mostardo  et  Lodovico 
Heliorato,  neveu  du  pape,  le  repoussèrent  vigoureuse- 
ment. On  passa  le  reste  de  la  nuit  sous  les  armes.  Plu- 
sieurs fois,  pendant  la  journée  du  6,  l'attaque  fut  renou- 
velée sans  succès;  enfin,  le  7,  on  parla  de  conciliation. 
Deux  des  gouverneurs  de  la  cité  et  douze  d'entre  les  prin- 
cipaux citoyens,  vinrent  du  Capitole  à  Saint-Pierre  trouver 
le  pape.  Innocent  les  reçut  en  présence  des  cardinaux.  La 
conférence  fut  longue.  Les  Romains  demandèrent  avec  opi- 
niâtreté la  concession  de  la  forteresse.  Le  pontife  persista  à 
la  leur  refuser  ;  à  la  fin  les  députés  parlèrent  avec  hau- 
teur. Lodovico  Meliorato  était  présent;  il  sortit  alors 
brusquement,  prépara  ses  hommes  d'armes,  et,  comme 
les  députés  congédiés  s'en  retournaient  au  Capitole,  ne 
se  doutant  d'aucune  embûche,  il  les  fit  assaillir  au  pas- 
sage. Douze  tombèrent  entre  ses  mains.  On  les  entraîna 
aussitôt  dans  une  des  chambres  du  palais  ;  onze  furent 
égorgés,  et  leurs  cadavres  jetés  par  les  fenêtres.  Des  sup- 
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plications  arrivées  à  temps  sauvèrent  le  douzième  (1). 
A  la  nouvelle  de  cet  affreux  attentat,  Innocent  VII,  qui 
était  le  moins  vindicatif  des  hommes,  faillit  mourir  de 
douleur.  Mais  vainement  il  fondit  en  larmes,  vainement 
il  prit  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence,  le  crime  avait  été 
commis  par  les  mains  de  son  propre  neveu,  et  force  lui 
était  d'en  subir  les  conséquences  (2).  Le  bruit  de  ces  meur- 
tres se  répandit  dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  Téclair  ; 
aussitôt  le  beiîroi  du  Capitole  sonne  l'alarme,  le  peuple  s'é- 
meut, il  accourt  de  toutes  parts  en  poussant  des  cris  de 
vengeance.  Malheur  aux  curiaux  qu'on  peut  saisir  !  On  se 
fait  un  jeu  de  les  accabler  d'outrages.  L'émeute  se  porte 
au  Ponte-Molle  ;  elle  veut  se  frayer  un  chemin  au  palais 
pontifical  pour  demander  raison  à  Innocent  d'un  forfait 
dont  il  gémissait  le  premier.  De  son  palais,  l'infortuné 
pontife  entendait  les  rugissements  de  la  multitude.  Troublé 
à  la  fois  par  la  douleur  et  l'épouvante,  il  demande  à  ceux 
qui  Tenvironnent  ce  qu'il  doit  faire.  Les  plus  sages  lui 
conseillent  de  ne  point  attendre  que  la  populace  vienne 
forcer  le  palais,  et  de  chercher  son  salut  dans  une 
prompte  fuite.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Une  route  restait 
libre,  facile  à  défendre  en  cas  d'attaque  :  celte  route  était 
celle  qui  mène  dans  la  campagne  de  Rome  par  le  Trasté- 
vère  et  la  colline  du  Janicule.  Innocent,  suivi  de  toute  sa 
cour,  se  met  en  marche  vers  le  soir  par  cette  route.  Un 
corps  de  troupes  qui  ouvre  le  cortège,  et  un  second  qui 
le  ferme,  repoussent  les  insultes  du  peuple,  et  il  va  cou- 
cher à  Cesi  ;  le  lendemain  il  alla  à  Sutri,  d'où  il  se  rendit  à 
Viterbe  (5). 

(\)  Vila  Innocentii,  loc.  cit. — Piero  Minerbetî,  ann.  1405,  c.  xi. — 
Spec.  flist.  Sozom.,  p.  1184. —  Diario  di  Stefano  d*Infessura,  p.  1117. 
(2)  Kiem,  1.  II,  c.  xxxvi.  —  Gollucc.  salutato,  1. 1.  ep.  iv, 
(S)  Niem,  1.  II,  c«  ^xxvié —  Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1184  et  1185* 
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Le  pape  avait  à  peine  quitté  son  palais  que  le  peuple  s*y 
précipita.  Tous  les  effets  que  Ton  n'avait  pu  enlever  devin- 
rent la  proie  de  sa  rapacité,  et  Giovanni  Colonna  osa  s'y 
établir.  Il  n'en  sortit  que  pour  se  rendre  à  Naples  hâter 
l'arrivée  de  Ladislas.  Ce  prince  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  20 
août,  une  avant-garde,  forte  de  trois  mille  chevaux,  com- 
mandée parle  comte  de  Troja  etGentileMonterano,  fit  son 
entrée  dans  Rome  par  la  rue  du  Petit-Palais.  Ladislas  la 
suivit  de  près  avec  le  reste  de  l'armée,  et  vint  descendre  à 
Saint-Pierre.  Le  nom  de  Ladislas  n'était  populaire  que  parmi 
les  partisans  les  plus  dévoués  des  Colonna  et  des  Savelli. 
La  plus  grande  partie  des  citoyens  n'avait  pour  le  monarque 
napolitain  que  peu  ou  point  de  sympathie.  Quand,  au  lieu 
de  la  liberté  tant  promise  et  si  chèrement  achetée,  on  vit 
cet  étranger  venir  imposer  son  joug,  la  stupéfaction  fut 
grande.  La  ville  entière  ne  tarda  pas  à  se  soulever  contre 
son  nouveau  maître.  Le  parti  des  Orsini,  les  milices  ponti- 
ficales, Mostardo  à  leur  tête,  se  joignirent  au  peuple.  Ladis- 
las, les  Colonna  et  les  Savelli,  ne  purent  soutenir  l'attaque 
de  ces  masses  furieuses.  Repoussés  le  26  août  jusqu'à  la 
porte  Viridaria,  ils  furent  obligés  d'évacuer  la  ville,  après 
avoir  subi  de  grandes  pertes.  Les  vainqueurs  coururent  au 
Capitole,  en  chassèrent  le  gouvernement  organisé  par  La- 
dislas, rétablirent  celui  du  pape,  et  députèrent  à  Viterbe 
pour  remettre  entre  les  mains  dlnnocent  VU  les  clefs  de 
la  ville  (1). 

Pendant  que  le  pontife  romain  luttait  contre  les  révolu- 
tions, Benoit,  plus  tranquille,  employait  son  habileté  à  élu- 
der les  promesses  qu'il  avait  faites  Depuis  sa  fuite  d'Avi- 
gnon, il  n'avait  plus  voulu  rentrer  dans  la  ville  papale, 


(1)  Diario  di  Slefano  d*Infessura ,  p.  1117. — Vita  ïnnocentii,  p.  854. — 
Piero  MinerbeU,  ann*  1405,  c.  xii. —  Niem,  h  11^  c.  xxxyii. 
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quoicpie  les  bourgeois  l'en  eussent  plusieurs  fois  supplié. 
Après  quelque  séjour  à  Château-Reynard,  il  se  rendit  au 
Pont  de  Sorgues,  puis  à  Carpentras,  d'où  il  revint  au  Pont 
de  Sorgues.  Au  commencement  d'août,  il  alla  s'établir  à 
Salon,  et  y  resta  jusqu'au  8  novembre,  époque  à  laquelle  il 
descendit  à  Marseille.  Vers  les  premiers  jours  de  décem- 
bre il  remonta  à  Tarascon,  et,  enfin,  au  mois  de  jan- 
vier 1504,  il  retourna  à  Marseille  (I).  Les  nonces,  à  leur 
retour  de  Rome,  le  trouvèrent  à  Nice.  C'est  là  qu'ils  lui 
rendirent  compte  du  résultat  de  leur  mission.  Tout  autre 
que  Benoît  serait  peut-être  revenu  sur  ses  pas,  mais  l'ha- 
bile pontife  prit  au  contraire  la  résolution  de  pousser  plus 
avant.  Moins  il  voyait  de  bonne  volonté  dans  Innocent  Vil, 
plus  il  voulait  montrer,  par  ses  démarches,  le  désir  qu'il 
avait  de  l'union.  Par  ce  moyen,  il  espérait  relever  la  con- 
fiance de  ses  partisans,  imposer  silence  à  ses  adversaires, 
déconsidérer  son  rival,  attirer  à  lui  l'Italie,  et  peut-être 
gagner  Rome. 

Dominé  par  ces  vues  profondément  politiques,  il  déclara 
publiquement  qu'il  voulait  aller  en  Italie  s'entendre  lui- 
même  avec  son  rival,  puisque  les  ambassades  échouaient 
toujours.  L'infant  d'Aragon  s'offrit  aussitôt  pour  l'accom- 
pagner dans  ce  voyage,  afin  d'augmenter  la  magnificence 
de  son  cortège.  Mais  Benoît,  qui  sentait  la  nécessité  de  flat- 
ter la  France,  refusa  les  offres  du  prince  aragonais,  décla- 
rant qu'il  voulait  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
qui  s'étaient  toujours  placés  sous  la  protection  des  princes 
français,  et  il  fit  demander  à  Charles  VI  de  lui  envoyer 
deux  ou  trois  de  ces  princes.  Le  monarque  jugea  à  propos 
de  ne  déférer  cet  honneur  qu'au  seul  duc  de  Bourbon  (2). 

(1)  Fanloni,  Storia  délia  citta  d'Avignone,  1. 1,  1.  H,  p.  282. 

(2)  Bourgeois  du  Chastenel,  Preuves  de  l'histoire  du  concile  de  Con- 
stance, p.  133.  —  Dupuy,  Traité  du  Schisme,  p.  283. 
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Pour  subvenir  aux  frais  d'un  voyage  quil  allait  entre- 
prendre avec  une  armée  bien  plus  qu'avec  un  cortège, 
Benoît  imposa  une  décime  sur  tous  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques de  France,  exempts  ou  non  exempts,  avec  injonc- 
tion de  la  payer  sous  peine  de  suspense,  d'interdit  et 
même  d'excommunication.  C'était  là  une  taxe  inusitée,  et 
qu'  un  pape  plus  solidement  assis  sur  son  trône  que  Be- 
noît aurait  à  peine  osé  solliciter.  Elle  fut  néanmoins  ac- 
quittée sans  trop  de  réclamations.  L'éclat  de  la  résolution 
du  souverain  pontife  imposait  silence  aux  murmures. 
Seule,  l'Université  de  Paris  protesta,  et,  à  force  d'impor- 
tunités,  parvint  à  se  faire  décharger  de  sa  part  de  la  contri- 
bution, qu'elle  employa  aux  frais  d'une  ambassade  qui  de- 
vait se  rendre  et  se  rendit,  en  effet,  successivement  auprès 
des  deux  prétendants  (1). 

Benoît  XIU,  sans  attendre  l'.arrivée  du  duc  de  Bourbon, 
partit  de  Nice  après  la  fête  de  Pâques  1405,  et  arriva  à 
Gênes  les  premiers  jours  de  mai.  C'était  la  seconde  fois, 
depuis  le  commencement  du  schisme,  que  cette  ville  rece- 
vait la  visite  d'un  pape.  En  1385,  Urbain  VI  y  vint  cher- 
cher un  asile  contre  les  persécutions  de  Charles  de  Duras, 
et,  vingt  ans  après,  son  rival  s'y  présentait  comme  en 
triomphe.  Les  temps  étaient  bien  changés  !  En  .1385,  cette 
république  glorieuse  et  puissante  se  montrait  le  soutien  le 
plus  dévoué  du  pontife  romain  ;  mais,  depuis  cette  épo- 
que, les  orages  politiques  avaient  renversé  sa  puissance  : 
forcée  de  recourir  à  une  protection  étrangère,  elle  ne  con- 
servait quelques  restes  de  son  ancienne  liberté  qu'au  prix 
de  son  indépendance.  En  1405,  un  drapeau  étranger  flot- 
tait sur  son  rivage,  un  maréchal  de  France  la  gouvernait 
au  nom  de  Charles  VI,  et,  pour  complaire  à  ses  nouveaux 

(i)  Le  Religieux  de  Saiut-Denys,  t.  III,  1.  XXVI.  c.  i. 

T.  III.  U 
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maîtres,  elle  avait  quitté  l'obédience  de  Rome  pour  suivre 
celle  d'Avignon.  Gênes  reçut  Benoît  XIII  avec  tous  les  té- 
moignages de  respect  dus  au  chef  de  l'Église,  et  le  logea  ho- 
norablement avec  toute  sa  suite.  La  seigneurie  et  le  sénat 
promirent  de  l'assister  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  pour  l'aider  dans  T accomplissement  du  généreux  pro- 
jet qu'il  semblait  avoir  formé  d'en  finir  avec  le  schisme  (l). 
Pendant  cinq  mois  que  Benoît  séjourna  dans  cette  ville, 
il  s'occupa  activement  de  mettre  en  œuvre  ses  moyens  de 
procurer  l'union.  Ainsi,  il  envoya  demander  à  Inno- 
cent VU,  pour  une  nouvelle  ambassade,  un  sauf-conduit, 
que  celui-ci  s'obstina  à  refuser,  toujours  sous  le  prétexte 
que  les  intentions  de  son  rival  n'avaient  rien  de  sérieux  (2). 
Il  ne  se  trompait  pas;  mais  son  refus  donna  de  grands 
avantages  à  Benoît,  qui,  déployant  plus  de  zèle  à  mesure 
qu'il  voyait  son  adversaire  témoigner  plus  d'indifférence, 
voulait  aller  plus  avant,  et  demanda  à  la  république  des 
galères  en  nombre^suffisant  pour  le  conduire  à  Rome  (5). 
Nul  doute  que  le  pontife  avignonais  n'eût  assez  de  forces 
militaires  pour  opérer  une  révolution  dans  Rome ,  où  les 
Colonna  penchaient  visiblement  vers  son  parti  (4),  assez 
de  courage  et  d'habileté  pour  la  soutenir  et  la  tourner  à 
son  profit;  mais  on  perdit  du  temps  à  attendre  le  duc  de 
Bourbon  d'abord,  puis  le  duc  d'Anjou  (5).  Pendant  ces 
délais ,  la  contagion  se  déclara  sur  les  côtes  de  Gênes. 
Benoît,  pour  l'éviter,  se  vit  obligé  de  retourner  sur  ses 

(1)  Le  Religieux  de  Saint- Denys,  t.  III,  1.  XXVï,  c.  vi.  —  Jean  Juvénal, 

p.  m. 

(2)  Gredens  quod  prœfatus  Petrus  illud  non  corde  peteret,  sed  callide, 
dictum  salvum  conductum  dare  denegavit.  (Niem,  l.  II,  c.  xxxvn.) 

(5)  Jean  Juvénal,  p.  171. 

(4)  Niem,  I.  II,  c.  xxxvi. 

(5)  Bourgeois  du  Ghastenet,  p.  134. —  Dupuy,  p.  283. 
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pas,  et  ses  projets  furent  brisés.  Depuis  le  mois  d'octobre 
U05  jusqu'au  milieu  de  l'année  1-^06,  il  erra  le  long  du 
rivage  de  la  mer  Méditerranée,  transportant  tour  à  tour  sa 
cour  de  Gênes  à  Savone,  de  Savone  à  Monaco,  et  de  Mo- 
naco à  Nice,  fuyant  la  peste  et  la  trouvant  partout.  Il  finit 
par  revenir  à  Marseille  (1),  d'où  il  convoqua  les  prélats  de 
son  obédience  à  un  concile  général  qu'il  se  proposait  de 
célébrer  à  la  Pentecôte  de  l'année  1407,  promettant  d'ac- 
cepter la  voie  d'union  que  cette  assemblée  proposerait  (2). 

Benoit  était  à  Nice  quand  il  reçut  la  visite  d'une  sainte 
tillè  nommée  Colette  Boilet.  Cette  femme  extraordinaire 
naquit  à  Corbie,  en  1380,  de  parents  pauvres,  mais  hon- 
nêtes. Sa  mère  s'efforça  de  l'élever  dans  la  crainte  et  l'a- 
mour de  Dieu.  Colette  profita  admirablement  de  ses  le- 
çons, et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  piété.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  eHe  manifesta  un  goût  prononcé  pour  la  re- 
traite et  la  prière.  Ce  goût  ne  fît  que  se  développer  avec 
les  années.  L'humilité  devint  sa  vertu  favorite.  Leà  prati- 
ques les  plus  rudes  de  la  pénitence  n'avaient  rien  qui  ef- 
frayât son  courage.  Elle  aimajl  à  méditer  sur  la  passion 
du  Sauveur,  et  son  âme  s'enflammait  tellement  dans  celte 
douloureuse  considération,  que  d'abondantes  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux.  Jésus-Christ  lui  apparut  un  jour,  et  lui 
révéla  quelques-uns  des  mystères  de  son  amour  pour  les 
hommes.  Dès  lors,  Colette  éprouva  dans  son  cœur  des 
souffrances  semblables  à  celles  qu'avait  ressenties  l'homme- 
Dieu. 

Ses  parents  étant  morts,  Colette  distribua  aux  pauvres 
son  médiocre -patrimoine,  et  se  retira  parmi  de  pieuses 
femmes  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains.  Mais  lu 

(1)  Murât.,  t.  III,  part.  II,  Gesta  Benedicti  Xlll,  ann.  1406,  p.  777 
et  seq. 

(2)  Bourgeois  du  Chastenet,  p.  141. 


212      HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XV.  GRAND  SCfflSME. 

douceur  de  la  règle  que  suivaient  ses  compagnes  ne  répon- 
dait pas  à  Tardeur  que  notre  sainte  ressentait  pour  les 
austérités,  et  elle  prit  Thabit  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois; puis,  de  l'avis  de  son  confesseur,  elle  passa  chez  les 
religieuses  de  Sainte-Claire.  Là ,  Dieu  lui  fit  connaître 
qu'elle  devait  travailler  à  la  réforme  de  Tordre  de  Saint- 
François.  Dès  qu  elle  se  fut  assurée  de  sa  vocation,  elle  se 
détermina  à  aller  trouver  le  pape ,  afin  de  conférer  avec 
•  lui  et  d'en  obtenir  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  nécessaires. 
«Colette,  née  en  France,  dit  un  historien,  et  occupée 
c<  toute  sa  vie  des  exercices  de  la  solitude,  ne  révoquait  pas 
a  en  doute  l'autorité  du  pape  Benoît,  et,  après  tout,  si  elle 
«  avait  eu  des  soupçons  sur  cet  article,  l'exemple  de  saint 
«  Vincent  Ferrier,  avec  qui  elle  eut  occasion  de  converser 
a  quelquefois,  n'aurait  pas  manqué  de  fixer  ses  incertitu- 
«  des  (i  ) .  »  Nous  parlerons  en  son  temps  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu,  qui  porta  si  haut  à  cette  époque  la  gloire 
de  l'apostolat. 

Le  pontife  opposa  quelques  difficultés  aux  demandes  de 
Colette,  mais  il  finit  par  se  rendre  à  ses  prières;  il  la 
nomma  supérieure  générale  des  Clarisses,  et  lui  donna  un 
plein  pouvoir  d'établir  dans  cet  ordre  tous  les  règlements 
qu'elle  jugerait  propres  à  procurer  l'honneur  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Ravie  de  joie,  Colette  quitta  le  pape, 
après  avoir  reçu  sa  bénédiction  apostolique ,  et  se  mit  à 
l'œuvre.  Elle  éprouva  d'abord  de  grandes  difficultés  :  on 
la  tiaita  de  visionnaire  et  de  fanatique.  Mais  enfin,  par  sa 
patience,  sa  douceur  et  cet  art  secret  de  manier  les  es- 
prits qu'inspire  la  grâce,  elle  vint  à  bout  de  ses  desseins. 
Dix-huit  monastères  de  Clarisses  et  plusieurs  communautés 
d'hommes,  soit  en  France,  soit  on  Allemagne,  reçurent  la 

(1)  Berlbier,  flist.  de  TËglise  gallicane,  t.  XV,  p.  125. 
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réfonne  de  Colette.  La  mort  Ja  surprit  au  milieu  de  ses 
saintes  occupations  (1).  Les  nombreux  miracles  qui  hono- 
rèrent son  .tombeau  ont  enfin  déterminé  le  Saint-Siège  à 
lui  décerner  la  couronne  des  vierges  (2) . 

Dieu  semblait  multiplier  les  prodiges  des  vertus  chré- 
tiennes à  mesure  que  le  schisme  plaçait  TÉglise  dans  une 
situation  plus  critique.  Pendant  que  sainte  Colette  édifiait 
la  France  et  rétablissait  Tesprit  de  régularité  dans  Tordre 
de  Sainte-Claire,  un  bienheureux,  que  Dieu  destinait  à 
rappeler  les  Franciscains  de  l'Étroite-Observance  à  la  pre- 
mière ferveur  de  leur  institution ,  Bernardin  de  Sienne, 
comniençait  à  fixer  les  regards  de  Tltalie  par  l'éclat  de  sa 
vie  àngélique.  Bernardin  naquit  à  Massa  la  même  année 
que  Colette  à  Corbie  ;  il  était  de  Tillustre  famille  des  Al- 
bizeschi.  La  mort  lui  enleva  sa  mère  lorsqu'il  n'avait  que 
trois  ans.  Peu  de  temps  après,  il  perdit  son  père.  Son  édu- 
cation fut  alors  confiée  à  une  tante  qui  sut  lui  inspirer  de 
bonne  heure  une  tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion  * 
toute  spéciale  envers  la  Vierge  Marie.  Envoyé  à  Sienne  pour 
y  faire  ses  études,  Bernardin  se  fit  admirer  de  ses  maîtres 
par  sa  facilité,  la  beauté  de  son  esprit,  ses  progrès  dans  les 
sciences  ;  mais  il  acquérait  en  même  temps  par  sa  vertu 
des  titres  plus  précieux  à  leur  estime.  La  sainteté  éclatait 
dans  sa  physionomie,  dans  ses  paroles  et  dans  toutes  ses 
actions.  Les  pauvres  avaient  en  lui  un  bienfaiteur  tou- 
jours disposé  à  leur  faire  du  bien.  Tous  les  samedis,  il 
jeûnait.  Son  amour  pour  la  pureté  était  extraordinaire. 
S'il  arrivait  qu'il  entendît  un  mot  qui  blessât  cette  vertu  si 
délicate,  la  rougeur  qui  se  peignait  aussitôt  sur  son  front 
attestait  combien  son  cœur  était  offensé.  Cette  modestie 


(i)  Surins,  in  Vita. 
(2)  Le  24  mai  1807. 
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imposait  aux  libertins  :  on  n*osait,  en  sa  présence,  s'écar- 
ter des  règles  de  l'honnêteté;  toute  conversation  libre 
cessait  à  son  aspect.  c<  Silence  !  disait-on,  voici  Bernardin.  » 
En  1400,  la  peste  qui  ravageait  les  cotes  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne  s' étant  déclarée  à  Sienne,  donna  occasion  au 
jeune  Bernardin  de  déployer,  au  service  des  malades,  un 
héroïque  dévouement.  Il  faillit  en  être  victime,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  accompli  sa  destinée.  Quatre  ans  après,  il 
faisait  profession  à  Sienne  dans  le  couvent  des  Franciscains 
delà  Stricte-Observance  (1).  Saint  Vincent  Ferrier  rem- 
plissait alors  ritalîe  du  bruit  de  ses  prédications.  Un  jour 
que  rhomme  dô  Dieu  évangélisait  les  habitants  d'Alexan- 
drie, cédant  tout  à  coup  à  une  inspiration  divine,  il  an- 
nonça à  ses  auditeurs  la  présence  de  Bernardin  au  milieu 
d'eux  et  la  mission  glorieuse  à  laquelle  Dieu  allait  l'appe- 
ler :  «  Vous  avez,  s'écria-t-il,  parmi  vous  un  vase  d'élec- 
«  tion,  un  enfant  de  saint  François  qui  bientôt  répandra 
c<  une  grande  lumière  dans  toute  l'Italie,  dont  la  doctrine 
«  et  les  exemples  produiront  les  fruits  les  plus  salutai- 
«  res  (2).  »  Bernardin  en  effet  ne  tarda  pas  à  réaliser  la 
prédiction  de  Ferrier:  il  devint  l'apôtre  de  l'Italie  par  son 
éloquence  et  ses  vertus.  Mais  le  récit  de  ses  prédications  est 
étranger  à  notre  sujet;  elles  appartiennent  à  une  autre  épo- 
que que  celle  dont  nous  écrivons  l'histoire.  C'est  ainsi  que 
l'esprit  de  l'Église  luttait  contre  le  scandale,  que  le  bien 
qui  vient  de  Dieu  combattait  le  mal  qui  vient  des  hommes. 
Ces  images  glorieuses  du  Christ  qui  brillaient  çà  et  là,  au 
milieu  des  ténèbres  enfantées  par  la  division,  consolaient 
les  fidèles,  ranimaient  leur  foi ,  et  les  aidaient  à  suppor- 
ter avec  patience  la  longue  épreuve  du  schisme. 


(1)  Surius,  in  Vila. 

(2)  Bzovii  Annales,  ann.  1419,  n^  iii 
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Le  voyage  de  Benoit  fut  diversement  apprécié  en  France. 
Beaucoup  s'en  laissèrent  séduire;  quelques-uns  y  virent 
moins  d'utilité  que  d'ostentation,  et  c'étaient  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  lumières  (4).  L'Université 
surtout  s  en  montra  mécontente.  Pendant  que  le  pape  se 
promenait  encore  sur  les  côtes  de  Gênes ,  des  ambassa- 
deurs, de  la  part  du  roi  de  Castille,  arrivèrent  à  Paris. 
Leur  mission  consistait  à  prier  Charles  VI  de  s'unir  à  leur 
maître  pour  députer  une  seconde  fois  aux  deux  préteti* 
dants,  et  leur  proposer  définitivement  la  voie  de  ces- 
sion. 

Dans  le  cas  où  ils  l'accepteraient  tous  deux,  on  exige- 
rait qu'ils  donnassent  sur-le-champ  une  bulle  de  cette 
acceptation,  après  quoi  ils  choisiraient,  de  concert  avec 
leurs  collèges  respectifs,  un  lieu  situé  sur  les  confins  des 
deux  obédiences  où  ils  se  rendraient  sans  délai  pour  accom- 
plir cette  double  renonciation,  qui  serait  immédiatement 
suivie  de  l'élection  d'un  seul  et  indubitable  pasteur,  faite 
par  les  deux  collèges  réunis.  Dans  le  cas  où  Tun  des  deux 
refuserait  la  cession,  tous  d'un  commun  accord  devraient 
abandonner  le  pontife  récalcitrant  pour  s'attacher  à 
l'autre  (2).  On  s'étonne  que  les  ambassadeurs  n'aient 
énoncé  que  ces  deux  cas  et  qu'on  n'eût  point  prévu  dans 
leur  commission  celui  où  les  deux  prétendants  viendraient 
à  refuser  la  cession,  et  c'était  le  plus  probable  (3). 

Malgré  cette  lacune,  qu'on  ne  dit  point  avoir  été  remar- 
quée, la  proposition  parut  ingénieuse  et  fut  approuvée. 
Satisfaits,  les  ambassadeurs  castillans  se  dirigèrent  aussi- 
tôt vers  l'Italie.  Ils  arrivèrent  le  20  mars  1406  à  Savone, 
où  ils  présentèrent  à  Benoît  les  lettres  de  créance  de  leur 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  I.  XXVI,  c.  ii. 

(2)  Thés,  anecd.,  t/II,  p.  1278. 

(3)  Hist.  de  TÉglise  gallicane,  t.  XV,  p»  135. 
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gouvernement,  mangèrent  avec  lui,  reçurent  une  audience 
particulière,  après  laquelle,  sans  s'arrêter,  ils  prirent  le 
chemin  de  Rome  (1).  Conformément  au  désir  du  roi  de 
Castille,  on  préparait  à  Paris  une  ambassade  pour  appuyer 
la  sienne.  Le  manque  d'argent  empêcha  ceux  qui  la  com- 
posaient de  se  mettre  en  chemin  aussitôt  qu'ils  le  dési- 
raient, et,  dans  ces  entrefaites,  arriva  la  députation  que 
rUniversité  avait  envoyée  l'année  précédente  à  Innocent  VII. 
Huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ  ;  elle  rapporta 
que  le  pontife  romain  lui  avait  accordé  une  audience  se- 
crète, dans  laquelle  il  avait  déclaré  qu'ayant  convoqué  un 
concile  général  de  son  obédience,  il  attendait  la  réunion 
de  ce  concile  pour  savoir  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Ainsi, 
de  la  part  d'Innocent,  c'étaient  aussi  des  délais  sans  fin. 

Ces  mouvements  d'ambassadeurs  inquiétaient  étrange- 
ment Benoît XIII.  Pour  en  détruire  l'effet,  il  envoya  promp- 
tement  à  Paris  le  cardinal  de  Chalant.  Malgré  son  titre  de 
légat  a  latere^  ce  prélat  fut  reçu  avec  peu  de  faveur,  parce 
qu'on  soupçonna  la  naturede  ses  intentions.  On  ne  lui  rendit 
point,  à  son  entrée  dans  Paris,  les  honneurs  usités  eu  pa- 
reille circonstance,  et  les  ducs  remirent  son  audience  après 
Pâques,  sous  prétexte  que  le  roi  pourrait  alors  l'entendre 
personnellement.  Ce  fâcheux  début,  qui  aurait  dûlui  suggé- 
rer de  la  prudence,  ne  lui  inspira  que  de  l'humeur.  Dans  les 
visites  qu'il  rendit  aux  princes,  il  laissa  échapper  des  pa- 
roles peu  mesurées  sur  l'entêtement,  les  intentions  hostiles, 
l'esprit  tracassier  des  membres  de  T Université,  et  conclut 
qu'on  avait  tort  de  les  écouter.  Le  duc  de  Berry  imposa 
rudement  silence  à  ces  récriminations,  en  disant  que  c'é- 
taient bien  plutôt  les  cardinaux  qu'il  ne  fallait  pas  écouter, 
eux  qui,  semblables  à  des  aspics,  fermaient  l'oreille  pour 

(1)  Gcsta  Benedicli  Xlil,  anu.  1406/ap.  Murât.,  t.  III^  part.  II,  p.  781. 
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ne  pas  entendre  les  voix  qui  demandaient  la  cession,  eux 
que  l'union  de  TÉglise  inquiétait  si  peu  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  s'enrichir  des  dépouilles  du  royaume  (l). 

Cet  incident  n'eut  pourtant  pas  de  suite.  Le  cardinal 
obtint  audience  et  parut,  le  29  avril  1406,  devant  le  roi 
et  les  princes.  Dans  un  discours  latin,  élaboré  avec  soin, 
il  s'étendit  longuement  sur  les  malheurs  du  schisme.  Pas- 
sant de  là  à  la  personne  des  deux  prétendants,  il  attaqua 
les  mœurs  et  la  vie  dlnnocent,  puis  entonna  Tapologie  de 
son  maître  ;  il  exalta  jusqu'aux  nues  la  droiture  de  ses 
intentions,  cita  comme  preuve  le  voyage  à  Gênes,  s'éleva 
contre  l'injustice  de  ses  détracteurs,  déclara  que  si  ce 
pontife  ne  s'était  pas  rangé  jusque-là  du  côté  de  la  cession, 
c'est  qu'il  ne  l'avait  pas  jugée  utile,  et  finit  en  priant  l'as- 
semblée de  se  déclarer  pour  Benoît  si  l'on  voulait  sincère- 
ment la  fin  du  schisme  (2). 

Le  légat  avait  à  peine  cessé  de  parler  que  le  docteur 
Jean  Petit  se  leva  pour  lui  répondre.  C'était  un  homme 
ardent,  passionné,  sarcastique,  adversaire  déclaré  de  Be- 
lïoît^  moins  par  conviction  que  parce  que  le  duc  d'Orléans 
patronait  ce  pontife,  et  qu'il  était  lui-même  une  créature 
du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  essaya  plus  lard  de  justifier 
l'attentat  par  sa  monstrueuse  défense  du  tyrannicide.  Les 
princes,  dont  le  discours  du  légat  venait  d'user  l'attention, 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'entendre  Jean  Petit,  et  le  priè- 
rent d'ajourner  sa  réplique  au  17  mai.  C'était  donner  à 
l'Université,  personnellement  attaquée  par  le  cardinal,  le 
loisir  de  préparer  ses  batteries;  elle  en  profita,  et,  le  jour 
venu,  ce  ne  fut  plus  une  simple  réplique  à  des  accusations 
vagues  que  maître  Jean  Petit  apporta  ;  ce  fut  une  motion 


(1)  Le  Keligieux  de  Sainl-Denys,  t.  Ill,  1.  XXVI,  c   xxvii. 

(2)  U  raéme,  t.  III,  1.  XXVII,  r.  i. 
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foudroyante  qui  concluait  à  ce  que  la  soustraction  d'obé- 
dience fût  renouvelée,  la  lettre  des  docteurs  de  Toulouse 
contre  cette  soustraction  condamnée,  et  TÉglise  gallicane 
déchargée,  une  fois  pour  toutes,  des  taxes  indûment  éta- 
blies par  la  cour  romaine  (1). 

La  motion  de  maître  Jean  Petit  n'était  point  de  nature 
à  être  adoptée  sans  avoir  été  préalablement  débattue  de- 
vant une  juridiction  contentieuse,  et,  du  consentement  des 
parties,  l'affaire  fut  renvoyée  au  parlement.  Cette  cour 
leur  donna  audience  le 7  juin.  Maître  Jean  Plaoul,  assistant 
Jean  Petit,  parla  le  premier  et  uniquement  contre  la  lettre 
des  docteurs  de  Toulouse,  les  accusa  de  s'être  séparés  du 
reste  de  TEglise  gallicane,  d'avoir  supposé  que  cette  Église 
avait  un  époux  légitime  dans  la  personne  de  Benoît,  con- 
damné la  soustraction  d'obédience  et  manqué  de  respect  à 
la  majesté  royale.  Jean  Petit  parla  le  second  ;  il  se  ren- 
ferma dans  la  question  de  la  soustraction  d'obédience, 
montra  que  cette  soustraction  avait  été  méritée  par  le  pape, 
qu'elle  était  légitime  du  côté  de  l'Église  gallicane,  et  que, 
depuis  la  restitution  d'obédience,  Benoît  n'avait  tenu  aucune 
des  promesses  qui  en  étaient  la  condition  expresse  :  d'où 
il  concluait  que  la  soustraction  devait  être  renouvelée.  Le 
discours  entier  de  maître  Jean  Petit  n'était  qu'une  longue 
et  violente  diatribe  contre  le  pontife  avignonais.  L'avocat 
général,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  prit  la  parole  après  les 
deux  orateurs  de  l'Université,  et,  résumant  les  deux  ques- 
tions qu'ils  venaient  de  traiter,  conclut  de  même.  Il  flétrit 
la  lettre  des  docteurs  de  Toulouse,  la  qualiGa  d'inepte,  de 
ridicule,  d'attentatoire  au  respect  de  la  majesté  royale  ; 
soutint  que  l'Université  de  Paris  avait  justement  demandé 
la  soustraction  d'obédience,  et  qu'on  devait  faire  droit  à 

(\)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  l.XXVII,  en. 
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une  telle  requête.  Enfin,  il  ajouta  que  les  rois  et  les  empe- 
reurs français  s' étant  constamment  montrés  dévoués  au 
maintien  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  il  était  raison- 
nable et  juste  de  refuser  les  taxes  et  les  décimes  qui  vio- 
laient ces  libertés. 

Quoique  la  cause  de  Benoît  fût  mal  défendue,  la  cour 
eut  encore  assez  de  condescendance  envers  lui  pour  ajour- 
ner la  décision  de  cette  affaire  au  mois  de  juillet.  Ce  délai, 
qui  n'avait  été  sollicité  par  les  partisaris  du  pontife  que 
pour  éluder  un  arrêt,  aurait  peut-être  obtenu  son  effet,  si 
l'Université,  par  ses  infatigables  demandes,  n'eût,  pour 
ainsi  dire,  forcé  le  roi  à  le  faire  prononcer  au  terme  con- 
venu. Il  fut  terrible  comme  une  vengeance.  Le  parlement 
condamna  la  lettre  de  TUniversité  de  Toulouse  à  être  brû- 
lée aux  portes  des  villes  de  Toulouse ,  d'Avignon ,  de 
Montpellier,  de  Lyon,  comme  vicieuse,  scandaleuse,  atten- 
tatoire à  rhonneur  du  roi  et  de  la  nation  française  ;  les 
auteurs  de  la  lettre  à  être  saisis  et  traduits  devant  le  tribu- 
nal criminel  pour  y  être  jugés  selon  les  lois.  Mais  ceux-ci, 
avertis  à  temps,  s'enfuirent  précipitamment.  Le  cardi- 
nal de  Chalant  suivit  leur  exemple,  et  courut  à  Marseille 
porter  à  Benoît  la  nouvelle  de  l'orage  qui  se  formait. 

La  question  des  taxes  fut  également  résolue  dans  une 
autre  audience  tenue  le  H  septembre,  conformément  aux 
conclusions  de  l'avocat  général.  Quant  à  celle  de  la  sous- 
traction d'obédience,  les  partisans  du  pape  eurent  assez 
de  crédit  pour  en  faire  ajourner  la  décision  au  mois  de 
novembre,  époque  à  laquelle  le  roi  avait  résolu  de  convo- 
quer tous  les  prélats  de  France  pour  savoir  s'ils  jugeaient 
cette  mesure  utile  (1  ) . 

Pour  la  quatrième  fois  depuis  le  commencement  du 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVII,  c.  ii  et  m. 
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schisme,  Paris  vit  la  réunion  solennelle  de  TÉglise  galli- 
cane. L'ouverture  s'en  fit  le  18  novembre  1406.  Le  Palais 
fut  désigné  pour  le  lieu  des  séances,  et  Ton  décida  dans  le 
conseil  du  roi  que,  pour  éclairer  rassemblée  sur  le  fait 
en  question  entre  le  pape  et  l'Université ,  chaque  parti 
choisirait  un  certain  nombre  de  théologiens  et  de  cano- 
nistes  qui  mettraient  en  lumière  les  raisons  pour  et  contre. 
Les  orateurs  du  pape  furent  maître  Guillaume  Pilastre, 
doyen  de  l'église  de  Reims ,  l'archevêque  de  Tours  et  l'évê- 
que  de  Cambrai  ;  les  orateurs  de  l'Université  furent  maître 
Pierre  aux  Bœufs,  maître  Jean  Petit,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, I^ierre  Roy,  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  et  maître 
Pierre  Plaoïil.  L'avocat  général,  Jean  Ju vénal  des  Ursins, 
demeura  chargé  de  la  partie  du  gouvernement  (1). 

Ce  fut  le  docteur  Pierre  aux  Bœufs  qui  parla  le  pre- 
mier. A  en  juger  par  sa  harangue,  il  ne  méritait  guère 
l'honneur  que  l'Université  lui  avait  fait  en  le  choisissant 
pour  défendre  sa  cause.  11  parla  beaucoup  plus  d'astrono- 
mie que  de  religion,  cita  deux  exemples  historiques  qui 
ne  venaient  point  à  son  sujet,  pour  prouver  que  les  prélats 
assemblés  avaient  le  droit  de  réformer  l'Église,  et  tira 
pour  conclusion  que  le  temps  était  venu  de  travailler  à 
l'union  de  l'Église. 

Maître  Jean  Petit,  qui  lui  succéda,  se  renferma  davan- 
tage dans  la  question^  Son  discours,  toutefois,  qui  occupa 
d€ux  séances,  ne  contenait  que  le  précis  historique  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  douze  ans  pour  engager 
Benoît  XllI  à  céder  le  souverain  pontificat,  et  des  subter- 
fuges employés  par  ce  pontife  pour  se  soustraire  à  cette 
voie,  et  il  conclut  qu'on  devait  cesser  de  lui  obéir.  Benoît 

(i)  Tous  les  discours  de  ces  différents  orateurs  sont  rapportés  dans 
Bourgeois  du  Ghastenet,  p.  95  et  suiv.  Il  y  en  a  un  abrégé  dans  le  Reli* 
gieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVll,  c.  xvii. 
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eut  dans  le  patriarche  d'Alexandrie  un  adversaire  plus  lo- 
gique. Comme  ceux  qui  l'avaient  précédé,  Simon  de  Gra- 
maud  traita  de  la  nécessité  de  retirer  l'obédience  ;  mais  il 
•pénétra  plus  avant  dans  la  question,  émit  plusieurs  con- 
sidérations d'un  ordre  élevé,  montra  que,  de  même  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel,  de  même  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  pontife  sur  la  terre;  attaqua  avec  avantage  l'obsti- 
nation des  deux  prétendants  à  conserver  une  dignité  qui 
ne  saurait  être  partagée,  et  conclut  qu'ils  étaient  l'un  et 
Fautrea  véhémentement  suspects  d'hérésie  et  de  schisme.» 
En  général  pourtant,  les  arguments  du  patriarche  sont 
exagérés,  et  lui-même  ne  craint  pas  d'enseigner  le  schisme 
qu'il  reproche  aux  prétendants  quand  il  renvoie,  par 
exemple,  les  appellations  en  dernier  ressort  aux  prélats, 
et  ajoute  :  «  N'avons-nous  pas  l'archevêque  de  Bourges, 
a  ceux  de  Vienne,  de  Lyon?  et  seroit  veu  que  ce  seroit 
«  cas  plus  convenable  que  les  causes  demorassent  en  ce 
«  royaume,  que  elles  allassent  en  autre  pays.  »  Jamais, 
dans  les  plus  mauvais  temps,  on  n'avait  contesté  au  Saint- 
Siège  apostolique  le  droit  de  connaître  des  causes  en  der- 
nier ressort. 

Après  le  patriarche  d'Alexandrie,  les  défenseurs  de  Be- 
noît parurent  sur  la  scène.  Guillaume  Pilastre,  doyen  de 
l'église  de  Reims,  eut  l'honneur  de  parler  le  premier.  Son 
discours  commença  par  l'apologie  de  tout  ce  qu'avait  fait 
le  pontife  avignonais  pour  procurer  l'union  ;  il  entra  en- 
suite dans  l'examen  des  différentes  voies  qui  pouvaient  y 
conduire,  et  se  prononça  pour  la  voie  de  convention,  la- 
quelle, à  son  avis,  était  de  tous  points  la  plus  facile,  la 
plus  brève,  et  résumait  toutes  les  autres;  repoussa  la  voie 
de  cession  dans  toute  hypothèse,  soutenant  qu'elle  était 
inutile,  pleine  de  dangers  et  de  scandale.  Les  preuves 
qu'il  donna  de  ces  propositions  étaient  faibles,  et  il  man» 


*' ,. 
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qua  complètement  d'habileté  quand,  poilr  montrer  que  nul 
n'avait  le  droit  déjuger  le  pape,  il  rappela  l'exemple  du 
roi  Osias  usurpant  les  fonctions  sacerdotales.  Cette  allu- 
sion, qui  tombait  directement  sur  le  roi,  produisit  le 
plus  fâcheux  effet. 

L'archevêque  de  Tours  succéda  à  Guillaume  Pilastre,  et 
traita  encore  de  la  soustraction  d'obédience.  Son  discours 
fut  moins  long  que  les  précédents.  Il  rappela  les  anciens 
schismes,  montra  que,  pour  les  terminer,  on  n'avait  nulle- 
ment eu  recoiu^s  à  la  voie  de  cession.  Mais  ici  encore  les 
exemples. invoqués  par  le  prélat  ne  prouvaient  rien,  parce 
que  dans  les  schismes  anciens  il  ne  s'agissait  point  de  sa- 
voir de  quel  côté  se  trouvait  le  droit,  mais  simplement  de 
mettre  fin  à  une  usurpation  évidente  pour  tous;  tandis 
que,  dans  le  schisme  présent,  nul  ne  savait  avec  certitude 
de  quel  côté  était  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  se  prononça 
pour  la  voie  de  convention. 

Enfin,  Pierre  d'Ailly  entra  en  lice.  C'était  de  tous  les 
orateurs  inscrits  le  plus  savant,  le  plus  habile,  le  plus  élo- 
quent, et  celui  dont  le  parti  de  Benoît  espérait  les  plus 
grands  effets.  Il  ne  démentit  point  cette  espérance.  Sou 
début  seul  annonçait  l'homme  qui  a  la  conscience  de  sa 
position;  il  y  parlait  de  paix,  de  modération.  Cette  pré- 
caution était  d'autant  plus  nécessaire,  que,  dans  les  dispu- 
tes soulevées  parle  schisme,  les  champions  pour  ou  contre, 
et  notamment  les  orateurs  qui  venaient  de  parler,  avaient 
déployé  beaucoup  de  passion.  Pierre  d'Ailly  s'étonne  que, 
dans  une  matière  comme  celle  dont  il  .s'agissait,  on  usât 
de«  paroles  injurieuses,  espécialement  contre  la  personne 
«  du  pape;  »  qu'il  avait  lu  et  étudié  les  livres  des  conciles 
généraux  où  l'on  avait  jugé  des  papes,  et  qu'il  n'y  avait 
point  trouvé  des  injures  semblables  à  celles  de  c<  certains 
discours  et  libelles.  »  Dans  le  reste  de  sa  harangue,  il  ap- 
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prouve  la  voie  de  cession  comme  la  meilleure  ;  mais  il  ne 
croit  point  que  la  soustraction  d'obédience  soit  un  moyen 
propre  à  y  arriver.  Il  montre  que,  «  en  cinq  ans  que  l'on  a 
c<  été  en  soustraction,  ils  n'ont  veu  en  venir  peu  de  bien 
ce  ni  peu  de  prouffit  ;  »  que  ce  moyen  n'est  capable  que  de 
rendre  l'Église  gallicane  ridicule  aux  autres  nations,  et  il 
se  prononce  pour  le  concile  général.  Comme  le  patriarche 
d'Alexandrie  était  le  seul  orateur  de  l'Université  qui  eût 
traité  la  question  avec  quelque  talent,  Tévêque  de  Cambrai 
s'attache  à  le  réfuter;  il  suit  ses  raisonnements  Tun  après 
l'autre,  les  ébranle  s'il  ne  les  renverse  pas  tout  à  fait.  Il 
s'élève  surtout  contre  les  épithètes  «  d'hérétique  et  de 
schismatique  »  lancées  par  lui  contre  la  personne  de  Be- 
noît, montre  qu'il  y  a  peu  de  logique  à  les  lui  appliquer  et 
fait,  à  cette  occasion,  l'apologie  des  actes,  sinon  des  inten- 
tions de  ce  pontife.  Dans  toute  la  durée  de  sa  harangue, 
les*  formes  oratoires  de  Pierre  d'Ailly  sont  constamment 
nobles  et  dignes  ;  ses  arguments  vont  au  but.  Seul  il  en- 
visage la  question  de  son  véritable  point  de  vue,  la  pro- 
duit avec  le  caractère  d'actualité  qui  lui  convient  et  la 
dégage  de  ce  vernis  déclamatoire  qu'on  prenait  alors  faus- 
sement pour  de  l'éloquence^ 

Après  ce  remarquable  discours,  l'assemblée  entendit 
encore  ceux  de  l'abbé  de  Saint-Michel  et  de  maître  Pierre 
Plaoul,  qui  ramenèrent  l'un  et  l'autre  sur  le  tapis  les  lieux 
communs  et  surtout  le  fatras  de  cette  dialectique  qui  allait 
plus  volontiers  chercher  ses  preuves  aux  sources  de  la 
mémoire  qu'à  celles  du  jugement.  Le  second,  qui  occupa 
deux  séances,  lassa  tellement  l'auditoire,  que  le  chancelier 
se  vit  obligé  de  l'avertir  qu'il  ne  devait  pas  abuser  de  la 
patience  des  princes.  Après  quelques  répliques,  toutes  di- 
rigées contre  le  discours  de  Pierre  d'Ailly,  la  discussion 
fut  close.  L'avocat  général,  Jean  Ju vénal,  résuma  les  dé- 
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bats  et  requit,  au  nom  du  gouvernement,  la  soustractioii 
d'obédience,  la  suppression  deç  taxes  imposées  par  Be- 
noît XIII  et  le  rétablissement  de  la  juridiction  des  ordi- 
naires, soit  dans  la  collation  des  bénéfices,  soit  dans  le 
for  contentieux. 

*  Le  lendemain,  21  décembre,  les  prélats  furent  appelés 
à  délibérer. -Afin  d'éviter  les  contestations  et  de  maintenir 
la  liberté  des  sentiments,  le  chancelier  arrêta  que  chaque 
membre  de  l'assemblée  remettrait  son  avis  par  écrit  à 
(îelui  qui  était  le  premier  par  le  rang.  Ces  avis  furent 
presque  unanimes  pour  la  convocation  d'un  concile  génér 
rai;  mais  ils  furent  partagés  sur  la  soustraction  d'obé- 
dience (1).  Les  uns  voulaient  qu'au  lieu  d'irriter  le  pape 
on  l'amenât  à  la  cession  par  des  remontrances  filiales  ;  les 
autres,  considérant  que  le  roi  et  le  clergé  de  France  avaient 
inutilement  travaillé  depuis  de  lougues  années  à  vaincre 
son  obstination,  soutenaient  qu'il  fallait  définitivement  se 
soustraire  à  son  autorité.  Ce  sentiment  était  celui  de  l'U- 
niversité ;  elle  le  développa  dans  un  mémoire,  présenté  le 
3  janvier  4407  à  l'assemblée,  lequel  mémoire  concluait 
que  si  Benoît  n'embrassait  pas  la  voie  de  cession,  il  était 
parjure,  hérétique,  indigne  d'occuper  le  siège  papal,  et 
méritait  que  les  princes  chrétiens  unissent  leurs  eflbrts 
pour  le  chasser  (2).  Il  y. en  eut  qui  prirent  un  moyen  terme 
et  pensèrent  que,  tout  en  laissant  au  pape  le  soin  des  affaires 
spirituelles  et  du  salut  des  âmes,  on  devait  lui  retirer  la 
collation  des  bénéfices  dans  le  royaume  et  les  droits  qu'il 
percevait  sur  la  mutation  de  ces  bénéfices  (5).  Le  patriarche 
se  rangea  à  ce  dernier  avis,  affirmant  que  c'était  l'unique 
moyen  de  toucher  le  cœur  du  pape  et  de  le  décider  à  la 

(1)  Du  Boulai,  Ilist.  Univ.  parisiensis,  t.  V,  p.  154. 

(2)  Id.,  t.  V,  p.  137. 
(5)  Id.,  loc.  cit. 
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cession.  Les  partisans  de  ce  moyen  remportèrent,  et,  le 
4  janvier,  à  la  suite  d'une  délibération  à  laquelle  assistè- 
rent le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne, 
de  Bourbon  et  le  comte  de  Nevers,  le  roi  fut  supplié  à'en 
dresser  une  ordonnance,  revêtue  de  son  sceau,  ce  qu'il 
fit  le  18  janvier  suivant  (i). 

Toutefois,  les  requérants  n'obtinrent  pas  sans  difficulté 
ce  qu'ils  demandaient.  Les  opposants  comptaient  dans 
leurs  rangs  des  membres  tels  que  l'archevêque  de  Reims, 
plusieurs  prélats,  des  docteurs  et  des  professeurs  d'un 
éminent  savoir.  Ces  personnages  réunis  demandèrent  au 
roi  une  audience  qui  leur  fut  accordée,  et  où  ils  sup- 
plièrent le  monarque  de  ne  point  donner  suite  à  un  acte 
inspiré  parla  haine  et  la  vengeance;  qu'un  tel  acte  ne 
pouvait  tourner  qu'à  l'ignominie  du  pape,  à  la  confusion 
de  tous  ceux  qui  suivaient  son  obédience,  à  la  subver- 
sion de  la  justice,  enfin  au  détriment  de  l'autorité  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Siège  apostolique.  Ils 
ajoutèrent  que  la  conséquence  naturelle  d'un  tel  acte  se- 
rait encore  le  renversement  des  droits,  des  traditions, 
des  constitutions  des  Saints-Pères,  la  ruine  de  la  li- 
berté ecclésiastique  et  des  privilèges  des  églises.  Us  offri- 
rent de  prouver  toutes  ces  assertions,  et  cela  leur  était 
d'autant  plus  facile  qu'ils  n'avaient  qu'à  retracer  l'histoire 
de  la  première  soustraction.  Mais  on  ne  voulut  point  le  leur 
permettre.  Cependant,  grâce  au  crédit  du  duc  d'Orléans, 
ils  obtinrent  que  les  requêtes  de  leurs  adversaires  fussent 
repoussées  chaque  fois  que  ceux-ci  réclamèrent  la  mise  à 
exécution  de  l'ordonnance  royale. 

Ainsi,  quoique  la  soustraction  d'obédience  eût  été  ré- 
solue, que  le  décret  en  fût  rédigé  et  scellé,  que  tous  les 

{i)  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1307  etlSII. 
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règlements  relatifs  à  Texpédition  des  affaires  pendant  le 
temps  qu'elle  durerait  eussent  été  approuvés  par  Tassem- 
Wée  et  sanctionnés  par  le  roi,  elle  ne  laissa  point  d'être  in- 
définiment ajournée,  ce  qui  provoqua  entre  les  deux  par- 
tis une  lutte  scandaleuse.  Les  haines  réciproques  qui 
avaient  jusque-là  couvé  dans  les  cœurs  éclatèrent  au  grand 
jour.  Des  deux  côtés  on  .en  vint  aux  invectives  les  plus 
sanglantes  ;  la  réputation  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables par  leur  influence  fut  outragée  par  la  calomnie, 
et,  au  milieu  de  cette  rivalité  de  haines,  Tœuvre  de  Tunion 
resta  oubliée  (1).  Pendant  ce  temps,  la  mort  d'Inno- 
cent VII  vint  changer  encore  une  fois  la  face  des  choses. 

Ce  pontife,  vivement  sollicité  par  les  Romains  de  reve- 
nir au  milieu  d'eux,  s'était  enfin  décidé  à  quitter  Viterbe 
au  mois  de  mars  1408  ;  mais  il  n'avait  revu  Rome  que  pour 
y  languir,  miné  par  les  chagrins  et  par  une  maladie  lente 
qui  en  était  probablement  la  suite.  Il  mourut  le  5  novem- 
bre, après  un  pontificat  de  deux  années  passé  dans  le  tu- 
multe des  factions.  La  violence  du  mal  auquel  il  succomba 
déplaça  les  traits  de  son  visage,  et  il  y  en  eut  qui  virent 
dans  cette  hideuse  contorsion  d'une  nature  expirante  le 
juste  châtiment  de  la  résistance  qu'Innocent  VII  avait  op- 
posée à  la  pacification  de  l'Église  (2). 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVIl,  c.  xviii. 
(2)  Piero  Minerbeti,  ann.  1406,  c.  xix. 
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Cet  événement  simplifiait  de  nouveau  la  position  des 
deux  partis;  encore  une  fois  Toccasion  s'offrait  d'elle- 
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même  de  restituer  à  l'Église  l'unité  de  chef,  et,  dans  les 
deux  obédiences,  on  comptait  qu'elle  ne  trahirait  point  les 
espérances  qu'on  en  concevait.  Du  vivant  même  d'Inno- 
cent Vil,  le  duc  de  Berry  avait  écrit  aux  cardinaux  romains 
pour  les  supplier  de  ne  procéder  à  aucune  élection  dans  le 
cas  où  leur  pontife  viendrait  à  mourir  (1).  C'était  en  effet 
l'opinion  de  ceux  qui  composaient  le  collège  d'Innocent 
de  ne  pas  répéter  deux  fois  une  faute  fatale  à  TÉglise,  et  ils 
ne  la  dissimulaientpas.Leroide  France  fut  instruit  de  cette 
intention  en  même  temps  qu'il  apprit  la  mort  d'Innocent  VII, 
il  se  hâta  d'écrire  aux  cardinaux  pour  les  confirmer  dans 
leurs  dispositions.  «Nous  tenions,  dit-il,  une  assemblée 
c<  solennelle  du  clergé  de  notre  royauftie,  afin  d'aviser  aux 
c<  moyens  de  rétablir  l'union  de  l'Église,  quand  nous  avons 
w  connu  la  mort  de  celui  qui  se  disait  occuper  parmi  vous 
«  le  Saint-Siège  apostolique.  L'on  nous  a  rapporté  en  même 
«  temps  que  vous  êtes  résolus  à  ne  point  lui  donner  de 
«  successeur  avant  d'avoir  envoyé  des  nonces  près  de  no- 
ce tre  personne.  Cette  dernière  nouvelle  nous  a  fait  éprou- 
«  ver  une  joie  immense,  indicible;  nous  en  avons  conçu, 
. c(  relativement  à  l'union,  une  confiance  d'autant  plus 
«  grande,  que  Benoît  XIII  a  juré,  de  son  côté,  solennelle- 
ce  ment,  qu'il  était  prêt  à  déposer  le  souverain  pontificat, 
ce  Nous  vous  prions  donc  de  donner  suite  à  vos  intentions, 
ce  et  de  suspendre  toute  élection  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
Cl  entendu  vos  envoyés  et  que  vous  ayez  reçu  les  no- 
ce très  (2).» 

Malheureusement  cette  lettre  ne  fut  pas  écrite  à  temps. 
Les  cardinaux  romains,  seuls  en  présence  des  factions 
qui  avaient  si  cruellement  agité  le  dernier  règne  et  me- 

(i)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  706. 

(2)  Bourgeois  du  Ghastenet,  Hist.  du  concile  de  Constance  (Preuves), 

p.  soi. 
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naçaient  d'éclater  de  nouveau  plus  audacieuses  et  plus 
violentes,  les  cardinaux  romains  crurent  que  Rome  ne 
pouvait  se  passer  de  pape,  et,  cette  conviction  imposant 
silence  aux  considérations  qui  réclamaient  la  paix  de  TÉ- 
glise,  les  détourna  de  leur  premier  dessein  (1).  Ils  entrè- 
rent donc  en  conclave;  mais,  avant  de  s'occuper  d'aucune 
opération  électorale,  les  quatorze  membres  qui  le  compo- 
saient, également  jaloux  d'empêcher  que  la  future  élec- 
tion n'apportât  quelque  obstacle  à  l'œuvre  de  la  paix,  ré- 
solurent de  placer  l'élu  dans  une  obligation  telle  de  rési- 
gner la  Papauté,  qu'il  semblerait  moins  un  pontife  qu'un 
procureur  chargé  de  déposer  la  dignité  pontiflcale  (2).  Dans 
ce  but,  ils  firent  rédiger,  d'une  manière  bien  plus  expli- 
cite qu'à  l'époque  de  l'élection  d'Innocent  VU,  un  acte  par 
lequel  ils  promirent  tous  ensemble,  et  chacun  en  particu- 
lier, que  si  l'un  d'entre  eux  était  élu  à  la  dignité  papale, 
il  renoncerait  à  cette  dignité,  purement,  librement  et  sim- 
plement, dans  le  cas  où  son  adversaire  y  renoncerait  de  son 
côté  ou  viendrait  à  mourir  ;  après  quoi  les  deux  collèges 
se  réuniraient  pour  nommer  canoniqucment  un  pasteur 
unique  et  légitime.  Cet  engagement  regardait  les  cardi- 
naux absents  et  tout  sujet,  quel  qu'il  fût,  hors  du  Sacré 
Collège,  sur  lequel  pourraient  se  réunir  les  suffrages  du  con- 
clave. L'acte  ne  se  bornait  pas  là  ;  d'après  d'autres  articles, 
le  nouveau  pape  devrait,  sitôt  après  son  intronisation,  no- 
tifier à  l'empereur,  à  l'antipape,  au  roi  de  France,  à  tous  les 
rois,  princes,  prélats  et  universités  de  la  chrétienté,  les  me- 
sures prises  dans  le  conclave,  et  sa  résolution  personnelle  de 
les  accomplir.  Outre  cela,  il  devrait,  dans  l'espace  des  trois 
mois  qui  suivraient  immédiatement  son  intronisation,  en- 

(1)  Niem,  de  Schismate,  1.  III,  c.  i. 

(2)  Ut  se  magis  procuratorem  ad  deponendum  pontiûcatum  quam  pon- 
tificem  factum  existimare  posset.  (Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1190.) 
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voyer,  à  ceux  dont  il  serait  convenu  avec  le  Sacré  Collège, 
une  ambassade  solennelle,  revêtue  des  pleins  pouvoirs  de 
fixer  un  lieu  propre  à  une  conférence  entre  les  deux  par- 
ties. Il  devrait  promettre  encore  de  ne  créer  aucun  cardi- 
nal durant  le  cours  des  négociations,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  maintenir  l'égalité  numérique  des  deux  collèges, 
ou  à  moins  que  le  fait  de  la  partie  adverse  n  eût  reculé  la 
consommation  de  la  paix  au  delà  de  Tannée,  h  partir  des 
trois  mois  ci-dessus  énoncés;  auquel  cas  il  lui  serait  permis 
pour  le  bien  de  l'Église  de  faire  une  promotion.  Le  nouvel 
élu  serait  obligé,  sitôt  l'élection  accomplie,  et  avant  qu'elle 
fût  publiée,  de  ratifier  et  d'approuver  d'une  manière  authen- 
tique chaque  article  de  cette  convention  ;  enfin,  de  renou- 
veler cette  ratification  et  cette  approbation  dans  le  pre- 
mier consistoire  public  qu'il  tiendrait  après  son  couron- 
nement, {y oir  Pièces  justificatives,  n°  6.) 

On  serait  tenté  de  dire  que  rien  ne  manquait  à  cet  acte 
pour  en  faire  un  moyen  sûr  d'éteindre  le  schisme  si  Ton 
ne  savait  qu'il  y  a  dans  les  trésors  de  l'ambition  humaine, 
pour  éluder  les  obligations  les  plus  sacrées,  des  expé- 
dients qui  échappent  à  toutes  les  prévisions  de  la  sagesse. 
Les  quatorze  cardinaux,  la  main  sur  les  Évangiles,  prenant 
à  témoin  Dieu,  la  Vierge  Marie,  les  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  et  toute  la  cour  céleste,  de  la  sincérité  de  leur 
vœu,  jurèrent  l'observation  de  cette  cédule  (1).  Après  cela 
il  ne  s'agissait  plus  que  d'investir  de  la  dignité  papale  un 
homme  capable  d'en  procurer  l'exécution.  Dans  le  désir 
de  rencontrer  cet  homme,  les  électeurs  s'occupèrent  moins 
de  chercher  un  candidat  rompu  à  la  science  des  affaires 
qu'un  sujet  qui,  par  la  droiture  de  ses  vues,  la  vivacité  de 


(1)  Miem,  I.  III,  c.  m.  —  Bourgeois  du  Ghastenet,  p.  245  et  suiv.  — Le 
Religieui  de  Salnt-Deoys,  t.  III,  1.  XXVII,  c.  za. 
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sa  foi,  la  générosité  de  son  caractère,  fût  au  niveau  d'un 
si  noble  engagement,  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  car- 
dinal de  Saint-Marc,  Angelo  Corrario  (1). 

Ce  prélat,  pendant  le  règne  de  Boniface  IX,  était  évoque 
de  Castelli;  mais,  quoique  Vénitien,  il  éprouvait  une  telle 
répugnance  d'être  sous  Tautorité  de  la  république,  qu'il 
adressa  instances  sur  instances  au  pape  pour  obtenir  sa 
translation  à  un  autre  siège.  Le  cardinal  Comat  Meliorato, 
depuis  Innocent  VII,  alors  tout-puissant  à  la  cour,  le  fit 
nommer  patriarche  de  Constantinople,  avec  Tévêclié  de 
Nègrepont  en  commende.  Il  vint  à  Rome,  et  fréquentait 
beaucoup  la  maison  du  cardinal  Meliorato,  qui  l'honorait 
de  son  estime  et  de  son  amitié.  Toutefois,  ce  cardinal, 
malgré  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Boniface,  ne 
réussit  jamais  à  détruire  dans  l'esprit  du  pape  l'aversion 
dont  Corrario  était  l'objet,  et  il  ne  put  lui  obtenir  le  cha- 
peau. Dans  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Boniface  IX, 
Meliorato,  de  plus  en  plus  épris  d'Ângelo  Corrario,  intri- 
gua pour  le  faire  pape,  et  le  devint  lui-même.  Mais,  sitôt 
après  son  intronisation,  il  dédommagea  le  patriarche  de 
Constantinople  par  la  charge  de  référendaire  assistant, 
charge  qui  emportait  le  privilège  de  résider  au  palais. 
Quelques  mois  après,  il  le  fit  gouverneur  de  la  Marche 
d'Âncône,  puis  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marc,  avec 
la  légation  de  la  Marche.  Angelo  ne  conserva  néanmoins 
que  peu  de  temps  cette  mission,  une  faute  ayant  provoqué 
son  rappel.  Angelo  Corrario  passait  pour  un  homme  d'une 
vertu  antique,  de  mœurs  irréprochables  et  de  la  plus  sainte 
vie.  Il  avait  soixante-dix  ans,  et  la  maigreur  de  son  corps, 
que  la  hauteur  de  sa  taille  rendait  encore  plus  sensible, 

(1)  Yir  quaerebatur  non  tam  peritia  a  rerum  gerendarum  quam  fide  in- 
tegritateque  idoneus.  (Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1190.)  *~Lîttera 
cardinalium  ad  imperatorem,  ap.  Veter.  Script.  Gollect.,  p.  722, 


/ 
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était  telle,  qu'il  ressemblait,  dit  un  de  ses  biographes, 
moins  à  un  homme  qu'à  un  esprit  revêtu  d'os  et  de  peau  [i  ) . 
On  l'avait  vu  le  plus  ardent  dans  le  conclave  à  provoquer 
la  convention  par  laquelle  les  cardinaux  s'étaient  liés  (2). 
Ce  fut  probablement  ce  qui  engagea  ses  collègues  à  le  choi- 
sir de  préférence  à  tout  autre.  Il  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XII.  Son  élection  eut  lieu  le  50  novembre  4406. 
Conformément  à  ladite  convention,  il  en  ratifia  la  teneur 
avant  de  sortir  du  conclave,  et  en  jura  de  nouveau  Vexé- 
cution  (3). 

Pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  l'intronisation 
de  Grégoire  XII,  les  cardinaux  romains  n'eurent  point  à 
se  repentir  de  leur  choix.  La  première  allocution  qu'il 
adressa  au  Sacré  Collège  ouvrit  tous  les  cœurs  aux  plus 
flatteuses  espérances.  Le  texte  de  cette  allocution  était 
cette  parole  du  prophète  Isaïe  :  Préparez  les  voies  au  Sei- 
gneur (4).  Dans  le  développement  qu'il  en  donna,  il  ex- 
prima un  si  vif  désir  de  mettre  fin  au  schisme,  que  l'ar- 
deur des  cardinaux  paraissait  froide  auprès  de  la  sienne  (5) . 
Cette  manifestation  publique  de  sincérité,  Grégoire  la  re- 
produisait dans  ses  conversations  particulières.  Quelque- 
fois, après  les  repas,  dans  ces  moments  où  la  familiarité 
amène  l'épanchement,  il  disait  aux  chapelains  et  aux  offi- 
ciers de  sa  maison  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûterait 
pour  terminer  la  division  ;  qu'il  était  disposé  à  accepter, 
pour  la  conférence,  le  lieu  même  le  plus  éloigné  de  Rome  ; 

(1)  Homostatura  magnus,  sed  ita  macer  et  squalidus,  quod  solum  spiritus 
cum  ossibus  et  pelle  apparebat.  (Vita  Gregorii  XII,  ex  ms.  Vaticano,  ap. 
Murât.,  t.  lU,  pars  U,  p.  857.) 

(2)  Ipso  principaliter  sollicitante.  (Niem,  1.  III,  c.  i.) 
(5)  Bourgeois  du  Ghastenet,  p.  257. 

(4)  C.  XL. 

(5)  Nicm,  de  Schism.,  1.  lïl,  c.  ik 
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puis  il  ajoutait  que,  s'il  fallait  aller  dans  ce  lieu  par  mer, 
et  qu'il  manquât  de  vaisseaux,  il  se  confierait  à  une  sim- 
ple barque,  et  que,  s'il  ne  lui  restait  que  la  voie  de  terre, 
et  qu'il  n'eût  à  sa  disposition  ni  voiture  ni  chevaux,  il  se 
mettrait  en  route  avec  son  bâton  (1). 

Ces  discours  excitaient  dans  la  cour  romaine  un  enthou- 
siasme et  une  joie  difliciles  à  décrire.  De  leur  côté,  les 
cardinaux,  soit  dans  leurs  conversations,  soit  dans  les  let- 
Ires  qu'ils  écrivaient,  ne  tarissaient  point  en  louanges  sur 
Grégoire;  ils  exaltaient  sa  sainteté,  sa  science,  sa  bonté, 
sa  prudence.  Enfin,  disaient-ils,  sous  les  auspices  de  ce 
digne  pasteur,  l'Église,  si  longtemps  divisée,  va  retrouver 
son  unité.  Ils  ne  craignaient  qu'une  chose,  c'est  que  l'âge 
avancé  de  Grégoire  et  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
missent point  de  vivre  jusqu'à  l'accomplissement  de  son 
généreux  dessein  (2) . 

Conformément  à  la  convention  jurée  dans  le  conclave, 
Grégoire  XII  notifia  à  tous  les  fidèles  de  la  chrétienté  son 
élévation,  et  la  condition  à  laquelle  il  l'avait  acceptée  (3).  11 
écrivit  en  môme  temps  à  son  compétiteur.  Sa  lettre  est  da- 
tée du  H  novembre  ;  elle  est  le  modèle  d'une  exhortation 
à  la  fois  forte  et  modérée;  les  sentiments  qu'elle  exprime 
surtout  se  distinguent  par  leur  sublimité  :  a  Vous  voyez, 

(1)  Aliquando  cum  suis  capellanîs  et  scutiferis  domcsticis,  maxime  in 
collalione  post  cœnam  vel  prandium,  conferendo  dicebat  ad  ipsos,  quod 
pro  certo  nequaquam  per  eum  staret  quin  iieret  unio  in  quocumque  loco, 
etiam  quantumque  ab  ipsa  urbe  remoto  illo  fieri  oporteret,  et,  si  galeis 
seu  forte  navigiis  careret,  paratus  esset  etiam  in  parva  cymba  navigare  ; 
quodquod  si  per  terram  illuc  pertransisse  magis  expediret,  ac  convenienti 
equorum  vectura  careret ,  certe  non  propter  hoc  dimitteret ,  quin  illuc 
iret,  etiamsi  eundo  pedester  baculo  arundineo  per  iter  deberet  sustentari. 
(Niem,  1.  UI,  c.  vi.) 

(2)  Niem,  1.  lU,  c.  ii  et  vi.  —  Voir  les  lettres  des  cardinaux  de  Liège  et 
d'Aquilée,  dans  la  Collection  Veter.  Scriptorum,  p.  722  et  725. 

(5)  Encyclique  de  Grégoire  XII,  ap.  Veter.  Script.  Collecl.,  p.  730. 
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dit-il,  quels  maux,  quelle  honte,  ce  schisme  de  trente 
années  a  fait  peser  sur  FÉglise.  Ceux-là  connaissent  la 
source  de  ces  maux  qui  ne  se  sont  laissé  toucher, 
ni  par  la  rigueur  de  la  justice,  ni  par  la  voix  de  Té 
quité;  mais  personne  ne  doute  que  la  religion  n'ait  été 
soumise  à  de  rudes  épreuves.  Si  donc  on  persiste  à  agir 
encore  de  la  même  manière,  il  est  à  craindre  qu  on  ne 
puisse  sauver  TÉglise  de  la  situation  cruelle  où  elle  se 
trouve.  C'est  à  vous  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire  et 
d'interroger  votre  conscience.  Quant  à  nous,  nous  dé- 
clarons ouvertement  notre  dessein  et  notre  intention.  11 
n'est  point  dans  notre  pensée  de  chercher  à  gagner  du 
temps.  Plus  nos  droits  nous  paraissent  fondés,  plus  nous 
avons  cru  qu'il  serait  louable  de  les  sacrifier  à  la  paix  et 
à  l'union  des  chrétiens.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  dispu- 
ter sur  le  droit,  c'est  celui  de  le  faire  fléchir  devant  l'inté- 
rêt public  et  les  circonstances.  Si  la  véritable  mère  aima 
mieux  renoncer  à  ses  droits  et  se  priver  de  son  fils  que 
de  le  voir  coupé  en  deux,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  céder  pieusement  par  les  voies  dé  la  justice,  puis- 
que de  mauvaises  passions  nous  empêchent  de  rétablir 
l'union.  Mettons-nous  donc  à  l'œuvre;  réunissons-nous 
dans  une  même  affection,  et  délivrons  l'Église  du  mal 
qui  l'afflige  depuis  si  longtemps.  Nous  offrons  de  céder 
nos  droits  légitimes  à  la  Papauté,  si  de  votre  côté  vous 
consentez  à  faire  la  même  chose.  »  Le  reste  de  la  lettre 
contenait  les  articles  de  la  convention  jurée  dans  le  con- 
clave et  l'annonce  d'une  ambassade  solennelle  chargée  de 
régler  les  conditions  de  la  conférence  où  devait  s'accom- 
plir la  cession  réciproque  (1). 

(1)  Nous  avons  suivi,  pour  cette  bulle,  le  texte  du  Religieux  de  Saiut- 
Denys  (t.  III,  1.  XXYII,  c.  xx),  qui  nous  a  paru  moins  embrouillé  que  celui 
deNiem, 
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Benoit  XIII  parut  ravi  de  l'ouverture  que  lui  faisait  son 
adversaire  ;  il  reçut  son  envoyé  avec  les  plus  grands  égards, 
lut  sa  lettre  en  plein  consistoire,  et  se  hâta  d'y  répondre. 
Dans  l'expression  des  sentiments  que  renfermait  cette  ré- 
ponse, Benoît  s'efforçait  de  ne  point  le  céder  en  générosité 
à  son  compétiteur,  confessait  qu'en  recevant  son  message 
il  avait  rendu  grâces  à  Dieu  d'avoir  rencontré  en  lui  un 
homme  si  bien  disposé  à  le  seconder  pour  le  rétablissement 
de  l'union  qui  avait  été  depuis  son  exaltation  l'objet  de 
ses  vœux  les  plus  ardents  ;  proclamait  Grégoire  XII  heu- 
reux de  ce  que  le  Seigneur  l'avait  réservé  pour  cette  noble 
tâche,  et,  enfin,  déclarait  accepter  avec  empressement  la 
conférence  proposée,  assurant  que,  de  son  côté,  il  était 
prêt,  pour  le  bien  de  la  paix  et  le  salut  des  âmes,  à  renon- 
(îer,  dans  cette  conférence,  purement  et  simplement,  à 
la  dignité  papale,  si  lui,  Angelo  Corrario,  y  renonçait 
aussi  (1). 

La  lettre  de  Grégoire  à  Benoît  produisit  en  France  la  plus 
vive  sensation.  Des  actions  de  grâces  solennelles  en  furent 
rendues  à  Dieu.  Grands  et  peuple,  dans  l'ivressede  leur  joie, 
ne  doutaient  plus  que  l'Église  ne  touchât  au  port  de  l'union. 
Des  offres  si  généreuses  firent  au  pape  romain  une  telle 
réputation,  qu'à  Paris  comme  à  Rome  ses  louanges  étaient 
dans  toutes  les  bouches,  et  qu'on  y  parlait  ouvertement 
de  lui  déférer  le  souverain  pontificat  si  Benoît  XIII  refusait 
de  souscrire  à  ses  propositions  conciliantes  (2).  La  ré- 
ponse du  pontife  français  mit  le  comble  à  l'allégresse  pu- 
blique, et  réunit  les  deux  rivaux  dans  un  même  sentiment 
d'admiration.  Jésus-Christ,  disait-on,  a  sans  doute  pitié  de 
ses  fidèles  ;  il  veut  mettre  un  terme  aux  maux  qui  les  af- 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVU,  c»  xx  et  xxi. 

(2)  Le  même,  c.  xx. 
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fligent  depuis  vingt-cinq  ans  ;  il  veut  extirper  du  sein  de 
son  Église  F  exécrable  schisme  dont  les  péchés  des  hom- 
mes ont  peut-être  prolongé  la  durée.  Mais  il  se  trouva  dans 
rUniversité  de  Paris  des  esprits  malintentionnés    qui, 
n'écoutant  que  leurs  vieilles  rancunes,  ou  les   conseils 
d'une   systématique  opposition,  prétendirent  que  la  ré- 
ponse de  Benoît  était  obscure,  conditionnelle,  et  qu'on  de- 
vait la  réprouver  comme  proposant  la  voie  de  discussion 
préférablement  à  la  voie  de  cession,  proclamant  haute- 
ment que  cet  amas  de  paroles  équivoques  attestait  la  du- 
plicité et  la  mauvaise  foi.  Leurs  clameurs  importunes  se- 
raient parvenues  à  bouleverser  toutes  choses  si  le  roi  n'eût 
résolu,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil,  d'envoyer 
une  ambassade  composée  d'hommes  prudents  et  éclairés 
pour  scruter  les  intentions  des  deux  prétendants,  et  les 
foire  connaître  par  un  rapport  fidèle.  Il  fut  réglé  qu'on 
pourvoirait  aux  frais  de  leur  voyage  d'une  manière  con- 
forme à  rhonneur  du  royaume. 

Les  principaux  personnages  de  celte  ambassade  furent  : 
le  patriarche  d'Alexandrie,  Simon  deCramaud,  l'archevê- 
que de  Tours,  Jes  évoques  de  Beauvais,  de  Meaux,  de 
Cambrai,  de  Troyes  et  d'Évreux.  On  leur  adjoignit  les  ab- 
bés de  Saint-Denis,  du  Mont-Saint-Michel,  de  Jumiéges,  do 
Glairvaux  et  de  Saint-Étienne  de  Dijon;  les  illustres  che- 
valiers^ messire  l'Hermite  de  la  Faye,  sénéchal  de  Beau- 
caire;  messire  Nicolas  de Calleville,  chambellan  du  roi,  et 
plusieurs  autres  notables  personnages.  Les  plus  remarqua- 
bles d'entre  les  gradués  qu'on  choisit  pour  représenter 
l'Université  furent  Guillaume  Borresquier,  docteur  en  droit 
civil,  en  droit  canon,  maître  des  requêtes  du  roi;  Gilles 
Deschamps,  aumônier  du  roi  ;  Hugues  le  Rennoyse,  doyen 
de  Rouen,  Dominique  Petit,  Jean  Courtecuisse  ;  Jean  Ger- 
son,  Pierre  Plaoul,  et  Jean  Petit,  tous  personnages  renom- 
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mes  par  leur  éloquence.  On  remarquait  encore  parmi  les 
ambassadeurs  Guillaume  Pilastre,  Geoffroy  de  Pompadour, 
et  Raoul  de  Refuge,  docteurs  en  droit  civil  et  en  droit  canon  ; 
Jean  Ginot  et  Robert  de  Quesney,  docteurs  en  décret;  Jean 
Wignon  et  Henry  Dogny ,  docteurs  en  médecine  ;  Pierre  Cau- 
chon  et  Eustache  de  Fauquemberg,  licenciés  en  droit  ca- 
non; Gnillaume  Beauneveu,  Arnold  Witwich,  Jacques  de 
Novian,  bacheliers  en  théologie;  Jean  Burillet,  licencié  en 
décret;  et  Jean  de  Rivelle,  premier  secrétaire  du  duc  de 
Guienne  (1). 

On  remit,  le  13  mars  1407,  à  ces  ambassadeurs,  les 
instructions  auxquelles  ils  devaient  se  conformer  dans 
r accomplissement  de  leur  mission.  Elles  étaient  longues 
et  circonstanciées,  et  Ton  peut  les  résumer  ainsi  :  Les  am- 
bassadeurs remercieront  d'abord  le  pape  Benoît  d'avoir 
choisi  la  voie  de  cession  pour  ramener  la  paix  dans  TÉ- 
glise;  lui  offriront,  de  la  part  du  roi,  toutes  les  garanties 
de  sûreté  qu'il  désire  pour  son  exécution,  et  proposeront, 
pour  lieu  de  l'entrevue,  Sienne,  Florence,  Pise,  Lucques; 
ou  Gènes.  Pour  éviter  tout  délai,  les  ambassadeurs,  après 
avoir  présenté  à  Sa  Sainteté  leur  requête,  ne  resteront  pas 
plus  de  dix  jours  à  Marseille,  et  n'attendront  pas  au  delà 
de  ce  laps  de  temps  sa  réponse  sur  les  points  en  question. 
Si,  ce  terme  expiré,  Sa  Sainteté  refuse  absolument  d'ac- 
cepter la  voie  de  cession,  les  ambassadeurs  lui  signifieront 
la  soustraction  d'obédience;  aucun  des  ambassadeurs  ne 
parlera  ni  n'écrira,  de  son  chef,  aux  deux  pontifes,  si  ce 
n'est  après  en  avoir  délibéré  avec  les  autres.  Pour  obvier 
à  la  corruption,  les  instructions  portaient  défense  aux  am- 
bassadeurs de  solliciter  ou  d'accepter  aucune  grâce,  aucune 


,(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVII,  c.  xxii.—  Littera  régis 
Caroli  VI,  ap.  Thés,  anecd.,  p.  1357. 
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L'affaire  des  lieux  réglée,  on  rédigea  les  conditions  de 
Tentrevue.  D'après  ces  conditions,  les  deux  pontifes  en 
personne,  suivis  de  leurs  collèges,  devaient  se  réunira 
Savone  pour  travailler  à  l'union  de  la  sainte  Église,  et 
s'y  trouver  à  la  fête  de  Saint-Michel,  4407,  à  moins  que 
Grégoire  n'en  fût  empêché  faute  de  vaisseaux,  auquel  cas 
l'entrevue  devait  être  remise  à  la  Toussaint.  Chacun  des 
deux  seigneurs  ne  devait  amener  avec  lui  que  huit  galères 
armées,  s'engageait  à  donner  toute  sûreté  à  l'autre  et  aux 
siens,  et  jurait  de  ne  les  offenser,  blesser  ou  léser  en  quoi 
que  ce  fût,  mais  au  contraire  de  les  défendre  et  pro- 
téger. 

On  devait  aussi  établir  deux  capitaines  de  mer,  un  pour 
chaque  parti  ;  obtenir  du  sérénissime  roi  de  France,  du 
gouverneur  de  Gênes,  que  la  seigneurie,  la  juridiction,  la 
haute  et  basse  justice  de  la  ville  de  Savone  et  des  châteaux 
qui  s'y  trouvent,  fussent  remises,  avec  les  châteaux,  entre 
les  mains  des  deux  seigneurs,  au  nom  de  l'Eglise,  et  obli- 
ger les  bourgeois  de  la  ville  de  leur  prêter  serment  de 
fidélité.  Chacun  des  deux  seigneurs  devait  amener  avec 
lui  deux  cents  hommes  d'armes,  honnêtes  et  sûrs,  qui  au- 
raient droit  d'entrer  dans  la  ville  sans  chevaux,  ainsi  que 
deux  cents  valets  et  cent  arbalétriers.  La  ville  et  le  port 
devaient  être  partagés  également  entre  les  deux  seigneurs, 
qui  n'auraient,  chacun  avec  lui  pour  le  service  de  sa  per- 
sonne, que  cent  serviteurs,  un  camérier,  deux  protono- 
taires, vingt-cinq  prélats,  douze  docteurs  en  droit  et  douze 
professeurs  en  théologie.  Défense  devait  être  faite,  avec 
proclamation  et  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  pro- 
noncer les  noms  d'antipape,  d'intrus,  d'anticardinal,d'anti- 
archevêque  ou  d'antiévêque,  et  autres  semblables,  usités 
pendant  le  schisme.  Ce  traité,  dont  nous  ne  donnons  ici 
que  les  principaux  articles,  fut  signé  le  20  avril  au  mqpas- 
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tère  de  Saint-YictOT-Iez-MarsellIe,  où  Benoit  XIII  faisait  sa 
résidence  (1). 

Ces  préliminaires  importants  étaient  achei/és  lorsque 
les  ambassadeurs  français,  partis  de  Paris  après  la  fête  de 
Pâques,  arrivèrent  à  Villeneuve.  Ils  s'arrêtèrent  dans  celte 
ville  et  tinrent  un  premier  conseil,  dans  lequel  ils  s'enga- 
gèrent tous  par  serment  à  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui 
concernait  leur  ambassade,  et  à  suivre  ponctuellement,  à 
l'égard  des  deux  prétendants,  les  instructions  qui  leur 
avaient  été  données.  Pour  que  l'œuvre  de  la  paix  fût  con- 
duite avec  plus  de  sagesse  et  de  maturité,  et  que  le  pa- 
triarche *d- Alexandrie,  qui  était  le  chef  de  l'ambassade, 
eût  à  porter  un  fardeau  moins  lourd,  on  résolut  de  nom- 
mer une  commission  de  quatre  personnes  notables,  choi- 
sies parmi  les  membres  de  la  députation,  qui  seraient 
chargées  de  se  concerter  entre  elles  et  de  prendre  conseil 
des  autres  sur  tout  ce  qu'il  conviendrait  de  soumettre  à 
l'assemblée  générale,  s'aboucheraient  fréquemment  avec 
le  patriarche,  et  lu!  remettraient  par.  écrit  les  questions  à 
examiner,  sans  que  cela  diminuât  en  rien  son  autorité.  On 
convint  ensuite  que  chacun  travaillerait  au  succès  de  la 
négociation  comme  s'il  en  était  chargé  seul  ;  que  le  pa- 
triarche recueillerait  ensuite  les  suffrages  dans  un  ordre 
régulier,  en  commençant  par  les  plus  anciens  ou  les  plus 
jeunes,  à  son  gré,  pour  éviter  la  confusion.  Enfin  l'on,  dé- 
cida qu'on  enverrait  à  Marseille  deux  ambassadeurs  pour 
s'entendre  avec  le  cardinal  de  Thury,  camérier  du  pape, 
avec  les  habitants  de  Marseille,  et  pour  leur  annoncer  que, 
dans  quelques  jours,  la  députation  sePait  à  Aix,  et  se  ren- 
drait de  là  à  Marseille.  Une  lettre  fut  en  outre  adressée  aux 
ambassadeurs  de  Rome,  pour  les  instruire  de  l'arrivée 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  n. 
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de  Tambassade  française,  et  les  prier  de  l'attendre  (1). 

Les  nonces  de  Grégoire  répondirent  immédiatement  à 
cette  lettre  gracieuse  des  députés  français,  et  leur  annon- 
cèrent qu'ils  se  proposaient  d'aller  à  leur  rencontre.  Ces 
faits  accomplis,  il  y  eut  le  2  mai,  à  Villeneuve,  un  second 
conseil  des  députés.  On  y  délibéra  sur  la  teneur  du  premier 
discours  que  le  patriarche  adresserait  au  pape.  Il  fut  décidé, 
sans  opposition,  que  l'orateur  commencerait  par  assurer 
Benoît  qu'il  ne  dirait  rien  qui*  pût  l'offenser;  que,  confor- 
mément aux  instructions,  on  lui  rendrait  des  actions  de 
grâces  de  ce  qu'il  avait  déclaré  au  roi  de  France  et  à  tous 
les  chrétiens  qu'il  acceptait  la  voie  de  cession  ;  qu'on  le 
supplierait  de  persévérer  dans  cette  voie,  et  d'en  donner 
une  secojide  fois  l'assurance  formelle,  afin  d'imposer  si- 
lence aux  doutes  de  ceux  qui  trouvaient  de  l'ambiguïté 
dans  ses  bulles.  On  débattit  ensuite  les  articles  du  traité 
déjà  convenu  entre  les  deux  prétendants,  et  l'on  résolut 
de  demander  aux  deux  parties  des  explications  et  des  ad- 
ditions sur  certains  points  qui  paraissaient  ou  obscurs  ou 
incomplets  (2). 

Le  4  mai,  les  ambassadeurs  .arrivèrent  à  Aix.  La  fatigue 
du  voyage  les  força  de  s'y  arrêter  la  veille  et  le  jour  de  l'As- 
cension. Ce  jour-là,  ils  reçurent  avis  que  l'évéque  de  Todi 
viendrait  le  lendemain.  On  crut  devoir  envoyer  à  sa  renr 
contre  une  partie  de  la  députation  pour  lui  faire  honneur, 
et  on  lui  accorda  immédiatement  audience.  Ce  prélat,  dans 
un  discours  éloquent,  exposa  le  traité  que  lui  et  ses  collè- 
gues avaient  conclu  avec  le  pape  Benoît.  Il  n'avait  pas  fini 
de  parler  qu'un  messager  annonça  l'arrivée  du  cardinal 
de  Thury  pour  le  lendemain. 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  nu 

(2)  Le  même,  1.  XXVIU,  c.  m 
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Ce  jour-là,  les  ambassadeurs  s'assemblèrent  dès  le  ma- 
tin, et  résolurent  d'envoyer  par  terre,  à  Rome,  Robert 
THermite,  pour  annoncer  dans  chaque  ville  d'Italie  la  ve- 
nue de  l'ambassade  de  France,  dissiper  devant  elle  les  pré- 
ventions fâcheuses ,  et  lui  assurer  un  accueil  favorable  ; 
puis  ils  se  portèrent  tous  ensemble  au-devant  du  cardinal 
de  Thury,  qui,  contre  Tattente  générale,  amenait  avec  lui 
révoque  de  Modon  et  Antoine  de  Butrio,  son  collègue.  Le 
cardinal  parut  bientôt.  Après  des  salutations  et  des  félici- 
tations mutuelles,  on  parla  d'affaires.  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie dit  au  cardinal  que  le  roi  et  les  ambassadeurs 
plaçaient  en  lui  tout  leur  espoir,  qu'ils  espéraient  donc 
connaître  par  sa  bouche  la  vérité  tout  entière  ;  il  ajouta 
que  l'évêque  de  Todi  avait  déjà  donné  de  bonnes  nou- 
velles, mais  que  certaines  personnes  conservaient  encore 
quelques  doutes  sur  les  intentions  du  pape,  et  voulaient  en 
êtremielix  instruites. 

Le  cardinal  lit  alors  le  récit  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
avant  et  pendant  les  négociations,  assura  que  l'intention  de 
Benoît  était  bien  de  consentir  l'acte  de  renonciation,  et 
qu'il  avait  obtenu  de  lui  qu'il  en  fût  fait  mention  dans 
l'acte  dressé  à  cet  effet.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  Be- 
noît que  l'époque  de  l'entrevue  ne  fût  fixée  au  mois  d'août, 
que  les  Romains  avaient  été  seuls  cause  de  ce  retard,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  à  une  grande  distance  du  lieu  de 
Tentrevue.  Enfin,  il  dit  que,  bien  que  Tévêque  de  Modon 
eût  ordre  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France,  il  était 
d'avis  qu'il  retournât  à  Rome  pour  informer  sou  oncle  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  travailler  à  aplanir  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  à  l'exécution  du  traité.  Mais  ce. 
prélat,  étant  survenu  pendant  que  le  patriarche  consultait 
sur  ce  point  l'opinion  de  ses  collègues,  protesta  des  bonnes 
dispositions  de  Grégoire,  rappela  les  paroles  de  ce  généreux 
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vieillard,  lui  déclarant  avant  son  départ,  dans  Tépanche- 
ment  de  Tintimité,  qu'il  sentait  son  amour  pour  la  paix 
croître  de  jour  en  jour,  «t  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
voir  le  moment  où  il  pourrait  s'applaudir  de  Tavôir  ren- 
due à  rÉglise,  et  l'assemblée,  persuadée,  n'insista  pas 
davantage  sur  la  proposition  du  cardinal  de  Thury  (i). 

Enfin,  le  9  mai ,  les  ambassadeurs  firent  leur  entrée  à 
Marseille.  Tout  avait  été  préparé  pour  que  les  plus  grands 
honneurs  leur  fussent  rendus.  Lescamériers  du  pape,  les 
oflSciers  du  sacré  palais,  avec  plus  de  six  cents  hommes, 
reçurent  l'ordre  d'aller  à  leur  rencontre  et  de  les  introduire 
dans  la  ville.  On  les  admit  aussitôt  à  saluer  le  pape.  Sa 
Sainteté  les  accueillit  avec  affabilité,  les  nomma  tous  par 
leurs  noms,  s'informa  de  leur  santé,  et  assigna  au  lende- 
main l'audience  qu'ils  lui  demandèrent  ;  elle  fut  solen- 
nelle :  le  patriarche  d'Alexandrie  y  prononça  le  discours 
était  convenu  (2). 

Benoît  répondit  sur-le-champ  et  sans  préparation,  sui- 
vit l'une  après  l'autre  toutes  les  propositions  de  Simon  de 
Cramaud,  toucha  surtout  avec  une  extrême  habileté  le 
point  capital,  qui  était  la  cession  ;  assura  que,  dès  son 
avènement  au  souverain  pontificat,  il  aurait  été  prêt  à  cé- 
der s'il  avait  vu  dans  cette  démarche  la  paix  de  l'Église: 
que,  jusqu'à  cette  heure,  il  n'avait  pas  cru  qu'il  fût  à 
propos,  pour  l'union  de  l'Église,  de  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  céder,  parce  que  son  adversaire  était  éloigné  de  cette 
voie  ;  mais  que  Dieu  lui  ayant  enfin  donné  un  homme  se- 
lon son  cœur,  disposé  à  rétablir  l'union  de  TÉglise  par  la 
cession,  le  temps  était  venu  pour  lui  de  manifester  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  l'embrasser.  Des  applaudissements  una- 

(\)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVUI,  c.  ?. 
(2)  Le  même,  1.  XXVIII,  c.  vi. 
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nimes  couvrirent  ce  discours  (1).  Toutefois,  comme  il  était 
rempli  d'ambiguïté,  et  que  les  assistants  ne  l'avaient  pas 
compris  de  la  même  manière,  les  ambassadeurs  décidè- 
rent que,  le  lendemain,  après  avoir  remercié  le  pape  de 
sa  bonne  réponse  de  la  veille,  ils  lui  demanderaient  une 
bulle  confirmative  de  l'intention  qu'il  avait  manifestée  de 
vive  voix  d'embrasser  la  cession  exclusivement  à  tout  au- 
tre moyen.  Ils  arrêtèrent  aussi  de  demander  que,  dans  la 
prévision  du  danger  auquel  sont  exposés  tous  les  hommes, 
il  voulût  bien,  soit  en  habilitant  les  cardinaux  de  la  partie 
adverse,  soitpar  un  autre  moyen  quelconque,  pourvoir  effi- 
cacement à  ce  que,  lui  ou  son  rival,  ou  tous  deux  venant  à 
mourir,  les  deux  collèges  ne  continuassent  point  le  schisme 
par  une  double  élection,  et  se  réunissent  en  un  seul  col- 
lège pour  nommer  un  pasteur  unique  et  légitime. 
.     Ce  fut  l'archevêque  de  Tours  qui  exposa  ces  deux  de- 
mandes, etillefîtavec  éloquence.  Benoît  n'en  parut  pas 
embarrassé.  11  répondit  à  la  première  qu'il  avait  donné 
assez  de  preuves  de  la  sincérité  de  son  désir  de  rétablir  la 
paix  pour  qu'on  s'en  trouvât  convaincu.  Pourquoi  exiger 
qu'il  expliquât  de  nouveau  ses  intentions?  pourquoi  vou- 
loir déchirer  ses  bulles  et  les  condamnera  l'oubli?  N'a- 
vait-il pas  offert  la  voie  de  cession  plus  explicitement  que 
n'avait  fait  son  compétiteur?  On  n'arriverait  à  rien  tant 
qu'on  n'aurait  pas  banni  les  défiances  réciproques.  Quant 
à  la  seconde  demande,  il  déclara  qu'elle  était  très-sainte  et 
très-juste;  que  son  intention  était,  en  effet,  de  pourvoir 
aux  intérêts  de  l'Église  dans  le  cas  où  il  viendrait  â  mou- 
rir ;  que,  pour  les  moyens  à  prendre,  il  en  délibérerait 
avec  les  cardinaux,  et  que  toutes  choses  seraient  bientôt 
réglées.  L'archevêque  de  Tours,  après  avoir  remercié  Be- 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  vu. 


246     HISTOIRE  DE  LA  PâPAUHB,  LIV.  XVI.  GRAND  SCHISME. 

noit  Xm  de  la  faveur  qu'il  avait  prêtée  à  cette  requête,  le 
conjura  de  nouveau  de  ne  pas  repousser  absolument  la 
première  et  de  la  renvoyer  avec  l'autre  à  F  examen  des 
cardinaux.  Mais  il  s'y  refusa  nettement,  et  tout  ce  qu'on 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  nommerait  une  commission 
chargée  de  transmettre  aux  ambassadeurs  ses  intentions 
définitives  sur  ce  point.  Là-dessus,  la  députation  se  retira, 
après  avoir  choisi  dix  de  ses  membres  pour  recueillir  ce 
qu'il  plairait  au  pape  de  déclarer  et  en  rendre  compte  (I). 

Les  ambassadeurs  français  ne  se  rebutèrent  pas  ;  le 
jour  suivant  ils  allèrent  trouver  le  doyen  des  cardinaux 
et  le  prièrent  de  convoquer  le  Sacré  Collège  pour  une  com- 
munication qu*iis  avaient  à  faire.  Le  doyen  indiqua  la  réu- 
nion pour  le  lendemain,  17  mai,  dans  l'église  des  Frères 
Mineurs.  Onze  cardinaux  s'y  rendirent,  et  le  chancelier  de 
Féglise  de  Paris,  après  un  préambule  rempli  de  pensées' 
théologiques  et  religieuses ,  exposa  devant  l'assemblée  la 
double  demande  qui  avait  été  adressée  au  pape  et  T  ur- 
gence qu'une  réponse  prompte  et  satisfaisante  y  fût  don- 
née ;  après  quoi  le  patriarche  conjura  les  cardinaux  non- 
seulement  de  prier,  mais  d'intervenif  par  leur  influence 
auprès  de  Benoît  pour  qu'il  ne  les  laissât  point  s'en  retour- 
ner avec  un  refus.  Lorsque  les  députés  se  furent  retirés, 
les  cardinaux  se  consultèrent  longuement  sur  la  réponse 
qu'ils  devaient  faire,  puis  ils  rappelèrent  les  députés,  et  le 
cardinal  de  Malésec  promit,  au  nom  de  ses  collègues, 
de  voir  le  pape  pour  l'expédition  de  la  bulle  dont  il  était 
question  et  de  le  supplier  de  faire  droit  à  une  requête  si 
légitime  (2). 

Pendant  que  cette  conférence  avait  lieu  dans  l'église 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Deoys,  1.  XXVllI^  c.  viu. 

(2)  Le  même,  L  XXVIII,  c.  u. 
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des  Frères  Mineurs,  le  sire  de  Monijoie  et  un  autre  envoyé 
du  duc  d'Orléans  avaient  eu  avec  le  pape  un  entretien 
dans  lequel  ils  le  prièrent  instamment  d'expédier  la  bulle 
qu  on  lui  demandait,  lui  représentant  que,  s'il  s'y  refu- 
sait, il  y  aurait  certainement  du  scandale  (1).  Piqué  de 
cette  dernière  parole,  le  pape  s'écria  qu'on  voulait  le  mena- 
cer et  lui  extorquer  par  la  violence  ce  qu'on  désirait;  mais 
qu'on  oubliait  que  des  actes  faits  sous  l'empire  de  la  con- 
trainte étaient  nuls.  En  vain  les  deux  chevaliers  s'excu- 
sèrent, protestant  qu'ils  n'avaient  point  eu  l'intention  d'u- 
ser de  violence,  le  pape  ne  se  montra  point  satisfait  et  per- 
sista à  refuser  la  bulle  demandée  (2). 

Cet  incident,  la  réponse  vague  des  cardinaux,  n'étaient 
point  de  nature  à  inspirer  beaucoup  d'espoir  aux  ambas- 
sadeurs. Quelques-uns  d'entre  eux  pourtant,  savoir  :  F  évo- 
que de  Cambrai,  l'abbé  de  Saint^Denis,  le  chancelier  Ger- 
son,  voulurent  essayer  s'ils  iie  pourraient  rien  sur  le 
caractère  inflexible  de  Benoit.  C'étaient  les  partisans  de 
ce  pontife,  ceux  qui  devaient  lui  être  les  plus  agréables, 
ceux  qui  avaient  constamment  fait  l'opposition  la  plus 
vive  aux  mesures  violentes,  qu'on  invoquait  contre  son 
obstination.  Mais  en  vain  le  conjurèrent-ils  par  la  miséri- 
corde divine,  pour  prévenir  tout  scandale  et  consolider  le 
traité  d'union,  de  vouloir  bien  confirmer  par  une  bulle  ce 
qu'il  avait  exprimé  de  vive  voix,  ils  ne  gagnèrent  rien. 
Benoît  répondit  toujours  qu'il  ne  pouvait  délivrer  une  telle 
pièce,  parce  qu'après  les  menaces  que  le  roi  et  le  clergé 
de  France  lui  avaient  faites  cet  acte  passerait  pour  un 
effet  de  la  contrainte,  contrainte  qui  rejaillirait  plus  tard 
sur  l'acte  même  de  la  cession  (5),  Enfin,  dans  l'audience 

(1)  Scandala  imminere. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  \.  XXVIII,  c.  x. 
(5)  Le  même,  L  XXVIII,  c.  xi. 
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de  coDgé  qu'il  accorda  à  tous  les  ambassadeurs,  le  19  mai, 
Benoit  n*eut  pas  d'autre  réponse  à  leur  notifier;  il  donna 
même  à  entendre  que,  tout  en  préférant  la  voie  de  cession, 
il  ne  renonçait  pas  pour  cela  aux  autres  voies  d'union. 
àSeulement  il  ajouta  ces  paroles  :  c<  Mes  actions  vous  prou- 
n  veront  mieux  que  mes  discours  que  j'ai  uniquement  en 
a  vue  r.honneur  de  Dieu  et  l'intérêt  de  l'Église,  et  que  je 
a  ne  désire  rien  tant  que  d'être  agréable  au  roi,  à  son 
«  royaume  et  au  peuple  chrétien  (4).  » 

Malgré  le  mécontentement  qu'ils  éprouvèrent  de  cette  ré- 
ponse, les  députés  rendirent  à  Benoit  les  honneurs  dus  au 
chef  de  l'Église.  Mais  de  retour  à  Aix,  le  21  mai,  ils  mi- 
rent en  délibération  s'ils  ne  signifieraient  pas  la  soustr«lc- 
tion  d'obédience.  Ici  les  adversaires  de  Benoit,  retrouvant 
toutes  leurs  haines,  la  demandaient  à  grands  cris;  ils  allé- 
guaient que  le  pape  les  avait  amusés  par  de  vaines  paroles; 
qu'il  n'avait  point  tenu  ses  serments  et  ne  montrait  point 
un  vrai  désir  de  la  paix;  qu'il  avait  fortifié  le  palais  d'Avi- 
gnon, marchait  toujours  environné  de  soldats  ;  ils  ajou- 
taient qu'il  n'avait  pas  pris  des  engagements  aussi  formels 
que  son  rival  ;  que  celui-ci  avait  juré,  fait  vœu  de  céder, 
tandis  que  Benoit  s'était  contenté  de  dire  que  telle  était 
son  intention.  Mais  Tévêque  de  Cambrai,  l'abbé  de  Sainl- 
Denis,  le  chancelier  Gerson,  Jacques  des  Normands,  la 
portion  la  plus  éclairée  de  l'ambassade,  répondirent  qu'à  la 
vérité  la  soustraction  d'obédience  faisait  partie  de  leurs 
instructions,  mais  que  l'exécution  de  cet  article  n'était 
pas  tellement  obligatoire  qu'elle  ne  pût  être  différée  dans 
le  cas  où  les  circonstances  viendraient  à  prouver  qu'elle 
serait  nuisible  à  la  paix.  Or,  dans  le  cas  présent,  il  était 
évident  que  la  notification  de  la  soustraction  tendrait  à 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  l.^XVIII,  c.  xii. 
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une  mauvaise  fin  ;  car  le  pape  et  les  siens  pourraient  dire 
que  les  députés  avaient  rompu  son  traité  et  entravaient 
sa  résolution  par  des  requêtes  qui  lui  enlevaient  sa  liberté; 
qu'il  fallait  attendre  le  résultat  des  conférences  convenues 
entre  les  deux  prétendants  ;  que,  jusque-là,  on  ne  pouvait 
dire  que  Benoît  manquait  à  ses  promesses;  que,  s'il  avait 
refusé  de  délivrer  une  bulle,  il  s'était  expliqué  clairement 
dans  le  consistoire  sur  ses  intentions  ;  qu'il  y  avait  peu  de 
sagesse  à  prendre  un  parti  extrême;  que  celui  de  la 
soustraction  d'obédience,  n'étant  pas  d'ailleurs  approuvé 
par  les  autres  nations,  placerait  la  France  dans  une  situa- 
tion fausse  qui  ne  lui  permettrait  plus  de  suivre  le  cours 
des  négociations  commencées.  Ces  raisons  l'emportèrent, 
et  Ton  décida  à  l'unanimité  que  la  soustraction  d'obédience 
serait  encore  ajournée  (I). 

A  la  suite  de  ce  dernier  conseil,  les  ambassadeurs, 
pour  achever  de  remplir  leur  mission,  se  partagèrent  en 
trois  corps;  le  patriarche  d'Alexandrie,  suivi  du  plus  grand 
nombre,  prit  la  route  de  Rome,  où  Tévêque  de  Modon 
l'avait  précédé,  afin  de  rendre  compte  à  son  oncle  de  ce 
qui  s'était  passé.  L'archevêque  de  Tours  et  l'abbé  de 
Saint-Michel  restèrent  à  Marseille  pour  maintenir  Benoit 
dans  sa  bonne  résolution,  informer  le  roi  des  changements 
qui  surviendraient  dans  l'état  des  choses  et  poursuivre 
l'habilitation  des  deux  collèges  en  cas  de  mort.  L'abbé 
de  Saint-Denys,  Philippe  de  Villette,  et  Hugues,  doyen  de 
Rouen,  retournèrent  à  Paris  afin  d'instruire  le  roi  de  tout 
ce  qui  avait  été  conclu.  Le  roi  et  les  princes  parurent  sa- 
tisfaits de  leur  rapport.  Mais  la  cabale  que  renfermait 
l'Université  l'accueillit  très-mal;  elle   éclata  contre  les 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVm,  c.  xni.  — Thés,  anecd., 
t.  Il,  p.  1529. 
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ambassadeurs  en  reproches  outrageants,  les  traitant  de 
parjures  et  d'infâmes,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  signifié 
la  soustraction  d'obédience;  elle  ne  craignit  point  d'expri- 
mer hautement  sa  haine  implacable  contre  Benoît.  On 
courut  plusieurs  fois  à  la  cour  demander  que  l'ordon- 
nance royale  touchant  la  soustraction  fût  délivrée,  et  l'on 
poussa  encore  la  hardiesse  jusqu'à  déclarer  que  les  prédi- 
cations et  les  actes  des  écoles  seraient  suspendus  si  droit 
n'était  fait  à  cette  demande.  Le  roi  eut  grtind'peine  à  im- 
poser silence  à  ces  clameurs  et  à  persuader  à  ces  éternels 
pétitionnaires  d'attendre  que  Benoît  eût  montré  clairement 
s'il  voulait  suivre  la  voie  d'union  qu'il  avait  promise  à 
Grégoire  (1). 

Cependant  la  chrétienté  tout  entière  avait  appris  avec 
une  incroyable  joie  le  traité  de  Marseille,  et  depuis  ce 
moment  tous  les  regards  se  portaient  avec  espérance  vers 
la  petite  ville  de  Savone,  d'où  Ton  pensait  qu  allait  bientôt 
sortir  la  paix  de  l'Église.  Dès  le  mois  de  mai,  une  ambas- 
sade solennelle  partie  de  Gênes  était  venue  à  Rome  com- 
plimenter Grégoire  et  ses  cardinaux,  entretenir  leurs  heu- 
reuses dispositions  et  leur  offrir  généreusement  tout  ce 
que  possédait  la  république,  ses  villes,  ses  forteresses,  son 
territoire  enfin.  A  cette  ambassade  vint  bientôt  se  joindre 
celle  de  Savone,  qui  fit  les  mêmes  propositions  (2).  Mais, 
contre  leur  attente,  ces  dépulations  trouvèrent  Grégoire 
froid  et  inactif  au  milieu  de  tant  d'ardeur  et  de  mouve- 
ment qu'il  avait  d'abord  excité  lui-même  pour  l'union. 
Tout  était  changé  en  effet  dans  les  idées  et  les  sentiments 
de  ce  pontife.  Ses  neveux  ne  cessaient  de  lui  représenter 
que  son  élévation  était  la  fortune  de  sa  maison  ;  que  s'il 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  01,  1.  XXYIH,  c.  xiv. 

(2)  Niem;  dé  Schism.,  1. 111,  c.  xiii. 
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résignait  le  souverain  pontilicat,  toute  source  de  prospé- 
rité et  de  grandeur  allait  être  tarie  pour  elle  ;  celui  même 
que  sa  profession  aurait  dû  porter  à  encourager  les  géné- 
reux desseins  de  son  oncle,  Tévêque  de  Modon,  de  retour 
de  son  ambassade,  était  le  premier  à  l'en  détourner  (1)  ; 
et  le  faible  vieillard,  ouvrant  son  âme  à  ces  conseils  trom- 
peurs, semblait  chaque  jour,  par  le  zèle  qu'il  montrait  pour 
les  intérêts  de  sa  famille,  se  repentir  de  celui  qu'il  avait 
déployé  pour  l'union  de  TÉglise  (2). 

On  dit  même  que  Ladislas,  qui  craignait  à  juste  titfe 
que,  si  la  France  réussissait  dans  l'œuvre  de  l'union,  elle 
ne  fit  arriver  à  la  tiare  un  pontife  plus  favorable  à  la  maison 
d'Anjou  qu'à  celle  de  Duras,  n'était  pas  étranger  à  cette 
révolution;  qu'il  avait  envoyé  dans  ce  but  à  Grégoire  de 
riches  présents  que  celui-ci  n'avait  pas  refusés.  On  ajoute 
que  ce  monarque  astucieux,  pour  entretenir  ce  change- 
ment, avait  expédié  au  même  Grégoire  iin  religieux  mi- 
neur, qui  prenait  le  titre  de  confesseur  du  roi  :  homme 
influent  par  son  âge,  mais  plus  encore  par  les  ruses  de  sa 
politique,  et  que  ce  religieux,  soit  que  telles  fussent  ses 
instructions,  soit  qu'il  se  fût  rendu  nécessaire  par  la  con- 
fiance qu'inspiraient  ses  conseils,  ne  quittait  point  Gré- 
goire, profitant  de  toutes  les  circonstances  pour  l'éloigner 
de  l'union  (3).  Enfin,  on  assure  que  ce  malheureux  pontife, 
•cédant  aux  insinuations  de  ce  perfide  conseiller,  traita  se- 
crètement avec  Ladislas  pour  que  ce  monarque  unît  ses  for- 
ces à  colles  des  Colonna,  ces  éternels  ennemis  de  l'Église, 
afin  d'exciter  des  troubles  dans  Rome,  troubles  qui  de- 
vaient fournir  un  prétexte  de  ne  point  tenir  les  engage- 

(1)  Antonius  nepos  Errorii...  dictum  unionis  negotium  cum  prœfato 
Ërrorio,  quantum  potuit  secretius  impt^divil.  (^^iem.  1.  III,  c.  xv.) 

(2)  Id.,  c.  XVI. 

(5)  Id.,  1.  m,  c.  IV. 
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ments  pris  à  Marseille  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'une  tentative  contre  le  repos  de  Rome  fut  faite  par  les 
Colonna  et  les  Napolitains,  et  qu'elle  échoua  heureusement 
par  la  vigilance  de  Paolo  Orsini  (2). 

Ainsi,  Grégoire,  qu'on  avait  vu  quelques  mois  aupara- 
vant déployer  une  générosité  jusque-là  sans  exemple,  n'avait 
plus  que  des  paroles  évasives  pour  éluder  l'entrevue  qu'il 
avait  demandée  avec  tant  d'instances.  Tantôt  il  soulevait 
des  difficultés  contre  Savone,  alléguant  que  cette  ville,  sou- 
mise au  roi  de  France  et  située  dans  l'obédience  de  son  ri- 
val, lui  offrait  peu  de  sécurité;  tantôt  il  objectait  l'impossi- 
bilité pour  lui  d'équiper  six  ou  huit  galères.  Les  députés  de 
Gênes  et  de  Savone  parvinrent  cependant,  par  les  promesses 
et  les  assurances  qu'ils  donnèrent,  à  faire  taire  ces  miséra- 
bles subterfuges  et  à  obtenir  de  Grégoire  une  déclaration 
formelle  qu'il  consentait  au  traité  de  Marseille  (3).  Mais  ils 
eurent  à  peine  quitté  Rome  que  ce  pontife  retomba  dans 
ses  premières  hésitations,  disant  à  ses  cardinaux  qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  se  rendre  à  Savone  au  terme  fixé,  à 
cause  de  son  manque  de  vaisseaux  ;  qu'il  en  avait  fait 
demander  à  Venise  avec  instances,  mais  que  jusque-là  il 
n'avait  acquis  aucune  certitude  qu'ils  lui  seraient  accordés. 
Et,  quand  on  lui  objectait  que  les  ambassadeurs  de  Gênes 
en  avaient  offert,  il  répondait  qu'il  ne  consentirait  jamais 
à  monter  ces  vaisseaux;  que  les  Génois  lui  étaient  juste-, 
ment  suspects  par  l'antique  haine  qui  divisait  leur  repu 


(1)  Ërrorius  cum  Ladislao  rege  intermedias  personas  secrète  tractavit, 
quod  rex  ipse  exercitum  milteret  cum  Nicolao  et  Joanne  Golumna  contra 
îpsam  Urbem.  (Niem,  1.  III,  c.  xviii.) 

(2)  Id.,  loc.  cit.  —  Murai.,  Annali  d'italia,  aDD..1407. 

(3)  Ërrorius  tune  apte  ulteriora  subterfugia  quaerere  non  valens,  promis- 
siones  hujusniodi  acceptavit  iisque  consensit.  (Niem,  1.  III,  c.  xiv.)  — 
Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1522  et  seq. 
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bliqueet  celle  de  Venise;  que,  d'un  autre  côté,  un  voyage 
par  terre  n'était  point  exécutable,  vu  la  disette  de  son 
trésor  (  I  ) . 

Les  ambassadeurs  français  ne  tardèrent  pas  à   ôtre 
instruits  de  ce  changement  survenu  dans  les  idées  de 
Grégoire,  d'abord  à  Gênes,  par  le  maréchal  Boucicaut,  à 
qui  plusieurs  grands  de  Rome  l'avaient  écrit,  puis  à  Li- 
vourne  par  les  lettres  de  l'évêque  de  Modon  lui-même, 
et  enfin  à  Viterbe,  où  les  cardinaux  des  Orsini  et  de  Liège, 
envoyés  à  leur  rencontre,  leur  dirent  que  l'affaire  de  l'u- 
nion pourrait  bien   souffrir  quelques  retards,  d'abord 
parce  que  Ladislas  serrait  Grégoire  de  près  dans  Rome 
pour  l'obliger  à  lui  confirmer  la  possession  du  royaume 
de  Naples,  ensuite  parce  qu'on  avait  écrit  de  Paris  au 
même  pontife  de  bien  se  garder  de  sortir  de  Rome  et  de 
se  fier  aux  étrangers  .(2).  Ils  ajoutèrent  que  Grégoire  avait 
éprouvé  un  grand  trouble  à  la  vue  des  lettres  de  soustrac- 
tion et  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  fran- 
çais relativement  à  Benoît  ;  qu'il  trouvait  que  c'était  là  agir 
avec  trop  de  rigueur;  qu'il  manifestait  peu  de  disposition 
à  accepter  une  entrevue  dans  un  lieu  de  la  dépendance 
du  roi,  à  monter  les  galères  de  Gênes,  enfin  qu'il  cher- 
cherait par  mille  subterfuges  à  éluder  le  traité  (3).  Ils  ap- 
prirent aussi  que  Grégoire  avait  déjà  écrit  à  son  rival  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  agréer  un  autre  lieu  que  Savone. 

Quoique  accueillis  à  leur  arrivée  par  une  si  grande  dé- 
ception, les  ambassadeurs  ne*  se  découragèrent  pas,  et  pour- 
suivirent leur  chemin  vers  Rome,  où  ils  firent  leur  entrée 


(1)  Niem,  l.  lU,  c.  xvii. 

(2)  Gregorio  scrîptum  de  villa  parisiensi  sibi  caveret  ne  urbem  romanàm 
exiret,  et  in  alienis  confideret.  (Le  Helig.  de  S.-Denys,  1.  XXVIII,  c.  xv.) 

(5)  Le  Religieux  de  Saiul-Denys,  l.  XXVIII,  c.  xv.  —  Thés,  anecd.,  t.  Il; 
Merooria  pro  vera  série,  etc.,  p.  i549. 
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le  5  juillet.  Ils  y  trouvèrent  des  nonces  de  Benoît  qui  s'y 
étaient  rendus  par  mer  pour  travailler,  de  concert  avec 
eux,  au  rétablissement  de  la  paix.  On  les  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  le  lendemain  Tévêque  de  Modon 
les  présenta  à  son  oncle.  Dans  cette  audience  préliminaire, 
Grégoire  prolesta  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  la 
ferveur  de  son  zèle  pour  la  paix  ;  dit  qu'il  désirait  que 
tout  le  monde  fût  bien  convaincu  qu'il  ne  tergiversait 
point,  mais  il  ajouta  qu'il  n'était  pas  possible  de  consentir 
à  tous  les  articles  du  traité  ;  qu'il  ne  voyait  pas  comment 
se  rendre  à  Savone;  que  l'équipement  des  vaisseaux  né- 
cessaires à  ce  voyage  exigeait  des  dépenses  au-dessus  de 
ses  moyens;  que  les  Vénitiens  lui  en  avaient  refusé;  qu'il  ne 
pouvait  se  fier  a  ceux  des  Génois:  qu'au  surplus  il  était 
$i  pauvre,  qu'il  n'avait  pas  même  de  quoi  envoyer  à  Benoît 
un  messager  à  pied;  et  ces  misérables  défaites,  il  les  ré- 
péta deux  jours  après  aux  nonces  dé  son  rival  (i). 

Les  ambassadexirs  de  France  et  ceux  de  Benoît  étant 
réunis,  Grégoire  leur  donna,  le  18  juillet,  une  audience 
solennelle.  Le  patriarche  d'Alexandrie  et  maître  Pierre 
Plaoul  y  portèrent  plusieurs  fois  la  parole,  le  premier  au 
nom  du  roi,  le  second  au  nom  de  l'Université  de  Paris. 
Grégoire  répondit  en  même  temps  aux  deux  discours,  dont 
le  but  avait  été  de  louer  son  zèle  et  de  le  rassurer  sur 
l'exécution  du  traité  ;  il  déclara  qu'il  avait  accepté  claire- 
ment et  sans  ambiguïté  la  voie  de  cession  ;  qu'il  avait  la 
sincère  intention  de  la  suivre ,  et  désirait  que  cette  in- 
tention fût  connue  de  tous.  Mais  il  se  rabattit  sur  les  répu- 
gnances que  lui  inspirait  la  ville  de  Savone,  4ît  exposa  lon- 
guement les  motifs  de  cette  répugnance.  Pourtant  il  avoua 
que,  si  le  roi  de  France  voulait  lui  fournir  des  galères,  de 

(i)  Le  Religieux  de  SaÎDt-Denys,  t.  lU,  1.  XXVIII,  c.  xvi. 
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r^rgent  et  des  sûretés,  il  ferait  volontiers  tout  ce  qui  était 
convenu  (1). 

Le  même  jour,  du  consentement  de  Grégoire,  les  am- 
bassadeurs eurent  une  conférence  avec  les  cardinaux,  et 
les  prièrent  d'interposer  leur  médiation  auprès  du  pontife 
afin  d'obtenir  qu'il  tînt  parole.  Elle  n'aboutit  à  rien.  Le 
lendemain  les  ambassadeurs  retrouvèrent  Grégoire  tout 
aussi  plein  de  tergiversations.  Les  vaisseaux  faisaient  tou- 
jours sa  grande  difficulté.  Tantôt  il  semblait  près  de  con- 
sentir à  s'embarquer;  tantôt  il  retirait  son  consentement, 
objectant  mille  prétextes  frivoles.  Pour  mettre  fin  à  tous 
ces  prétextes,  le  patriarche  lui  offrit  au  nom  du  roi  de 
France  une  somme  de  4,000  francs,  promit  d'obtenir 
encore  six  galères  suffisamment  équipées  et  des  bâtiments 
de  moindre  grandeur  pour  la  suite  du  pape  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  la  négociation.  Le  patriarche  ajouta 
qu'en  garantie  des  sûretés  qu'il  exigeait,  cent  des  plus 
notables  de  Gênes  et  cinquante  de  Savone  se  constitue- 
raient comme  otages;  que  le  commandant  des  bâtiments  et 
tous  les  patrons  lui  prêteraient  serment;  que  le  maré- 
chal de  Boucicaut  donnerait  en  otage  son  propre  neveu  et 
deux  chevaliers  ses  cousins,  et  que,  si  tout  cela  ne  suffi- 
sait pas,  eux,  ambassadeurs,  s'offraient  eux-mêmes  (2). 

Grégoire  montra  par  son  embarras  qu'il  n'entendait 
qu'avec  déplaisir  ces  offres  généreuses;  il  blâma  son 
neveu,  qui,  connaissant  bien  sa  détresse,  l'avait  mis  dans 
l'obligation  d'équiper  six  galères  en  si  peu  de  temps,  et 
dit  qu'il  était  prêt  à  entamer  de  nouvelles  négociations  ; 
que  cette  affaire  ne  le  touchait  pas  seul,  mais  intéressait 
encore  l'honneur  de  son  obédience.  Le  patriarche  lui  fit 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  xvii. 

(2)  Le  même,  L  XXVIII,  c.  xvui.  —  Thés,  anecd.,  Memoria,  etc.. 
p.  1550. 
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observer  qu'il  n'y  avait  aucun  déshonneur  pour  son  obé- 
dience à  ce  que  le  roi  de  France,  dont  les  prédécesseurs 
s'étaient  si  souvent  fait  gloire  de  servir  TËglise,  lui  offrît 
six  galères;  que,  pour  eux,  ils  ne  croiraient  point  leur 
obédience  déshonorée  si  Ladislas  faisait  les  mêmes  offres 
îk  Benoit.  Grégoire,  reprenant,  dit  qu'à  parler  franchement 
le  roi  de  France  lui  inspirait  peu  de  confiance  ;  que  ses 
lettres  étaient  conçues  en  termes  peu  modérés  ;  qu'elles  le 
rendaient  justement  suspect  à  ses  yeux.  On  lui  représenta 
que  les  lettres  dont  il  se  plaignait  avaient  été  dressées 
contre  l'obstination  de  Benoît,  mais  qu'on  n'était  plus 
présentement  dans  les  mêmes  termes.  Il  refusa  néanmoins 
les  galères. 

Ijù  patriarche  demanda  aloi's  à  Grégoire  s'il  aimerait 
mieux  se  rendre  à  Savone  par  terre,  et  offrit  de  lui  founur 
i>g;ilement  tous  les  moyens  de  faire  le  voyage.  Grégoire  re- 
poussa encore  cette  proposition  en  déclarant  toutefois 
qu*îl  se  rapprocherait  volontiers  de  son  adversaire  pour 
montrer  qu'il  ne  tenait  pas  à  lui  que  l'union  ne  fût  ré- 
toblie.  I^- dessus  les  ambassadeurs  repondirent  que. 
s*îl  n'avait  rien  à  dire  de  plus,  ils  allaient  prendre  congé 
de  lui«  et  ne  lui  dissimulèrent  pas  que  le  récit  de  ce  qui 
s^était  passé  porln^it  une  grave  atteinte  à  la  renommée 
dont  il  âvail  joui  eu  France  jusqu'à  ce  moment  (I). 

Poussés  à  bout,  les  ambassadeurs  allèrent  trouver  les 
seigneurs,  le  sénateur  et  les  conservateurs  de  Rome,  el 
les  prièrent  de  s'entremettre  pour  obtenir  de  Grégoire 
que,  confanaiément  à  leui^  offres  et  suivant  les  conven- 
tions,  il  se  rendit  à  Savone  :  mais,  comme  ces  magistrale 
ne  jouissai»!  que  d'un  cfêJît  médiocre  à  la  cour,  cette 


dt^»  lie.  €■• 


AMBASSADE  AUX  PRÉTENDANTS.  257 

démarche  n*eiit  d'autre  effet  que  de  rendre  le  nom  du  roi 
de  France  populaire  parmi  les  Romains.  Ils  s'adressèrent 
tout  aussi  inutilement  au  Sacré  Collège  (i).  Enfin,  comme 
les  ambassadeurs  demandaient  leur  congé,  Grégoire 
manda,  le  28  juillet,  les  évêques  de  Beauvais,  de  Cam- 
brai, les  abbés  de  Jumièges  et  de  Molêmes,  le  chancelier 
de  Téglise  de  Paris  et  Jacques  de  Novian,  et  leur  dit 
qu'il  était  toujours  résolu  à  donner  la  paix  aux  chrétiens 
par  la  voie  de  cession,  mais  que  Tacceptation  de  Savone 
était  impossible,  puisqu'il  ne  pouvait  s'y  rendre  par  mer 
sans  un  nouveau  traité  et  que  la  route  de  terre  ne  Ty 
mènerait  qu'à  travers  mille  dangers  ;  que  pourtant  il  était 
résolu  de  s'avancer  jusqu'à  Pietra-Santa  ou  plus  près 
encore  de  l'obédience  du  seigneur  d'Avignon,  afin  de 
traiter  avec  lui  plus  facilement  des  moyens  d'aplanir  les 
obstacles  relatifs  au  lieu  de  Tentrevue. 

Pierre  d'Âilly  parla  longuement  pour  obtenir  une  ré- 
ponse plus  conforme  aux  articles  convenus  dans  le  traité 
de  Marseille.  Tout  fut  inutile.  Grégoire  déclara  en  finis- 
sant qu'il  irait  sûrement  à  Pietra-Santa;  ici,  comme  les 
députés  le  prièrent  de  se  hâter,  ce  faible  pontife  se  prit  à 
fondre  en  larmes,  et  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
c<  Eh  bien!  dit-il,  je  vous  donnerai  l'union,  n'en  doutez 
c<  pas,  et  je  ferai  tant  que  j'obtiendrai  l'affection  du  roi  de 
«  France  et  de  tout  son  royaume.  Je  vous  supplie  de  ne 
c(  pas  m' abandonner  et  de  me  laisser  quelques-uns  d'entre 
«  vous  pour  m' accompagner  et  me  consoler  en  che- 
c(  min  (2).  »  Le  lendemain  il  leur  fit  remettre  par  écrit 
cette  réponse,  savoir  :  que,  du  consentement  des  cardi- 
naux et  tant  pour  la  sûreté  de  Rome  que  pour  celle  des 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVIII,  c.  xx,  xii  et  xxii. 

(2)  Le  même,  1.  XXVIII,  c.  xxiv.  — Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  i550. 
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provinces  de  TÉtat  ecclésiastique,  le  lieu  fixé  pour  Ten- 
trevue  devait  être  changé,  et  que  l'on  devait  convenir  d'un 
autre  situé  dans  sa  propre  obédience,  pour  lequel  il  s'en- 
gagerait à  donner  toutes  les  sûretés  désirables  (1).  La 
même  réponse  fut  transmise  aux  nonces  de  Benoît,  mais 
dans  une  forme  plus  brève  (2) . 

Ceux-ci,  croyant  leur  mission  terminée,  prirent  congé 
du  pape  et  partirent.  Mais  Grégoire,  comme  s'il  se  fût 
repenti  de  s'être  encore  trop  avancé  vis-à-vis  de  leur 
maître,  pria  les  ambassadeurs  du  roi  d'envoyer  après 
eux  pour  les  engager  à  revenir  sur  leurs  pas.  On  les  ren- 
contra à  Ostie,  et  ils  se  laissèrent  volontiers  ramener  à 
Rome,  espérant  une  réponse  plus  favorable.  Ils  furent 
trompés.  Dans  une  audience  qu'il  leur  donna  en  présence 
des  députés  du  roi,  Grégoire  fit  lire  une  longue  note  dans 
laquelle  il  délayait  de  nouveau  les  motifs  qui  l'obligeaient 
à  rejeter  Savone,  offrait  à  son  rival  les  lieux  situés  dans 
sa  propre  obédience  à  son  choix,  et  surtout  la  ville  de 
Rome,  promettant  de  mettre  le  quartier  Saint-Pierre  sous 
sa  seigneurie  et  juridiction  avec  toutes  les  garanties  imagi- 
nables de  sûreté;  ajoutant  toutefois  que,  si  le  seigneur 
d'Avignon  tenait  définitivement  à  Savone,  il  tâcherait  ou 
de  s'y  rendre  vers  la  fête  de  Tous  les  Saints,  ou  d'envoyer  à 
sa  place  un  procureur  revêtu  de  pleins  pouvoirs,  à  la  con- 
dition expresse  que  le  seigneur  d'Avignon  et  les  Génois 
désarmeraient  toutes  leurs  galères  et  que  le  maréchal  Bou- 
cicaut  serait  rappelé. 

La  lecture  de  cette  note  achevée,  les  ambassadeurs 
français  et  les  nonces  de  Benoît  demandèrent  si  cette  pièce 
exprimait  l'opinion  du  Sacré  Collège.  Interrogés  tour  à 

(1)  Thés,  auecd.,  t.  11,  p.  1567. 

(2)  Même  recueil,  t.  U,  p.  i566. 
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tour,  les  cardinaux  répondirent  que  oui.  Mais  le  cardinal  de 
Florence  manifesta  de  l'hésitation  dans  sa  réponse,  et  le 
cardinal  de  Liège  dit  expressément  qu  il  l'approuvait,  en 
tant  qu  elle  ne  portait  aucune  atteinte  au  traité  de  Mar- 
seille. Plus  tard,  ces  deux  cardinaux  protestèrent  par- 
devant  notaire  qu'ils  n  avaient  donné  aucun  consentement 
à  la  teneur  de  cette  note  (1). 

Cette  note,  bien  que  remise  officiellement  aux  nonces 
de  Benoît,  ne  fut  pas  encore  le  dernier  mot  de  Grégoire. 
Quatre  jours  après,  le  3  août,  à  la  suite  de  plusieurs  con- 
férences avec  les  cardinaux,  il  déclara  qu  il  ne  voulait  plus 
aller  à  Pietra-Santa,  et,  comme  on  lui  demanda  quel  lieu  il 
choisissait  donc,  il  désigna  d'abord  la  ville  de  Pise,  dans 
le  cas  où  la  peste  n'y  serait  pas,  et,  dans  le  cas  où  la  peste 
en  rendrait  le  séjour  impossible,  Florence  ou  Sienne  (2). 

Profondément  dégoûtés  de  tant  de  tergiversations,  les 
ambassadeurs  français  adressèrent  alors  aux  cardinaux 
une  note  dans  laquelle  ils  les  priaient:  T  dans  le  cas  où 
Grégoire  viendrait  à  mourir,  de  ne  procéder  à  aucune 
élection  ;  2°  de  vouloir  bien  travailler,  selon  le  serment 
qu'ils  en  avaient  fait  devant  le  conclave,  à  procurer  la  ces- 
sion ;  5*  de  vouloir  bien  se  trouver  à  Savone  au  terme  mar- 
qué, quand  bien  même  Grégoire  ne  s'y  rendrait  point.  Les 
cardinaux  répondirent  affirmativement  à  ces  trois  ar- 
ticles (5);  après  quoi  les  ambassadeurs  français  se  dispo- 
sèrent à  partir.  Mais,  avant  de  quitter  Rome,  ils  dépê- 
chèrent quelques-uns  d'entre  eux  à  Paris  pour  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qui  s'était  passé.  D'autres  se  diri- 
gèrent vers  Benoît  en  passant  par  Gênes  (4). 

(i)  Thés,  anecd.,  t.  H,  p.  1575  et  i574. 

(2)  Même  recueil,  1. 11,  p.  1574. 

(5)  Même  recueil,  1. 11,  p.  1575. 

(4)  Le  Religieux  de  Saint^Denys,  t.  III,  1.  XXVIII,  c.  xxv* 
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Arrivés  dans  cette  ville,  les  députés  résolurent  de  tenter 
un  dernier  effort  sur  Grégoire  et  rédigèrent  un  monitoire 
dont  ils  envoyèrent  une  copie  à  ceux  de  leurs  collègues 
restés  à  Rome,  ainsi  qu'à  Tévêque  de  Todi  et  à  Antoine 
de  Butrio.  Cette  pièce,  écrite  par  Jacques  de  Novian,  ferait 
encore  aujourd'hui  honneur  à  celui  qui  Taurait  composée. 
Elle  n'offre  aucun  de  ces  lieux  communs  si  fréquents  dans 
les  discours  de  cette  époque.  Tous  les  subterfuges  allégués 
par  Grégoire  pour  éluder  le  traité  de  Marseille  y  sont  réfu- 
tés avec  beaucoup  de  force;  le  style  en  est  noble,  élégant, 
et  l'auteur  y  a  semé  quelques  traits  d'une  véritable  élo- 
quence (i).  Mais  cette  tentative,  comme  toutes  les  autres, 
resta  sans  effet. 

Une  résistance  si  pitoyable  de  la  part  d'un  homme  qui 
s'était  tant  avancé  ne  nuisait  pas  seulement  à  sa  considé- 
ration, elle  donnait  encore  à  Benoît  XIII  un  avantage  dont 
celui-ci  se  hâta  de  profiter  pour  accréditer  sa  cause.  Aussi 
peu  disposé  à  l'union  que  son  rival,  mais  bien  autrement 
habile,  il  résolut  de  s'attacher  d'autant  plus  au  traité  de 
Marseille  qu'on  s'efforçait  davantage  de  l'annuler.  Quand 
il  apprit  à  Lérins,  où  il  tenait  sa  cour,  ce  qui  s'était  passé 
à  Rome,  et  qu'on  lui  rapporta  les  réponses  et  les  tergiversa- 
tions de  Grégoire,  il  en  conçut  une  secrète  joie  et  répondit 
qu'après  les  peintures  qu'on  lui  avait  tracées  de  la  ma- 
gnanimité de  son  rival,  les  démarches  que  ce  pontife  avait 
faites  pour  ménager  une  entrevue,  il  était  vivement  affligé 
de  le  voir  changer  de  sentiment  ;  que  cependant  il  ne  pou- 
vait croire  qu'un  tel  homme  manquât  de  la  sorte  à  ses 
promesses  et  à  ses  serments  ;  que  pour  lui  il  serait  à  Sa- 
vone  au  jour  marqué.  Puis,  s'adressant  à  un  envoyé  de 
Grégoire  que  les  députés  avaient  amené  avec  eux  et  auquel 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXVIII,  c.  xxvi. 
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il  donnait  audience  :  «  Quel  âge  a  voire  maître  ?  dit-il .  — 
«  Près  de  soixante-dix  ans,  répliqua  celui-ci. — Eh  bien! 
«  reprit  le  pape,  nous  sommes  vieux  tous  deux;  Dieu  nous 
c<  offre  Toccasion  d'acquérir  beaucoup  de  gloire,  si  nous 
c<  le  voulons,  en  rétablissant  l'union;  hâtons-nous  d'en 
c<  profiter  avant  de  mourir.  »  Les  députés  le  prièrent  d'ac- 
célérer son  départ  et  de  désarmer  ses  galères  sitôt  qu'il 
serait  arrivé  à  Savone,  parce  que  Grégoire  l'exigeait  ;  il 
répondit  qu'il  allait  incessamment  se  mettre  en  route; 
mais  il  parut  troublé  de  la  demande  qu'on  lui  faisait  de 
désarmer  ses  galères,  et  déclara  qu'il  n'y  consentirait 
jamais  avant  son  retour.  Puis  haussant  le  ton  :  c<  Prenez 
c<  garde,  dit-il,  d'empêcher  l'union  tout  en  paraissant  la 
«  désirer  (i).  »  Il  avait  déjà  résisté  aux  instances  des  car- 
dinaux de  Malésec,  d'Albano,  de  Thury,  de  Saluées  et  de 
Saint-Ange,  qui  écrivaient  d'Avignon,  le  29  août,  de  pro- 
poser la  ville  de  Pise  à  la  place  de  Savonc,  puisque  Gré- 
goire l'avait  lui-même  offerte,  et  qu'il  n'était  pas  juste  que 
l'œuvre  de  l'union  souffrît  d'un  si  léger  contre-temps  (2). 
Inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  rien  changer  au 
traité  de  Marseille,  Benoît  partit  de  Lérins  sur  six  galères 
magnifiques,  et,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Nice, 
il  arriva  à  Savone  avant  la  fin  de  septembre  1407.  Gré- 
goire, de  son  côté,  était  aussi  parti  de  Rome  vers  la  fin 
d'août,  mais  bien  moins  pour  se  rendre  au  lieu  désigné 
que  pour  échapper  aux  vexations  de  Paolo  Orsini,  qui, 
grâce  aux  sommes  immenses  qu'il  avait  amassées  par  la 
rançon  des  captifs  faits  dans  la  guerre  contre  les  Colonna, 
se  rendait  redoutable  à  l'Église,  et  qui,  sans  égard  aux 
concessions  qu'il  avait  obtenues  de  plusieurs  places  dans 

(1)  Cavere,  inquit,  debelis,  duni  unionem  quaerere  videmini,  eam  impe- 
diatis.  (Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  Ill,  1.  XXVllI,  c.  xxvii.) 

(2)  Thés,  anecd.,  t.  H,  p.  1577. 
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rÉtat  ecclésiastique,  réclamait  impérieusement  encore 
60,000  florins  de  solde  que  Grégoire  ne  pouvait  lui 
compter  (1).  Il  arriva  à  Viterbe  le  15  septembre  et  s'y 
arrêta  vingt  jours  (2).  En  vain  les  députés  français  restés 
près  de  lui  et  les  cardinaux  le  pressaient  de  se  rendre  à 
Savone  parce  que  le  terme  de  Tentrevue  approchait  ;  ils 
n'en  obtenaient  que  cette  réponse  :  c<  Mes  moyens  ne  me 
«  permettent  pas  de  pousser  si  loin  (3) .  » 

Comme  la  grande  ambition  de  Grégoire  était  d'élever  sa 
maison,  les  cardinaux,  dans  la  vue  de  le  gagner,  avaient 
déjà  consenti  à  ce  que,  par  une  bulle  datée  de  la  fin  du 
mois  d'août,  il  concédât  à  trois  de  ses  neveux,  Marco, 
Francesco  et  Paolo  Corrario,  à  titre  de  récompense,  et  avec 
la  faculté  de  les  transmettre  à  leurs  descendants  à  perpé- 
tuité, plusieurs  villes  et  châteaux,  situés  soit  dans  la 
Marche  d'Âncône,  soit  dans  le  Patrimoine;  et,  comme  il  ne 
cessait  d'objecter  sa  pauvreté,  ils  consentirent  de  nou- 
veau à  ce  que  tous  les  évoques  et  abbé^  des  diverses  par- 
ties de  ritalie  qui  étaient  redevables  à  la  chambre  aposto- 
lique de  certaines  sommes  annuelles,  fussent  obligés, 
sous  peine  de  perdre  leurs  titres,  de  satisfaire  à  ces  enga- 
gements dans  le  plus  bref  délai  (4).  Mais  la  bonne  volonté 
n'en  vint  pas  mieux  au  pontife. 

Cependant,  de  Viterbe  il  envoya  à  Florence  des  nonces 
pour  prier  la  seigneurie  de  vouloir  bien  le  recevoir  avec 
sa  cour.  Mais,  quoique  la  demande  de  Grégoire  fût  appuyée 


{•l)Papa,  vexatione  Pauli,  qui  petebat  stipendium  de  raense  augusti,  re- 
cedens  de  Roma  ivit  Viterbium.  (Vita  Gregorii  ex  ms.  Vaiic,  ap.  Mural., 
t.  III;  pars  II,  p.  859.) 

(2)  Niem,  de  Schism.»  1.  III,  c.  xix.  —  Piero  Minerbeti,  ann.  1407, 
c.  1  et  VII. 

(5)  Niem,  loc.  cit. 

(4)  Id.,  I.  m,  c.  XIX  et  xx« 
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par  des  envoyés  spéciaux  du  cardinal  Acciajoli,  la  répu- 
hJique  refusa  respectueusement  d'y  souscrire,  alléguant 
que  ce  serait  rendre  la  république  justement  suspecte  à  Be- 
noît; elle  alla  jusqu'à  interdire  au  pape  de  mettre  le  pied 
dans  quelque  ville  que  ce  fût  de  la  domination  florentine, 
à  moins  que  son  rival,  auquel  elle  allait  envoyer  une  am- 
bassade, ne  consentît  à  s'y  rendre  de  son  côté,  auquel  cas 
elle  les  recevrait  tous  deux  volontiers  (1). 

Dans  le  fond  de  son  cœur,  Grégoire  s'applaudissait  de  ces 
diftîcultés,  qui  semblaient  justifier  ses  résistances.  Il  quitta 
Viterbe  au  commencement  d'octobre,  et  vint  à  Sienne,  où  il 
fut  reçu  avec  une  vive  allégresse  et  de  grands  honneurs. 
Là,  dans  le  but  d'imposer  aux  cardinaux  et  aux  députés 
qui  l'accompagnaient,  il  déclara  que  son  intention  était 
d'abdiquer  sa  dignité  à  Sienne,  à  la  condition  toutefois 
que,  cet  acte  accompli,  il  retiendrait  le  titre  de  patriarche 
de  Constantinople,  les  évêchés  de  Coron  et  de  Modon,  qu'il 
possédait  en  commende  avant  son  élection,  ainsi  que  l'é- 
vêché  d'Oxford  en  Angleterre,  et  réclama  des  cardinaux 
qu'ils  confirmassent  leur  consentement  déjà  donné  tour 
chant  l'investiture  des  fiefs  accordés  à  ses  neveux  (2).  Mais 
bientôt  il  ne  voulut  plus  ni  résigner  la  Papauté  à  Sienne,  ni 
même  y  prolonger  son  séjour,  et  il  déclara  qu'il  voulait 
aller  en  Lombardie  se  mettre  sous  la  protection  du  mar- 
quis de  Monferrat,  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  de 
l'union  eût  été  consommée  par  la  médiation  de  ce  prince, 
et  il  lui  envoya  des  nonces  pour  l'assurer  de  ses  inten- 
tions. La  vérité  était  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  aller 
en  Lombardie,  et  le  temps  s'écoulait  ainsi  à  former  des 
projets  et  à  les  abandonner  (3). 

(1)  Piero  Minerbeli,  ann.  i407,  c.  vu. 

(2)  Niem,  1.  Ul,  c.  xxi. 
(5)  Id.,  loc.  cit. 
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Cependant  Benoît  XIII,  depuis  longtemps  présent  à 
Savone  avec  toute  sa  cour,  y  attendait  inutilement  son 
rival.  On  était  au  commencement  de  novembre,  c'était  le 
dernier  terme  fixé  pour  Tentrevue.  Mais  alors,  au  lieu  de 
Grégoire  en  personne,  on  vit  arriver  trois  nonces,  Jacques 
de  Torso,  Tabbé  de  Prétalie  et  un  Vénitien  nommé  Justi- 
niani,  qui,  pour  toute  excuse  de  la  non-présence  de  leur 
maître,  dirent  qu  il  ne  s'était  point  cru  obligé  de  venir 
à  Savone  :  V  parce  que  les  articles  du  traité  de  Marseille 
n'avaient  point  été  observés  ;  2°  parce  que  les  entreprises 
de  Ladislas  ne  lui  permettaient  pas  de  s'éloigner  de  TÉtat 
ecclésiastique;  3°  parce  qu'il  avait  reçu  copie  d'une  lettre 
écrite  par  le  roi  de  France,  qui  faisait  mention  d'une  ces- 
sion par  procureur,  et  demandait  qu'on  conclût  un  autre 
traité  sur  de  nouvelles  bases  (1). 

Après  beaucoup  de  récriminations  de  la  part  de  Benoît 
et  de  difficultés  de  la  part  des  nonces  de  Grégoire,  on  arrêta 
que  le  seigneur  d'Avignon  pousserait  à  Porto-Venere  et 
que  Grégoire  viendrait  à  Pietra-Santa,  afin  de  se  mettre 
en  mesure  de  conférer  ensemble  (2) .  Mais  Benoît  exécuta 
seul  encore  les  conditions  de  ce  second  traité.  Grégoire, 
objectant  la  terreur  que  lui  inspiraient  les  galères  armées 
de  Benoît,  se  contenta  de  venir  à  Lucques.  Là  recommen- 
cèrent de  nouvelles  négociations  qui  aboutirent  à  un  troi- 
sième traité  dont  les  ambassadeurs  de  France,  de  Po- 
logne, de  Cracovie  et  de  Sienne  proposèrent  les  articles,  et 
que  Benoît  se  vanta  plus  tard  d'avoir  accepté,  quelque  dés- 
avantageux, disait-il,  qu'il  fût  pour  lui.  Ce  traité  portait 
que  Benoît  irait  à  Carrara,  tandis  que  Grégoire  se  tien- 
drait à  Lavenza,  deux  châteaux  situés  dans  le  territoire 

(i)  Thés,  anecd.,  t.  II;  Memoria,  etc.,  p.  1555. 
(2)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  766.— Viïa  Gregorii  XII,  ap.  Murât., 
t.  III,  pars  II,  p.  859. 
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de  Lucques,  sous  Tobédience  de  Grégoire,  et  distants  de 
trois  milles  Tun  de  l'autre.  Mais  Grégoire  refusa  encore 
d'exécuter  cette  troisième  convention  (i  ).  Et,  comme  les 
ambassadeurs  qui  suivaient  sa  cour  l'assiégeaient  de  leurs 
instances,  il  offrit  de  se  transportera  Pise  et  fit  prier  son 
rival  de  venir  de  Porto-Venere  à  Livourne,  témoignant  que 
ces  villes  lui  inspiraient  plus  de  confiance.  Benoît  se  glorifia 
encore  plus  tard  d'avoir  accepté  cette  quatrième  proposi- 
tion et  accusa  le  seigneur  de  Rome  d'en  avoir  refusé  l'ac- 
complissement (2),  et  ce  témoignage  est  conforme  au  récit 
deNiem  et  de  Léonard  Arétin  (3). 

La  conduite  de  Grégoire  semblait  inexplicable,  et,  dans 
le  fait,  elle  donnait  à  Benoît,  qui  était  à  Porto-Venere, 
une  supériorité  incontestable.  Mais,  si  ce  dernier  savait 
mieux  que  Grégoire  sauver  les  apparences,  ses  intentions 
n'étaient  pas  meilleures  (-i),  et,  dans  le  fond,  les  deux  pré- 
tendants suivaient,  chacun  de  son  côté,  une  politique  dont 
le  ressort  était  profondément  caché.  On  soupçonna,  dans 
le  temps,  que  Benoît  XIII,  en  acceptant  une  entrevue, 
nourrissait  le  projet  de  saisir  cette  occasion  pour  s'empa- 
rer de  la  personne  de  son  concurrent  ainsi  que  de  la  ville 
de  Rome,  et  de  terminer  par  une  expédition  militaire  le 
schisme  qui  faisait  le  désespoir  de  l'Église.  Nous  l'avons 
déjà  vu,  un  tel  dessein  n'était  pas  nouveau  dans  la  tête  de 
Benoît  XIII,  et  tout  portait  à  croire  qu'alors  il  l'agitait 
plus  sérieusement  que  jamais.  Un  historien  français,  jus- 


(1)  Niem,  Nemoris  iinionis  Labyrinthus,  Iract.  VI,  c.  m. 

(•2)  Vêler.  Script.,  Litterœ  convocationis  ad  concilium  Perpinianuin, 
p.  785. 

(5)  Niem,  de  Schism.,  1.  111,  c.  xxviii. — Léonard.  ÂretÎD.,  Epist.  ad 
Petrill.  Neapol. 

(4)  Erat  in  altero  poDtifice  non  melior  sane  mens  :  sed  occulebaf  calli- 
dus  malam  volunlatem.  fSpecimen  Hist.  Sozom.  Pîstor.,  p.  119i.) 
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tement  renommé  par  sa  véracité  (I),  dit  qu'à  Tépoque 
même  où  les  ambassadeurs  du  roi  Charles  VI  étaient  à 
Rome,  deux  Vénitiens,  nommés,  Tun  de  Unatis,  et  l'autre 
Contareno,  avaient  écrit  à  Grégoire  de  ne  se  fier  ni  aux 
galères  ni  au  gouverneur  de  Gênes,  et  que,  s'il  se  rendait 
à  Savone,  il  y  serait  retenu  prisonnier.  Il  ajoute  que  le 
premier,  questionné  à  ce  sujet,  avait  déclaré  hautement 
être  Fauteur  de  cet  avis,  et  qu'il  récrirait  encore  s'il  ne 
l'avait  pas  Tait. 

Cet  avis,  transmis  à  Rome  par  un  organe  obscur,  un  chro- 
niqueur italien  (2)  témoigne  que  Grégoire  le  reçut  de  nou- 
veau à  Sienne  par  les  lettres  et  les  ambassadeurs  de  plusieurs 
seigneurs  allemands,  du  roi  de  Hongrie,  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  Ladislas.  A  la  vérité,  ces  princes,  si  Ton  en 
excepte  Ladislas  pourtant,  qui  disait  connaître  le  complot, 
ne  parlaient  point  du  projet  de  Renoît  et  ne  donnaient  d'au- 
tre motif  à  leur  avis  que  la  crainte  de  voir  le  roi  de  France 
se  rendre  maître  de  l'élection  future;  mais  ils  en  disaient 
assez  pour  signaler  qu'il  y  avait  à  Savone  un  piège  poui* 
Grégoire.  Une  circonstance  si  grave  expliquerait  pourquoi 
ce  pontife  s'était  éloigné  de  Rome  avec  tant  de  peine, 
pourquoi  il  demandait  avec  tant  d'obstination  un  lieu  situé 
dans  son  obédience  et  hors  de  la  domination  du  roi  de 
France  ;  pourquoi,  après  l'acceptation  par  son  rival  des 
différents  lieux  offerts,  il  n'en  voulait  plus  et  concevait 
une  si  grande  frayeur  à  la  vue  des  galères  armées  du  sei- 
gneur d'Avignon.  Les  historiens  avouent,  en  effet,  que 
l'armement  de  Renoît  XIII  était  de  nature  à  inspirer  la 
crainte  ;  ils  ajoutent,  en  outre,  que  cet  armement  était  sou- 

(i)  Scitum  tune  duos  Venelos...  scripsisse  Gregorio  n(^  in  lialeis  conli- 
deret  uec  in  gu berna  tore  Januae;  et  si  Savonam  veniret,  capti  vus  detinerclur. 
(Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  III,  1.  XXVIII,  c.  xxv.) 

(2)  Piero  Minerbeti,  ap.  Tartini,  ann.  i407,  t.  II,  c.  vni. 
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tenu  par  treize  galères  génoises,  que  ces  galères  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Porto-Vencre  ;  qu'elles  avaient  même  la  mis- 
sion de  s'avancer  jusqu'à  Rome,  dont  un  traité  secret, 
passé  avec  Paolo  Orsini,  devait  les  rendre  maîtresses  ;  en- 
fin que,  si  ce  projet  ne  fut  pas  accompli,  c'est  grâce  à  la 
tempête  qui  empêcha  constamment  ces  galères  de  sortir 
de  Porto-Venere  (i). 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  se  passait  à  Rome  des  événe- 
ments au  bruit  desquels  Grégoire  XII  paraissait  attentif  et 
dont  il  attendait  probablement  les  résultats  les  plus  favo- 
rables à  sa  cause.  Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  entra  au 
mois  de  mars  1408  sur  les  terres  de  TÉglise,  avec  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux,  et 
s'empara  d'Ostie.  A  cette  nouvelle,  un  grand  nombre  de 
barons  romains,  les  Colonna,  les  Savelli  à  leur  tête,  se  dé- 
clarèrent pour  lui.  Le  dessein  évident  du  monarque  était 
de  se  rendre  maître  de  Rome,  et,  en  effet,  il  se  présenta 
le  22  avril  sous  les  murs  de  cette  capitale.  Paolo  Orsini, 
qui  la  défendait  au  nom  de  l'Eglise,  sortit  contre  les  Napo- 
litains avec  l'élite  de  ses  troupes,  et  il  y  eut  entre  les  deux 
partis  un  engagement  assez  vif,  dont  l'avantage  resta  à 
Paolo  Orsini.  Mais  ce  dernier,  soit  qu'il  eût  été  gagné  par 
Tordu  roi,  soit  qu'il  ne  vît  pas  la  possibilité  de  résister  après 
la  défection  des  Colonna  et  des  Savelli,  se  rendit  au  camp  de 
Ladislas  la  nuit  suivante  et  lui  remitla  ville,  où  ce  prince  fit 
son  entrée  le  25  avril  avec  toute  la  pompe  d'un  triomphe  (2). 

[i)  Nam  fama  fuit,  quod  dictas  galeas  BeDedictus  antipapa  mittebat  Ro- 
main do  voluntate  Paoli  Ursini  ut  caperet  eam.  (Spcc.  flist.  Sozom.  Pistor., 
p.  H91.)  —  Seppesi  poi,  che  il  governntore  di  Genova  avea  fatto  un  trat- 
tato  con  Paolo  Orsino  à  petizione  di  papa  Benedicti  XIII.  e  dovegli  dare 
Roma^  e  perô  erano  armate  le  dette  galee.  (Piero  Minerbeti,  ann.  i408, 

C.  III.) 

(2)  Spec.  Hîst.  Sozom.  Pistor..  p.  i191.—  Piero  Minerbeti,  ann.  140S, 

c.  II. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  roccupation  de  Rome  arriva  à 
Lucques,  Grégoire,  qui  la  veille  paraissait  triste  et  inquiet, 
fit  tout  à  coup  éclater  une  joie  indécente  que  partagèrent 
ses  neveux,  prit  vis-à-vis  des  cardinaux  une  attitude  hau- 
taine, affecta  de  leur  faire  sentir  par  ses  paroles  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  redouter  d'eux  non  plus  que  des  ambas- 
sadeurs importuns  qui  l'obsédaient;  déclara  à  plusieurs 
reprises  qu'il  entendait  être  le  seul  pape  légitime;  qu'on 
ne  s'avisât  plus  de  lui  parler  d'union,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  faire  bientôt  une  promotion  de  cardinaux. 

A  ce  coup,  personne  ne  douta  plus  autour  de  lui  qu'il 
n'y  eût  un  accord  avec  Ladislas  ;  que  la  présence  de  ce  mo- 
narque à  Rome  ne  fût  un  événement  concerté  de  longue 
main  pour  traverser  l'union  (4).  Le  bruit  se  répandit  alors 
que  les  envoyés  napolitains  avaient  signé  avec  Grégoire 
une  convention  secrète,  par  laquelle  le  vicariat  de  Rome, 
des  villes  et  du  territoire  de  l'Église,  était  accordé  à  La- 
dislas, qui,  de  son  côté,  s'était  engagé  à  payera  Grégoire 
une  grosse  somme  d'argent  et  à  grandir  la  fortune  de  ses 
neveux  (2).  Ainsi,  les  deux  prétendants  trompaient,  cha- 
cun de  son  côté,  l'attente  du  monde  chrétien. 

Mais  on  veillait  avec  trop  de  soin,  de  Paris,  sur  leurs 
moindres  démarches  pour  que  cette  collusion  tournât  à 
leur  profit.  Le  parti  de  la  soustraction  ne  tarda  pas  à  la 
signaler  et  à  en  demander  justice.  Benoît  XIII  n'avait  plus 
alors  à  la  cour  son  protecteur  dévoué,  le  duc  d'Orléans  ; 


(1)  Spec.  Hist.  Sozom.  Pislor.,  p.  H92.  —  Piero  Miiierbeli,  ann.  1408, 
c.  IV.— Vila  Gregorii  XII,  p.  840. 

(2)  Cum  nunciis  Ladislai...  occultas  convenliones  dicilur  fecisse,  vide- 
licet  quod  eidem  régi  upbis  nec  non  civitatum  et  tcrrarum  et  locoruni 
romanorum  Ëcclesiae  vicatiatum  concederet  in  temporalibus  pro  magna 
pecunise  quantitale.  Promisit  enim  rex  se  facturuoi  magnalia  Errorîo  suIn- 
que  nepotibus.  (Niom,  de  Schism.,  1.  IH,  c.  xxin.) 
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un  affreux  assassinat,  ordonné  par  le  duc  de  Bourgogne, 
venait  de  Tenlever  à  la  France,  et  le  roi,  qui  ne  voyait  que 
trop  dans  les  interminables  contestations  des  prétendants 
sur  le  lieu  de  Tentrevue  Tintention  bien  arrêtée  déluder 
l'union,  rendit  un  décret  portant  que,  si  T union  de  l'Église 
n'était  point  consommée  à  la  fête  de  l'Ascension  prochaine, 
il  était  résolu  d'embrasser  la  voie  de  la  neutralité  (1).  En 
même  temps,  il  écrivit  aux  deux  pontifes  pour  les  prier 
(le  prévenir,  par  une  prompte  exécution  de  leurs  pro- 
messes, l'accomplissement  de  cette  menace  (2). 

Benoît  reçut  à  Porto-Venere  la  lettre  qui  renfermait  le  dé- 
cret de  Charles  VI.  Triomphant  alors  des  variations  de  son 
rival,  il  parut  étonné  de  ce  que  le  roi  de  France  osât  parler 
de  mesures  rigoureuses  dans  le  moment  où  il  semblait 
faire  à  lui  seul  tous  les  frais  de  l'union,  et,  voulant  empê- 
cher par  la  menace  deTanathème  ce  qu'il  regardait  comme 
un  audacieux  attentat,  il  expédia  à  Paris  une  lettre,  datée 
des  calendes  de  mai,  dans  laquelle  il  se  plaignait  avec 
amertume  d'avoir  été  injustement  accusé  de  trahir  la  cause 
de  la  paix,  tandis  qu'on  ne  devait  l'imputer  qu'à  son  adver- 
saire ;  priait  le  roi  de  ne  point  prêter  l'oreille  aux  conseils 
d'hommes  pervers  qui  ne  cherchaient  qu'à  tirer  profit  du 
bouleversement  de  TÉglise;  sans  quoi,  outre  les  peines 
portées  par  le  droit,  il  encourrait  d'autres  peines  pronon- 
cées dans  une  constitution  qu'il  lui  adressait  avec  sa 
lettre  (5). 

A  la  lecture  d'un  style  depuis  longtemps  inconnu  en 
France,  le  roi,  les  princes,  l'Université,  s'émurent  d'in- 

(1)  Bourgeois  du  Chastenet,  ilist.  du  concile  de  Constance  (Preuves), 
p.  517.  —  Du  Boulai,  Hisl.  Univ.  paris.,  t.  V,  p.  446. 

(2)  Vcler.  Script.  Collect.,  t.  Vil  p.  770. 

(3)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  IV,  1.  XXIX,  c.  ii.  —  Du  Boulai,  t.  V, 
p.  152  et  seq. 
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dignation.  Le  conseil  royal  fut  convoqué,  et,  le  21  mai, 
en  présence  du  roi,  des  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bour- 
gogne, du  comte  deNevers,  de  Pierre  de  Navarre,  et  sur 
les  conclusions  du  docteur  Jean  Gourtecuisse,  avocat  d'of- 
fice en  cette  circonstance,  on  décida  que  Benoît  XIII  devait 
être  regardé  non-seulement  comme  schismatique  opiniâ- 
tre, mais  encore  comme  hérétique,  persécuteur  et  pertur- 
bateur de  rÉglise  ;  qu'à  l'avenir  on  ne  devait  plus  le  nom- 
mer ni  Benoît,  ni  pape,  ni  même  cardinal,  et  que  toute 
obédience  devait  lui  être  retirée  ;  que  sa  bulle  était  sédi- 
tieuse, inique,  injurieuse  à  la  majesté  royale,  digne  d'être 
lacérée,  et,  sur-le-champ,  les  secrétaires  du  roi  la  dépliè- 
rent, y  passèrent  le  canif  et  en  jetèrent  les  lambeaux  au 
recteur  de  l'Université,  qui  les  releva  et  acheva  de  les  met- 
tre en  pièces  (  I  ) . 

Le  lendemain,  le  roi  et  l'Université  expédièrent  des 
lettres  aux  cardinaux  de  Grégoire  pour  les  exhorter  à  lais- 
ser là  ce  pontife,  à  se  joindre  aux  cardinaux  d'Avignon 
afin  d'aviser  ensemble  aux  moyens  de  rendre  eux-mêmes 
la  paix  à  l'Église,  leur  promettant  aide  et  protection.  En 
même  temps  on  envoya  l'ordre  au  maréchal  de  Boucicaut, 
gouverneur  de  Gênes,  d'arrêter  Pierre  de  Lune  et  de' le 
garder  étroitement  pour  qu'il  ne  pût  se  transporter  ail-, 
leurs;  puis,  le  25  mai,  on  publia  solennellement  la  sous- 
traction d'obédience  (2).  Ces  actes,  exécutés  sous  l'empire 
de  lirritation,  furent  suivis  d'autres  actes  d'une  violence 
et  d'une  injustice  qui  glacèrent  d'effroi  les  spectateurs 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  IV,  1.  XXIX,  c.  iv.  —  Du  Boulai, 
t.  V,  p.  138  et  seq.  —  Jean  Juvénalj  p.  194.  —  Extraits  de  différents  re- 
gistres du  Parlement  dans  THistoire  de  Paris  de  doms  Félibien  et  Lobi- 
neau,  t.  II,  part.  II,  p.  552. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  IV,  1.  XXIX,  c.  v  et  vi.  —  Du  Boulai, 
t.  V,  p.  i62  et  seq. 
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sages  et  modérés.  On  arrêta  le  doyen  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  vieillard  vénérable,  et  Thonneur  de  siéger 
parmi  les  membres  du  parlement  ne  Tempêcha  point  d'être 
traîné  ignominieusement  en  prison  comme  partisan  de 
Benoît  XIIL  Les  jours  suivants,  on  rechercha  tous  ceux 
qui  étaient  soupçonnés  d^adhésion  au  pontife  flétri;  Tévê- 
que  de  Gap  et  Tabbé  de  Saint-Denys  furent  arrêtés;  Tar- 
chevèque  de  Reims,  l'évêque  de  Cambrai  et  plusieurs  au- 
tres illustres  personnages  se  cachèrent  pour  se  soustraire 
à  forage.  On  ne  suivit  point,  à  Tégard  des  prévenus,  les 
règles  ordinaires  de  la  justice;  ils  furent  incarcérés  sans 
aucune  forme  de  procès,  sans  la  moindre  enquête  préa- 
lable, et  on  les  retint  longtemps  en  prison,  d'abord  au  Châ- 
telet,  puis  au  Louvre  (1  /. 

Nicolas  de  Glémangis,  fortement  soupçonné  d'avoir 
prêté  sa  plume  à  la  rédaction  de  la  bulle  qui  avait  soulevé 
tant  de  colères,  eut  besoin  de  toute  son  éloquence  pour  se 
justifier  aux  yeux  de  l'opinion  publique  :  encore  n'y  réus- 
sit-il qu'imparfaitement.  Son  affection  connue  pour  Be- 
noît XIII,  le  commerce  de  lettres  qu'il  entretenait  réguliè- 
rement avec  ce  pontife,  déposaient  contre  lui  et  tenaient  la 
menace  suspendue  sur  sa  tête.  Pour  s'y  dérober,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  la  ville  de  Langres,  où  il\avait  établi  sa 
résidence,  et  se  retira  dans  la  chartreuse  de  Valfond,  au 
diocèse  de  Sens  ;  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  et  put  s'ap- 
plaudir d'avoir  échangé  la  vie  agitée  des  cours  contre  la 
Iranquille  solitude  du  cloître  (2). 

On  était  parvenu  à  se  saisir  des  porteurs  de  la  bulle 
pontificale  :  c'étaient  un  Espagnol  nommé  Sanche  Lopez 
et  un  chevaucheur  de  l'écurie  du  pape.  Afin  d'exciter  con- 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  l.  IV,  l.  XXIX,  c.  v.  —  Du  Boulai, 
t.V.  p.  161. 
\2)  Von  der  Hardi,  Acta  concilii  Gonstantiensis,  t.  I,  part.  II^  p.  78* 
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tre  eux  l'animadversion  publique,  on  les  fît  plus  coupables 
qu'ils  n  étaient  en  les  accusant  du  crirae  de  lèse-majesté;  vu 
qu'ils  avaient  connu  la  teneur  des  lettres  pontificales  et  n'en 
avaient  pas  donné  avis  au  roi  (i).  Ils  furent  condamnés,  le 
20  août,  par  les  commissaires  royaux,  à  subir  un  supplice 
ignominieux  en  expiation  de  leur  prétendue  faute.  On  les 
coiffa  de  mitres  de  papier,  a  chacun  d'eux  vêtu  d'une  tu- 
«  nique  de  toile  peinte,  où  était  en  briève  eflOgie  la  ma- 
«  nière  de  la  présentation  des  mauvaises  bulles  et  les 
«  armes  du  pape  Bénédict  lenversées  ;  »  puis  on  les  amena 
en  cpt  état,  dans  un  tombereau  qui  servait  aux  boues,  jus- 
qu'à la  cour  du  Palais,  où  ils  restèrent  exposés  aux  regards 
du  peuple  (2),  qui  ne  vit  pas  sans  dégoût  cette  infâme  vio- 
lation du  droit  des  gens,  et  n'entendit  pas  sans  indigna- 
tion un  des  commissaires,  qui  était  docteur  en  théologie, 
prononcer  un  discours  rempli  d'invectives  et  d'outrages 
contre  Pierre  de  Lune,  et  se  permettre  des  sottises  que  les 
hommes  les  plus  grossiers  rougiraient  de  proférer  (5). 

Mais,  pendant  qu'à  Paris  l'autorité  de  Benoît  XIII  suc- 
combait dans  ces  scènes  violentes,  à  Lucques  la  cour  de 
Grégoire  était  le  théâtre  d'une  révolution  qui  allait  précipi- 
ter le  dénoûment  du  drame  ridicule  que  jouaient  les  deux 
pontifes.  Depuis  longtemps  Grégoire  annonçait  à  son  collège 
qu'il  voulait  faire  une  promotion  de  cardinaux.  Ce  projet 
avait  failli  recevoir  son  exécution  pendant  le  carême; 
mais,  malgré  sa  ténacité,  le  pape  avait  cru  devoir  céder 
aux  représentations  de  ses  conseillers  les  plus  sages  et  les 
plus  influents,  qui  lui  remontrèrent  que  c'était  aller  direc- 

(i)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  1.  XXIX,  c.  v. 

(•2)  Extraits  de  différents  registres  du  Parlement  dans  THistoire  de  Paris 
des  doras  Félibien  et  Lobîneau,  t.  II,  part.  II,  p.  552. 

(5)  Dixit...  quod  anum  sordidissiroe  omasarie  osculari  roallet  quani  os 
Pétri.  (Le  Religieux  de  Saiut-Denys,  1.  XXIX,  c.  xn.) 
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tement  contre  les  serments  qu'il  avait  prononcés  dans  le 
conclave  et  porter  à  l'union  un  notable  dommage,  et  la 
promotion  avait  été  abandonnée.  Mais,  depuis,  la  pré- 
sence de  Ladislas  à  Rome*  ayant  affermi  son  courage, 
il  reprit  plus  fortement  que  jamais  le  dessein  d'accroître 
le  nombre  de  ses  cardinaux.  Dès  que  ce  dessein  eut  été 
divulgué,  il  souleva  une  indignation  générale.  Les  ambas- 
sadeurs français  adressèrent  à  ce  sujet  aux  cardinaux  une 
protestation  motivée  sur  le  scandale  qui  allait  être  la  con- 
séquence de  cette  infraction  à  la  cédule  jurée  dans  le  con- 
clave (I).  Mais  une  opposition  si  spontanée  n'arrêta  pas 
Grégoire,  qui  se  croyait  assez  puissant  pour  la  braver. 

Le  4  mai,  les  cardinaux  sont  tout  à  coup  mandés  au 
palais.  Un  tel  ordre  les  étonne,  ils  ne  savent  que  penser 
d'une  si  brusque  convocation  ;  ils  s'y  rendent  pourtant. 
Mais  Tétonnement  se  change  pour  eux  en  frayeur  quand, 
arrivés  dans  la  salle  du  consistoire,  ils  en  voient  toutes  les 
issues  assiégées  par  de  nombreux  satellites  armés.  Un 
moment  plusieurs  d'entre  eux  se  crurent  des  victimes 
dévouées  à  la  mort,  et  la  pâleur  de  leurs  visages  attestait 
Teffroi  de  leur  âme  (2).  Lorsque  tous  furent  réunis,  Gré- 


ii)  Vêler.  Script.  Collecl.,  t.  VII,  p.  771. 

(2)  Niem  se  contente  de  dire  :  Nom  satellitum  et  armalorum  non  mo" 
dicus  numerus  per  omnes  apostolici  palatii  postes  ad  secretiores  usqw 
conspecti  sunt  (Nemoris  uuionis  Labyrinthus,  tract.  VI,  c.  xi);  mais  les 
cardinaux  ont  écrit  dans  une  pièce  authentique  :  Cum  irent  ad  palatium, 
invenerunt  domum  hahitationis  vestrœ  esse  intrinsecus  pJenam  viris  et 
satellitihus  armatis  ultra  soUtum  modum  custodiœ,,.  et  dictum  fuit  iis 
a  fide  dignis,..  quod  aliqui  in  cardinalihus  dehehant  interfici,  (Copia 
appellalionis  cardinalium,  ap.  Thés,  anecd.,  p.  1394.)  Les  mêmes  cardi- 
naux répètent  celte  assertion  dans  une  lettre  au  duc  de  Brunswick  (voir 
ap.  Von  der  Hardt,  l.  II,  part.  III,  p.  64)  :  Nos  pro  parte  violenter  in  te- 
tros  carceres  posuisset  et  pro  parte  crudeli  nece  vita  privasset,  ut  tnulti 
auctoritatis  non  parvœ  existimant  et  nos  sumus  multifariatn  informait 
Mais  si  les  faits  établissent  que  Grégoire  était  faible  et  entêté,  rien  ne  prouve 

T.  m.  18 
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goire  sortit  de  sa  chambre,  s'assit  sur  son  trône,  et  or- 
donna à  chacun  de  prendre  sa  place.  Puis,  après  quelques 
instants  d'un  silence  solennej,  le  pape  promenant  sur  les 
cardinaux  un  regard  où  se  peignait  le  courroux  :  «  Je 
«  vous  défends,  dit-il  à  tous,  de  vous  lever.  »  A  cette 
apostrophe  que  rien  ne  motive,  les  assistants  se  regar- 
dent les  uns  les  autres,  et  le  cardinal  de  Tusculum  pre- 
nant la  parole  :  a  Saint-Père,  que  signifie  cette  défense  ? 
a  — Puisqu'il  n  est  pas  possible,  reprend  le  pape,  de  faire 
«  le  bien  avec  vous,  je  veux,  moi,  pourvoir  à  l'Église.  — 
«  Non,  dit  le  même  cardinal,  vous  ne  voulez  pas  y  pour- 
ce  voir,  vous  voulez  plutôt  la  détruire.  »  Sur  ces  mots,  Ri- 
naldo  de  San  Yîto  se  lève  brusquement,  et  d'un  ton  ac- 
centué et  fier  :  «  Mieux  vaut  la  mort  qu'une  telle  indignité  !  » 
Le  courage  était  revenu  au  cœur  des  cardinaux  avec  l'in- 
dignation, les  paroles  de  Rinaldo  entraînent  tout  le  monde; 
le  consistoire  éclate,  tous  les  cardinaux  ont  quitté  leurs 
sièges;  l'émotion  la  plus  vive  se  peint  sur  leurs  visages  ; 
on  se  renvoie  les  reproches  et  les  menaces;  le  cardi- 
nal de  Liège  se  distingue  par  la  vivacité  de  ses  inter- 
pellations. Quelques-uns  tâchèrent  de  fléchir  le  pape;  le 
cardinal  Colonna,  entre  autres,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
le  supplia  à  mains  jointes  de  se  désister  de  son  entre- 
prise. Enfin  le  consistoire  se  sépara  sans  avoir  rien  fait. 
Mais  le  pape,  dont  l'irritation  était  au  comble,  défendit 
à  tous  les  cardinaux  de  sortir  de  Lucques,  de  s'assem- 
bler sans  son  ordre  (1),  et  de  communiquer  avec  les  am- 


qu'il  fut  cruel.  Il  faut  croire  que  la  frayeur  des  cardinar.x  leur  exagérait 
de  beaucoup  le  danger  de  leur  position.  lia  suite  montre  assez  clairement 
que  ce  déploiement  inusité  de  forces  militaires  autour  du  consistoire 
n*avait  d'autre  but,  dans  la  pensée  de  Grégoire,  que  celui  d'exercer  sur  les 
assistants  une  forte  impression. 
(1)  Léonard.  Aretin.,  Epist.  ad  Petrillum  NeapoL 
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bassadeurs  français  aussi  bien  qu'avec  ceux  de  Benoit. 

Une  opposition  si  prononcée  aurait  fait  reculer  tout 
autre  que  Grégoire,  elle  sembla  au  contraire  le  confirmer 
dans  son  dessein.  Le  9  mai,  il  convoqua  un  second  con- 
sistoire pour  reprendre  Taffaire;  les  cardinaux  refusèrent 
nettement  de  s'y  rendre.  Alors  il  fit  appeler  les  prélats  et 
les  auditeurs  du  Sacré  Palais,  leur  ordonna  de  prendre 
place  sur  les  sièges  des  princes  de  l'Église,  et  là,  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée  improvisée  et  illégale,  il  proclama 
cardinaux  Antonio  Corrario,  Gabriel  Gondelmer,  ses  ne- 
veux, Jacques  d'Udine,  protonotaire,  et  Jean  Dominique, 
religieux  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  archevêque  de 
Raguse,  son  conseiller  (1). 

De  ces  quatre  personnages,  Jean  Dominique  était  sans 
contredit  le  plus  remarquable  par  ses  talents,  et  celui  qui 
avait  le  mieux  mérilé  le  chapeau  par  ses  flatteries  et  ses 
obséquiosités  auprès  de  Grégoire.  Sa  fortune  avait  été  ra- 
pide. Après  la  mort  d'Innocent  VII,  la  république  de 
Florence  l'ayant  chargé  de  la  mission  d'aller  à  Rome  en- 
gager en  son  nom  le  collège  des  cardinaux  à  surseoir  à 
l'élection,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  résultat. 
Alors  l'archevêque  de  Raguse  était  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  l'union;  mais,  gagné  depuis  par  les  faveurs  du 
nouveau  pontife,  et  investi  par  lui  des  premières  dignités 
de  l'Église,  il  cessa  de  s'intéresser  à  la  cause  pour  laquelle 
il  avait  si  généreusement  combattu,  et  il  figurait  à  la  tête 
de  ces  théologiens  complaisants  discoureurs,  qui  cher- 
chaient à  persuader  aux  peuples  que,  malgré  ses  serments, 
Grégoire  n'était  point  obligé  de  travailler  à  l'union,  et 

(i)  Léonard.  Aretin.,  loc.  cit.  —  Niem,  de  Schîsm.,  1.  III,  c.  xxxi,  et 
Nemoris  unionis  LabyrÎDlhus,  tract.  VI,  c.  xi  et  xxxm.  —  Epîst.  card.  ad 
ducem  Brunswick,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  III,  p.  64^  —  Vita  Gre- 
gorii  XII,  p.  840. 
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qu'il  ne  poovait,  sans  com promettre  le  salut  de  son  àme. 
abdiquer  le  souverain  pontificat  (I).  L'historien  du  schisme 
nous  a  conservé  un  opuscule  intitulé  :  Méditations  ratho- 
Vuine%  rompo$ée$  en  faveur  du  sourerain  pontiprat  contre 
le%  $ehismatique$,  dans  lequel  le  prélat  courtisan  s'efforce 
de  développer  celle  assertion  absurde  (2).  La  capacité  el 
les  vertus  de  Jean  Dominique  étaient  inconlestables.  mais 
c'était  une  de  ces  natures  en  qui  le  caractère  n'est  point 
au  niveau  de  Tinlelligence  et  de  la  piélé  ;  nalures  faibles, 
qui  ne  savent  point  être  fidèle^  à  une  conviclion,  que  les 
circonstances  entraînent,  que  les  positions  séduisent,  que 
la  majesté  du  pouvoir  subjugue,  et  qui  sont  de  bonne  foi 
peut-être  dans  leurs  variations,  parce  qu'elles  les  regardent 
comme  un  progrès  de  leurs  idées. 

IjCS  anciens  cardinaux  protestèrent  d'une  voix  unanime 
qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais  ces  nouveaux  collègues, 
et  cessèrent  dès  ce  moment  tout  rapport  avec  Grégoire. 
Celui-ci,  de  plus  en  plus  irrité  de  leur  opposition,  se 
disposait  à  arracher  leur  assentiment  par  la  force.  Le 
samedi  12  mai  était  le  jour  fixé  pour  cette  étrange  coac- 
tion,  lorsque  les  cardinaux,  avertis,  résolurent  d'y  échap- 
per par  la  fuite.  Le  cardinal  de  Liège  donna  le  premier  le 
signal  du  départ.  Le  vendredi,  vers  les  huit  heures  du  soir, 
il  sortit  de  Lucqucs  en  habits  déguisés,  lui  troisième,  el 
se  dirigea  en  toute  hâte  vers  la  ville  de  Pise.  Dès  que  le 
pape  en  eut  avis,  il  lança  sur  ses  traces  des  cavaliers  pour 
le  saisir  et  le  ramener.  Ces  cavaliers  arrivèrent  en  effet 
aussitôt  que  lui  à  Librafralta,  mais  ils  ne  purent  se  rendre 
maîtres  de  sa  personne,  parce  que  le  commandant  de  cette 

(1)  Fuit  de  illis  sermocinatoribus  coram  populo,  quare  dictus  Errorius 
uhionem  non  teneretur  nec  posset  salva  ccrnscientia  facere,  ne  animam 
suam  damnaret.  (Niero,  de  Schism.,  1.  III,  c.  xxxi.) 

(2)  Id.,  Nem.  union.  Labyrinthus,  tract.  III,  c.  vm. 
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place  le  défendit  énergiquement  avec  sa  garnison,  et  Gré^ 
goire  eut  encore  la  mortification  d'apprendre  que  ce3  cia- 
valiers  avaient  été  arrêtés  à  leur  retour  par  le  gouverneur 
de  Lucques,  pour  avoir  violé  le  territoire  de  Florence. 

Comme  ce  pontife  écoutait  le  récit  qu'on  lui  faisait  de 
l'a  mésaventure  de  ses  gens,  on  vint  lui  annoncer  que  la 
plupart  des  autres  cardinaux,  imitant  l'exemple  de  celui 
de  Liège,  avaient  également  quitté  Lucques  pour  se  rendre 
à  Pise  sous  la  protection  du  gouverneur,  et  l'on  ajouta  que 
Benoît  allait  bientôt  se  rendre  lui-même  dans  ce  lieu  avec 
son  collège  pour  traiter  avec  eux  de  l'union.  Grégoire, 
jusque-là  immobile,  lit  à  ces  dernières  paroles  un  geste 
d'incrédulité  qui  montra  qu'il  savait  bien  les  intentions 
de  son  rival,  et  que  ce  prétendu  abouchement  lui  causait 
peu  d'inquiétude.  Mais  la  solitude  qu'une  si  grande  dé- 
fection venait  de  faire  autour  de  sa  personne  le  frappa  de 
terreur.  En  effet,  il  ne  lui  restait  plus  que  les  deux  cardi- 
naux de  Lodi  et  de  Todi,  qui  ne  tardèrent  pas  à  rejoindre 
leurs  collègues  (1). 

Le  premier  usage  que  les  cardinaux  fugitifs  firent  de  leur 
liberté  fut  d'adresser,  le  30  mai  1408,  à  Grégoire,  une  pro- 
testation dans  laquelle,  après  avoir  rappelé  la  défense  arbi- 
traire qu'il  leur  avait  faite  de  sortir  de  Lucques,  de  s'assem- 
bler sans  son  ordre  et  de  traiter  avec  les  ambassadeurs  de 
Benoît,  ils  déclaraient  qu'une  telle  défense  était  inique,  et 
en  appelaient  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux  informé, 
à  Jésus-Christ,  au  concile  œcuménique,  et  enfin  au  pape 
futur  (2). 

(i)  Léonard.  Aretin.,  Epist.  ad  Pelrill.  Neapol.  —  Niem,  de  Schisin., 
1.  m,  c.  XXXI,  et  Nem.  uDion.  Labyrinthus,  tract.  VI,  c.  xi  et  xxxm.— 
Epist.  card.  ad  ducem  Brunswick,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  H,  part.  II,  p.  65. 
— Vila  Gregorii  XH,  p.  840. 

(2)  Thés,  anecd.,  t.  lï,  p.  1594  et  seq.  —  Raynald,  ann.  1408,  n^  9. 
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Cependant,  malgré  la  hardiesse  de  ce  manifeste,  les  car- 
dinaux ne  montrèrent  point  d'abord  qu  ils  eussent  brisé 
avec  leur  ancien  maître;  ils  continuèrent  à  correspondre 
avec  lui,  s'efforcèrent  de  Tamcner  à  Texéculion  de  ses 
promesses,  d'abord  par  des  lettres,  ensuite  par  l'entremise 
du  cardinal  de  Bordeaux,  enfin  par  deux  évêques  députés 
à  cet  effet,  conservant  dans  tous  ces  rapports  les  formes  et 
les  égards  dus  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais  tout  fut 
vain.  Grégoire  opposa  à  la  protestation  des  cardinaux  une 
réponse  dans  laquelle  il  justifiait  les  prohibitions  qu'il  leur 
avait  intimées,  sur  ce  que  ceux-ci  n'avaient  cessé  de  ca- 
baler  contre  lui  avec  les  ambassadeurs  français,  de  tenir 
avec  eux  des  assemblées  clandestines  où  ils  affectaient  de 
le  décrier  comme  fauteur  du  schisme;  ajoutant  que  leur 
fuite  seule  prouvait  combien  urgentes  avaient  été  ces  pro- 
hibitions, soutenant  que  les  motifs  de  leur  appel  étaient 
faux,  leur  démarche  schismatique,  que  les  cardinaux  n'ont 
point  le  droit  par  les  canons  de  se  réunir  en  collège  sans 
la  permission  du  pape.  Il  terminait  en  faisant  lui-même 
un  appel  à  Jésus-Christ  témoin  de  son  innocence,  et  dé- 
clarait qu'il  souhaitait  ardemment  la  tenue  d'un  concile  (i). 
Mais  cette  pièce  ne  fit  aucune  impression  surles  cardinaux. 

De  Porto-Yenere,  Benoît  avait  été  témoin  des  mouve- 
ments qui  agitaient  la  cour  de  son  rival,  et  un  instant  il 
crut  voir  dans  la  défection  des  cardinaux  romains  le 
triomphe  de  sa  cause.  Des  rapports  s'engagèrent  aussitôt 
entre  lui  et  le  collège  fugitif.  Quatre  de  ses  cardinaux, 
ceux  de  Malésec,  de  Saint-^^nge,  de  Chalant  et  de  Thury, 
les  archevêques  de  Kouen,  de  Toulouse,  de  Taragone  et  le 
général  des  Dominicains  se  transportèrent  à  Livourne,  où 
ils  s'abouchèrent  avec  quatre  des  cardinaux  de  Grégoire. 

(1)  RayDald,  ann.  1408,  n«  80. 
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Dans  les  conférences  qui  s'ensuivirent,  on  agita  l'idée  de 
convoquer  un  concile  général  (1).  Mais  ces  conférences  fu- 
rent bientôt  rompues  par  la  nouvelle  que  Benoît  reçut  de 
Paris  que  son  autorité  y  était  anéantie,  ses  bulles  déchi- 
rées, ses  partisans  poursuivis  et  incarcérés,  la  soustrac- 
tion d'obédience  proclamée,  et  que  le  maréchal  de  Bouci- 
caut  avait  Tordre  de  l'arrêter  prisonnier  avec  toute  sa  cour. 
Cette  nouvelle  étonna  Benoît  sans  le  décourager.  Forcé  de 
se  mettre  en  sûreté,  il  écrivit  à  Grégoire  pour  le  prévenir 
de  cette  nécessité,  lui  reprocher  les  honteuses  tergiversa- 
tions qui  avaient  amené,  disait-il,  un  si  triste  dénoû- 
ment,  protesta  que  le  malheur  des  temps  ne  l'empêcherait 
jamais  de  travailler  à  l'union,  et  qu'on  le  trouverait  tou- 
jours disposé  à  prêter  l'oreille  aux  propositions  qu'on  ju- 
gerait à  propos  de  lui  adresser  (2). 

Cette  lettre  était  datée  du  ^  3  juin  ;  deux  jours  après  il 
en  écrivit  une  seconde,  dans  laquelle  il  faisait  un  long  et 
pompeux  récit  de  ses  travaux  pour  procurer  la  paix  de 
l'Église,  et  indiquait  dans  ce  but,  pour  la  Toussaint  pro-. 
chaîne,  un  concile  général  à  Perpignan  (ô).  Il  quitta  en- 
suite Porto-Venere  et  monta  sur  ses  galères,  accompagné 
des  cardinaux  de  Fieschi,  de  Chalant,  de  Girone  et  d'Ur- 
rie,  les  seuls  qui  voulurent  suivre  sa  fortune.  Il  relâcha  d'a- 
bord à  Noli,  passa  un  jour  dans  le  couvent  des  Frères  Mi- 
neurs ;  de  là  il  se  rendit  à  Albenga,  puis  à  Viliafranca.  II 
voulait  s'arrêter  à  Marseille  et  se  disposait  à  descendre  au 
monastère  de  Saint-Victor;  mais  le  gouverneur,  pour  le  roi 
Louis  II,  ne  voulut  point  y  consentir  ;  il  se  vit  donc  forcé  de 

(i)  Labbe,  Acla  concilii  Pisani,  l.  II.  part.  Il,  p.  2188.  —  Surila,  t.  IV, 
p.  448. 
(2)  Niem,  de  Schism.,  l.  III,  c.  xxxv.  —  Veter.  Script.  Gollect.,  t.  VII, 

p.  780. 
(5)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  784  et  seq. 
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passer  outre,  et,  comme  aucun  autre  port  de  la  Provence 
ne  voulut  le  recevoir,  il  alla  se  réfugier  à  Collioure,  où  il 
aborda  le  2  juillet.  11  se  rendit  ensuite  à  Perpignan  (î). 
Les  cardinaux  qui  restèrent  sur  les  côtes  de  Gènes  furent 
Gui  de  Malésec,  évêque  de  Palestrinc;  Nicolas  Brancaccio, 
évêque  d'Albano;  Pierre  Girard,  évêque  de  Tusculum;  Jean 
de  Brogni,  évêque  d'Ostie,  vice-chancelier;  Âmédée  de  Sa- 
luées, du  titre  de  Sainte-Marie-la-Neuve;  Pierre  de  Thury, 
du  titre  de  Sainte-Suzanne,  et  Pierre  Blau,  du  titre  de 
Saint-Ange  (2) . 

La  retraite  de  Benoît  simplifiait  beaucoup  la  position 
respective  des  deux  collèges.  11  leur  vint  en  pensée  de  se 
réunir  à  Livourne  pour  s'entendre  sur  leur  conduite  à 
tenir  dans  la  circonstance  grave  où  ils  se  trouvaient  (3). 
Ils  s'y  rencontrèrent  au  nombre  de  treize,  savoir  :  les 
cardinaux  de  Malésec,  d^Âquilée,  d*Albano,  de  Tusculum, 
des  quatre  S.  S.  couronnés,  de  Saint-Glirysogone,  de  Bor- 
deaux, de  Thury,  des  Orsini,  de  Saluées,  de  Brancaccio, 
de  Golonna,  de  Saint-Ange.  Le  résultat  de  cette  première 
conférence  fut  une  lettre  au  roi  de  France,  par  laquelle 
les  deux  collèges  apprirent  à  ce  monarque  que,  conformé- 
ment à  la  proposition  qu'il  leur  avait  faite  de  s'assembler 
en  un  lieu  favorable  et  de  travailler  eux-mêmes  à  la  paix 
de  rÉglise,  ils  venaient  de  se  réunir  dans  la  ville  de  Li- 
vourne, et  le  suppliaient  de  leur  prêter  son  concours.  Le 
patriarche  d'Aquilée  fut  chargé  de  porter  cette  lettre  à 
Paris  ;  elle  était  datée  du  dernier  jour  de  juin  1408  (4). 

Le  même  jour  les  deux  collèges  publièrent  un  acte  so- 

(1)  Baluze,  Vilae  paparum,  t.  ï,  p.  4547. 

(2)  Surila,  t.  IV,  p.  449. 

(5)  Niem,  de  Schism.,  l.  III,  c.  xxxviii.  —  Rayiiakl ,  ann.  1408.  n^  27, 
Littera  card.  ex  parle  Gregorii. 
(4)  Du  Boulai,  Hist.  Univ.  paris.,  t.  V,  p.  i68. 
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leiinel  dans  lequel  ils  s'engageaient  par  serment  :  1°  à 
poursuivre  l'œuvre  de  Tunion,  soit  par  la  voie  de  cession, 
soit  par  la  voie  du  concile  général,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
accomplie,  promettant  de  n'adhérer  jusque-là  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  des  deux  compétiteurs  ;  2°  en  cas  de  mort  de 
l'un  des  deux,  à  ne  point  lui  donner  de  successeur,  tant 
que  l'Église  n'aurait  pas  prononcé  sur  le  survivant,  et,  en 
cas  de  mort  de  tous  les  deux  à  la  fois,  à  ne  procéder  à  au- 
cune élection  sans  le  consentement  de  tous  ou  au  moins 
des  deux  tiers  des  cardinaux  de  Tune  et  de  l'autre  obé- 
dience ;  o'*  à  ne  reconnaître  aucune  des  élections  que  pour- 
raient faire  les  cardinaux  qui  suivaient  encore  les  partis 
de  Grégoire  et  de  Benoît;  4°  à  ne  traiter,  durant  la  pour- 
suite de  l'union,  aucune  autre  affaire  si  ce  n'est  de  l'a- 
veu de  tous  les  cardinaux  (1).  Les  membres  des  deux  col- 
lèges qui  n'avaient  pu  assister  à  la  signature  de  cet  acte 
important  le  ratifièrent  plus  tard  par  des  adhésions  spé- 
ciales (2j. 

Fortifiés  par  ce  serment,  les  cardinaux  romains  adres- 
sèrent à  tous  les  fidèles  de  l'obédience  de  Grégoire,  le  len- 
demain 1"  juillet,  un  manifeste  dans  lequel  ils  décla- 
rèrent qu'ils  avaient  définitivement  rompu  avec  ce  pon- 
tife, exhortaient  tous  ceux  qui  voulaient  sincèrement  la 
fin  du  schisme  à  rompre  de  même  avec  lui,  et  à  considé- 
rer comme  nulles  les  promotions,  commissions  et  conces- 
sions qui  émaneraient  à  l'avenir  de  son  autorité;  priaient 
tous  les  patriarches,  archevêques,  évêques,  prélats,  offi- 
ciaux  de  la  cour  romaine,  et  tous  ceux  qui  tenaient  quel- 
ques fiefs  de  l'Église  romaine  à  ne  plus  payer  de  revenus 
à  la  chambre  apostolique  (5). 

(1)  Vêler.  Script.  Collecl.,  p.  798  et  seq. 

(2)  Même  GoUection,  p.  803  et  seq. 

(5)  Nie  m,  Nem.  union.  Labyrinthus,  tract.  Vï,  c,  xm. 
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Ce  manifeste,  où  Ton  ne  lisait  aucune  des  qualifications 
usitées  envers  le  chef  de  l'Église,  provoqua,  le  3  juillet, 
de  la  part  du  neveu  de  Grégoire,  Antonio  Corrario,  une 
sentence  par  laquelle  les  cardinaux  fugitifs  étaient  pro-. 
clamés  déchus  de  leurs  titres,  dignités,  et  privés  de  leurs 
bénéfices.  On  revint  toutefois  sur  cette  sentence  portée  ab 
irato,  car  le  lendemain,  dans  une  audience  qu'il  accorda 
aux  contradicteurs  de  cet  acte,  Grégoire  fit  lire  un  moni- 
toire  par  lequel  il  accordait  aux  cardinaux  fugitifs  le  mois 
de  juillet  pour  revenir  à  lui,  avec  promesse,  s'ils  mon- 
traient du  repentir,  de  les  traiter  miséricordieusement,  et 
de  leur  conserver  les  titres  et  les  dignités  dont  ils  étaient 
en  possession  (1).  Il  essaya  même  pour  les  gagner  d'un 
moyen  plus  séduisant  :  il  fit  écrire  sous  main  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  notamment  aux  cardinaux  de  Liège  et  de 
Milan,  espérant  que,  s'il  réussissait  à  les  décider  au  retour, 
leur  exemple  entraînerait  leurs  collègues  (2). 

Mais  ni  les  promesses  ni  les  menaces  n'étaient  capables 
de  séduire  ou  d'effrayer  les  cardinaux  réunis  à  Livourne. 
Résolus  à  passer  par-dessus  tout  pour  rétablir  Tunion,  ils 
ne  s'inquiétaient  nullement  de  ce  que  pouvaient  dire  ou 
faire  les  prétendants.  La  plus  grande  activité  régnait  dans 
leurs  conseils;  ils  s'emparaient  des  rênes  du  gouverne- 
ment spirituel  et  temporel  de  l'Église,  confirmaient  dans 
la  légation  de  Bologne  Balthazar  Cessa,  envoyiuent  en  Alle- 
magne le  cardinal  Landolfe  Maramaur  pour  rallier  à  leur  , 
cause  le  roi  des  Romains  et  les  seigneurs  de  l'Empire,  celui 
de  Bordeaux  à  Paris  et  à  Londres;  enfin  ils  adressaient  à 
tous  les  souverains  et  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté  une 
lettre  encyclique  où  ils  indiquaient  pour  le  25  mars  H09, 

(1)  Niem,  Nem.  union.  Labyr.,  tract.  VI,  c.  xviu. 

(2)  Id.,  ubi  supra,  tract.  VI,  c.  xx.  —  Veter.  Script.  CoUect.,  t.  Vil, 
p.  808. 
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dans  la  ville  de  Pise,  un  concile  général,  invitant  les  pre- 
miers à  y  envoyer  leurs  ambassadeurs,  et  les  seconds  à 
s'y  rendre  ou  à  s'y  faire  représenter  par  des  procureurs 
compétents  (1).  Cette  lettre  portait  la  date  du  14  juillet.  En 
même  temps,  les  cardinaux  de  chaque  obédience  écrivirent 
à  leur  pontife  respectif  pour  leur  notifier  cette  convocation, 
les  prier  d'y  consentir,  de  venir  en  personne  au  concile 
ou  d'y  envoyer  des  nonces  chargés  de  pleins  pouvoirs. 
La  lettre  des  cardinaux  de  Benoît  était  respectueuse, 
pleine  de  modération,  aucune  des  formes  officielles  de  la 
cour  romaine  n'y  était  oubliée;  celle  des  cardinaux  de 
Grégoire,  au  contraire,  était  dure,  acerbe,  pleine  de  re- 
proches sanglants,  et  ne  renfermait  aucune  des  dénomi- 
nations par  lesquelles  on  désigne  d'ordinaire  le  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

Trois  jours  après,  on  vit  circuler  à  Pise,  sous  le  nom 
des  plus  bas  officiers  de  la  cour  romaine,  une  lettre  inti- 
tulée :  Lettre  délusoire  (2).  Cétait  un  libelle  difTamatoire, 
où  Ton  avait  entassé,  dans  un  style  trivial,  les  injures  les 
plus  plates,  les  accusations  les  plus  outrageantes  contre 
Grégoire.  Ce  pontife  y  était  désigné  sous  les  épithètes 
d'hérétique,  de  schismatique,  d'homme  sans  honneur, 
d'homme  de  sang,  d'esclave  de  toutes  les  affections  char- 
nelles, de  nouvel  Arius  ;  après  quoi  on  le  déclarait  déchu 
de  la  dignité  papale  (o).  Nous  aimons  à  penser  que  les 
cardinaux  se  respectaient  trop  pour  être  les  auteurs  de  ce 
pamphlet  diffamatoire  ;  mais  le  silence  qu'ils  gardèrent 
à  cet  égard  et  la  violence  de  leur  lettre  à  Grégoire  indui- 
raient à  croire  qu'ils  n'en  virent  pas  la  publication  avec 

(i)  Niem,  de  Schism.,  t.  III,  c.  xxxviii  et  xxxix. —  Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  t.  IV,  1.  XXIX,  c.  xiii  et  xiv.  —  Walsingham,  in  Henrico  IV. 
(2)  Epistola  delusoria. 
(5)  Niem,  Nem.  union.  Labyr.,  tract.  VI,  c.  xli. 
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déplaisir.  Quoi  qa  il  en  soit,  l'on  doit  déplorer  Temploi 
de  pareils  moyens.  C'est  par  là  qu'on  excite  les  mauvai- 
ses passiotis;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  mène  à  bout  les 
grandes  affaires.  Les  poètes  se  mirent  aussi  de  la  partie, 
et  Thierry  de  Niem  nous  a  conservé,  sous  le  nom  à'hpître 
métrique  (1),  deux  satires  en  vers,  composées  dans  le  style 
violent  de  YÉpitre  déhsoire  et  dépourvues  de  toute  espèce 
démérite  (2). 

Ce  furent  les  cardinaux  d'Âquilée  et  de  Milan  qui  se 
chargèrent  de  remettre  à  Grégoire  la  sommation  des  deux 
collèges  réunis  à  Livourne.  Mais,  quelque  effort  qu'ils 
lissent  pendant  huit  jours,  ils  ne  purent  jamais  obtenir 
une  audience,  et  se  virent  obligés,  pour  accomplir  leur 
mission,  de  déposer  leur  lettre  sur  le  grand  autel  de  la  ca- 
thédrale du  lieu  où  se  trouvait  alors  le  pape,  après  en  avoir 
fait  afficher  une  copie  à  la  porte  d'une  autre  église  (5). 
Grégoire  parut  d'abord  mépriser  la  sommation  des  cardi- 
naux, et  il  crut  se  prémunir  suffisamment  contre  elle  en 
convoquant  aussi,  de  son  côté,  un  concile  général  qui  de- 
vait se  réunir,  dans  la  province  d'Aquilée,  à  la  fête  de  la 
Pentecôte  de  l'année  1^09  ({)  ;  mais,  quand  il  vit  l'union 
de  plus  en  plus  étroite  des  deux  collèges,  l'effet  immense 
produit  sur  l'opinion  publique  par  l'indiction  du  concile 
de  Pise,  il  songea  à  empêcher  la  célébration  de  cette  assem- 
blée en  faisant  prier  les  cardinaux  d'en  changer  tantôt  le  lieu , 
tantôlle  terme,  etmêmeenlessollicitantdes'unir  à  lui  pour 
tenir  celui  d'Aquilée  (5).  Mais  il  trouva  la  résolution  des  deux 
collèges  inébranlable,  et  tous  ses  efforts  échouèrent. 

(^)  Epistola  metrica. 

(2)  Niem,  ubi  supra,  c.  xix  et  xxviii. 

(3)  Labbe,  Concil.,  t.  II,  part.  II,  p.  2191. 

(4)  Id.,  ubi  supra,  p.  2192. 

(5)  Id.,  ubi  supra,  p.  2192. 
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Depuis  le  14  juillet,  Grégoire  n'était  plus  à  Lucques. 
^e  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  cette  ville,  il  avait  fait 
demander  un  sauf-conduit  à  la  république  de  Florence,  et 
s'était  rendu  à  Sienne,  où  il  séjourna  près  de  trois  mois. 
Dans  le  courant  de  septembre,  il  tît  une  nouvelle  promotion 
de  cinq  cardinaux,  s' imaginant  relever  son  parti  en  créant 
une  nouvelle  cour.  Peu  rassuré  toutefois  et  craignant  la 
proximité  des  deux  collèges  réunis  à  Livourne,  il  envoya 
encore  à  Florence  prier  la  seigneurie  de  lui  envoyer  cent 
lances  pour  l'accompagner.  La  seigneurie  fît  plus  :  non- 
seulement  elle  accorda  cette  demande,  mais  elle  joignit 
encore  aux  cent  lances  deux  cents  citoyens.  Avec  cette 
escorte,  Grégoire  quitta  Sienne  et  se  dirigea  sur  Borgo- 
San-Sepolcro,  d'où  il  se  rendit  à  Rimini  et  s'y  établit  avec 
sa  cour  sous  la  proteclion  de  Charles  Malatesta  (1). 

Quant  à  Benoît,  il  ne  répondit  point  à  la  sommation  de 
ses  cardinaux,  non  qu'il  en  fît  peu  de  cas,  mais  parce 
qu  elle  ne  fut  point  remise,  le  messager  n'ayant  pas  osé  la 
présenter  à  ce  pape  c<  pour  doubte  qu'elle  ne  lui  tournît  en 
f(  déplaisance  (2)  ;  »  ce  qui  obligea  les  cardinaux  à  lui 
en  adresser  une  seconde  datée  du  2î  septembre  1408. 
Ceux-ci  y  rappelaient  au  pontife  le  projet  agité  dans  les 
conférences  de  Livourne  de  convoquer  un  concile  général, 
l'approbation  qu'il  avait  lui-même  accordée  à  ce  projet  en 
donnant  commission  de  poursuivre  par  cette  voie  l'œuvre 
de  l'union;  puis  ils  ajoutaient  que  lui  et  son  rival,  s' étant 
retirés  à  une  trop  grande  distance  l'un  de  l'autre  pour 
qu'il  leur  fût  possible  de  réaliser  eux-mêmes  ce  projet,  ils 
avaient  cru  devoir  prendre  l'initiative  de  convoquer  à  Pise 
ce  concile  polir  le  25  mars  1409  ;  ils  le  priaient  ensuite 

(i)  Niem,  de  Schism.,  1.  lU,  c.  xxxvi.  —  Piero  Minerbeli,  ann.  1408, 
c.  XV  et  XVI.  — Spec.  Hist.  Sozom.  Pislor.,  p.  1193. 
(2)  Epist.  de  maître  Jean  Guiart,  ap.  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1426. 
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humblement  de  vouloir  bien  s'v  rendre,  lui  offrant  toutes 
les  jr.'ininties  de  sûreté  dé^^irnbles:  le  menaçant  toutefois  de 
procéder  contre  lui  s'il  refusait  d'y  paraîlre  (1).  A  part  cette 
menace,  la  lettre  des  cardinaux  ne  contenait  que  des  res- 
pects et  des  prières.  On  la  confia  au  docteur  Jean  Guiarl, 
qui  a  écrit  une  relation  précieuse  de  son  message. 

Cemessagerarriva  à  Perpignan, qu'il  appelle  Âsperrinian, 
le  22  octobre  i408.  Le  pape  le  reçut  avec  politesse,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Ghalant,  demessirePieRinard,  depuis 
cardinal  deTho  ;  de  l'archevêque  de  Tarragone,  de  messire 
François  iJorem  et  de  plusieurs  autres  prélats,  linterrogea 
avec  avidité  sur  Fétat  des  affaires,  et  parut  attacher  le  plus 
gi'and  intérêt  à  toutes  ses  réponses  (2).  Il  ne  crut  pas  de- 
voir garder  le  silence  sur  la  sommation  que  lui  faisaient 
ses  cardinaux  de  venir  au  concile  de  Pise,  et  y  répondit  le 
7  novembre.  Le  début  de  sa  lettre  n'était  qu'une  longue 
apologie  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'union  et  une  ré- 
crimination amère  contre  la  mauvaise  foi  de  son  rival.  Il 
s'élevait  ensuite  vivement  contre  la  commission  à  lui  attri- 
buée par  les  cardinaux  de  poursuivre,  par  la  voie  du  con- 
cile général,  l'œuvre  commencée  ;  s'étonnait  que  cinq  ou 
six  membres  du  Sacré  Collège,  sans  le  consulter,  eussent 
convoqué  une  assemblée  quil  n'appartenait  qu'à  lui  seul 
de  réunir;  déclarait  qu'il  lui  était  impossible  de  se  rendre 
à  Pise  et  leur  enjoignait  de  venir  eux-mêmes  à  Perpignan, 
où  grand  nombre  de  prélats  étaient  déjà  présents;  pro- 
mettant de  donner  la  paix  à  l'Église  (5).  Ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable  dans  cette  lettre  est  qu'elle  démentait  for- 
mellement plusieurs  faits  allégués  par  les  cardinaux  dans 
la  leur.  Mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Benoit 

(i)  Labbe,  GoDcil.,  t.  II,  part.  II,  p.  2155  et  seq. 

(2)  Epist.  de  maître  Jean  Guiart,  ubi  supra. 

(3)  Labbe,  Goncil.,  ubi  supra,  p.  2157  et  seq. 
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cherchait,  par  de  semblables  démentis,  à  donner  le  change 
à  Topinion  publique.  Plus  tard,  les  cardinaux  envoyèrent, 
par  Guillaume  Seignet,  juge  ordinaire  de  Nîmes,  au  pon- 
tife obstiné  une  troisième  sommation  qui  resta  sans  ré- 
ponse. Benoît  se  contenta  de  répondre  de  vive  voix  au  mes- 
sager qu'il  avait  suffisamment  fait  connaître  ses  intentions 
au  Sacré  Collège  ;  qu'il  était  superflu  d'y  rien  ajouter.  Ce 
furent  là  les  dernières  relations  de  Benoît  avec  ses  anciens 
cardinaux  ;  il  rompit  bientôt  avec  eux  en  fulminant  contre 
leurs  personnes  une  sentence  de  déposition  (1). 

Maître  Jean  Guiart,  à  son  arrivée  h  Perpignan,  fut  té- 
moin d'une  procédure  dirigée  contre  l'Université  de  Paris. 
Benoît,  dans  un  consistoire  tenu  le  22  octobre,  lit  citer, 
par  l'avocat  fiscal,  le  patriarche  d'Alexandrie,  Simon  de 
Gramaud;  l'archevêque  de  Toulouse,  Vital  de  Castelmo- 
ron;  Pierre  Frénelle,  évêque  de  Meaux;  les  docteurs 
Pierre  Plaoul,  Jean  Petit,  Jean  Guiot,  prieur  des  Mathu- 
l'ins  ;  Etienne  de  Montigny,  Jean-François  de  Chaucesour- 
ret  et  quelques  autres,  à  comparaître,  dans  le  terme  de 
soixante  jours,  devant  lui  pour  y  répondre  sur  la  foi,  l'ap- 
pel qu'on  avait  fait  à  Paris  de  son  autorité,  et  sur  plusieurs 
autres  points  concernant  l'Eglise  et  la  majesté  du  Saint- 
Siège  apostolique.  L'instrument  de  cette  citation  fut  solen- 
nellement affiché  aux  portes  de  la  principale  église  de 
Perpignan  (2).  Mais,  dans  l'état  où  se  trouvait  la  fortune 
de  Benoît,  une  pareille  procédure  était  peu  capable  d'ef-^ 
frayer  ceux  qu'elle  regardait,  et  elle  n'eut  aucune  suite. 
Maître  Jean  Guiart  vît  encore  les  apprêts  du  concile  de 
Perpignan;  il  vit  placer  dans  l'église  cathédrale  «  quatre 

(1)  Veter.  Script.  CoUecl.,  t.  VII,  p.  981  et  seq.  —  Dachery,  Spicileg., 
t.  I,  p.  822. 

(2)  Epist.  de  Jean  Guiart,  ubi  supra. — Veter.  Script.  Gollecl.,  t.  VII, 
p.  b07  et  seq. 
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c<  haultes  chaires  patriarchaux  et  six  haulx  grans  bancs 
«  pour  les  quatre  patriarches,  et  les  chaires  et  les  bancs 
«  pour  les  cardinaux  et  les  prélats.  »  Il  y  avait  beaucoup 
d'activité  autour  de  Benoît;  on  dressait  par  son  ordre  un 
instrument  de  toutes  les  ambassades  qu'il  avait  envoyées 
depuis  son  avènement  au  souverain  pontificat,  afin  de  le 
présenter  à  l'assemblée  future  comme  une  pièce  justifica- 
tive de  son  zèle  pour  l'union  de  l'Église.  L'on  préparait 
également  des  procédures  solennelles  contre  Grégoire. 
Mais  le  nombre  des  prélats  qui  s'étaient  rendus  à  Perpi- 
gnan vers  la  fin  d'octobre  était  encore  petit,  et  Jean  Guiart 
doutait  que  Timportance  de  l'assemblée  répondît  à  l'at- 
tente du  pape  (1). 

La  vérité  de  cette  conjecture  semblerait  confirmée  par 
un  mémoire  lu  au  concile  de  Pise,  où  le  nombre  des  pré- 
lats qui  figurèrent  à  Perpignan  est  réduit  au  chiffre  de 
quarante.  Mais  des  témoignages  auxquels  on  ne  saurait 
réfuser  une  certaine  valeur  historique  disent  que  la  plu- 
part des  évêques  d'Espagne  s'y  rendirent;  qu'il  en  vint 
aussi  beaucoup  de  Lorraine,  de  Savoie  et  de  France.  Ils 
ajoutent  qu'il  en  serait  arrivé  une  plus  grande  quantité 
de  ce  dernier  pays  si  l'on  n'y  avait  pas  été  gêné  par  la 
sévérité  des  édits  royaux,  qui  défendaient  aux  prélats  d'as- 
sister à  ce  concile.  Enfin,  l'annaliste  aragonais  Surita 
porte  à  cent  vingt  le  nombre  total  des  membres  qui  com- 
posèrent l'assemblée  de  Perpignan  (2). 

Benoît  en  fit  l'ouverture  le  jour  même  de  la  Tous- 
saint 1408,  célébra  pontificalement  la  messe,  et  Âlfonse 
Exea,  patriarche  de  Gonstantinople,  prononça  le  discours 
d'inauguration.  Dans  le  "but  de  favoriser  les  absents,  la 

(})  Epist.  de  Jean  Guiart,  ubi  supra. 

(2)  Surita,  t.  IV,  1.  X,  p.  449.  —  Boniface  Ferrier,  ap.  Thés,  anecd., 
t.  II,  p.  1481. 
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deuxième  session  fut  remise  au  15  novembre.  Pendant 
cet  intervalle  et  afin  de  donner  à  l'assemblée  la  majesté 
des  anciens  conciles  œcuméniques,*  le  pape  créa  patriarche 
d'Antioche  le  custode  du  trésor  de  Maguelonne,  et  patriar- 
che de  Jérusalem  François  Ximenès,  Frère  Mineur.  Ces 
prélats  reçurent  la  consécration  épiscopale  des  mains  du 
cardinal  d'Auch.  Presque  toutes  les  sessions  du  concile 
furent  employées  à  entretenir  les  Pères  des  récits  laborieu- 
sement préparés  par  Benoît  pour  montrer  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  les  souffrances  qu'il  avait  endurées,  les  sa- 
crifices qu'il  avait  accomplis  dans  le  but  de  ramener  l'É- 
glise à  l'union.  Tous  les  assistants,  sans  exception,  applau- 
dirent à  ces  récits  et  confessèrent,  dans  une  adresse  rédigée 
à  cet  effet,  que  Benoît  XIII  avait  exécuté  pour  le  bien  de 
la  paix  tout  ce  qui  était  possible  à  l'homme  ;  qu'il  était  chré- 
tien ,  catholique  et  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ  (1). 
Satisfait  d'avoir  obtenu  de  l'assemblée  cette  éclatante 
approbation,  Benoît  consulta  les  Pères  sur  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire  dans  les  circonstances  présentes  pour  restituer 
à  la  république  chrétienne  l'unité  de  chef,  présumant, 
d'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  que  leur  avis  unanime 
serait  favorable  à  sa  cause.  Mais ,  contre  son  attente ,  les 
opinions  se  partagèrent.  Les  uns  voulaient  que  Benoît  prît 
sur-le-champ  des  mesures  pour  abdiquer  la  dignité  pon- 
tificale; les  autres  soutenaient  qu'il  fallait  gagner  du  temps, 
qu'une  pareille  démarche  était  sujette  à  de  graves  diffi- 
cultés. Les  esprits  s'échauffèrent  ;  la  discussion  devint  ora- 
geuse, et  le  plus  grand  nombre  des  Pères  quittèrent  Perpi- 

(1)  Boniface  Ferrier,  loc.  cit.  —  Labbe,  Concil.,  ubi  supra,  p.  5008. — 
Sacrum  coDcilium  puro  corde  et  sincera  lutentione  crédit ,  tenet  et  reputat 
vos  fidelem,  christianum  atque  catholicum  ac  verum  Ghristi  yicarium,  née 
crédit  nec  reputat  vos,  Pater  Sancte,  esse  vel  fuisse  schismaticum,  vel- 
hereticum.  (Niem,  de  Schism.,  1.  m,  c.  xxxvii.) 

T.  m.  19 


290      HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XVI.  GRAND  SCHISME. 

gnan,  ne  voyant  pas  le  moyen  d'arriver  à  une  solution  telle 
qu'ils  la  désiraient.  Ceux  qui  continuèrent  les  séances  fini- 
rent par  rédiger  une  cédule,  dans  laquelle  ils  suppliaient 
le  pontife  :  1**  d'embrasser  la  voie  de  cession  dans  trois  cas  : 
si  son  rival  cédait  lui-même,  s'il  venait  à  mourir,  s'il  était 
déposé;  2**  d'envoyer  sans  retard  à  Grégoire  et  aux  cardi- 
naux réunis  à  Pise  des  nonces  d'une  probité  reconnue  et 
munis  des  pleins  pouvoirs  de  faire  tout  ce  qu'il  ferait  en 
personne  ;  3°  de  dresser  des  règlements  précis  pour  qu'en 
cas  de  mort  on  ne  pût  effectuer  une  élection  nouvelle  (1). 

Une  dcputation  de  seize  prélats  fut  nommée  pour  porter 
au  pape  ces  conclusions^  Après  avoir  pris  lecture  de  l'a- 
dresse qui  les  renfermait ,  Benoît  dit  aux  députés  :  ce  Je 
«  n'en  ferai  rien;  d'ailleurs  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  tous 
«  du  même  avis  (2).  —  Saint-Père,  répliquèrent  les  dépu- 
«  tés,  il  n'y  en  a  qu'un  seul.  —  Eh  bien  !  répondit  Benoît, 
«  celui-là  pense  mieux  que  tous  les  autres  (5).  »  Ayant 
aperçu  le  cardinal  de  Chalant  parmi  les  membres  de  la 
députation,  il  s'adressa  à  lui  :  c<  Je  vous  défends,  dit-il,  en 
«  vertu  de  l'obéissance,  de  parler  sur  cette  matière  dans 
c(  l'assemblée.  »  Puis,  il  ajouta  :  «  Voulez-vous  donc  me 
c(  scandaliser  (4)?  —  Je  ne  veux  point  vous  scandaliser, 
«  Saint-Père,  repartit  le  cardinal ,  troublé  d'une  si  rude 
«  apostrophe,  mais  j'exprime  mon  sentiment  dans  le  con- 
<c  cile.  »  Alors  le  pape,  d  un  ton  menaçant  :  «  Sachez  que 
«  je  vous  ferai  mettre  en  tel  lieu  que  vous  ne  verrez  pas  le 
«  soleil  de  toute  votre  vie  (5).  » 

Benoît  rendit  cette  réponse  le  12  février.  Néanmoins, 

0)  Labbe,  Concil.,  ubi  supra.  — Niem,  de  Schism.,  1.  III,  c.  xxxvii. 

(2)  Von  der  Hardt,  Acta  concil.  Const.,  t.  IV,  p.  1249. 

(3)  Dixit  quod  îlle  melius  dicebat  et  sentiebat  quam  cœleri.  (Id.,  loc.  cit.) 
.  (4)  Vos  Yultis  me  scandalizare?  (Ubi  supra.) 

(5)  Ego  faciam  vos  poni  in  Uli  loco  quod  non  videbitis  solem  forte  de 
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dans  la  quatrième  session,  qui  eut  lieu  le  16  mars,  et  qui 
fut  la  dernière  du  concile  de  Perpignan,  il  nomma,  pour 
le  représenter  à  Pise,  sept  nonces  de  diverses  nations,  qu'il 
chargea  de  scruter  à  quelles  conditions  on  voulait  traiter 
de  la  paix  de  TÉglise.  Ces  nonces  étaient  l'archevêque  de 
Tarragone,  l'évêque  de  Siguença,  ceux  de  Monde,  de 
Sienne,  Boniface  Ferrier,  Chartreux  et  frère  du  célèbre 
saint  Vincent  Ferrier,  le  prieur  de  la  cathédrale  de  Sara- 
gosse  et  l'administrateur  de  la  province  de  Galice  (1).  On 
verra  bientôt  quel  rôle  ces  nonces  jouèrent  à  Pise  et  si  leur 
mission  était  sérieuse. 

L'assemblée  de  Perpignan  n'avait  que  médiocrement 
occupé  l'opinion  publique;  l'attention  du  monde  chrétien 
était  fixée  tout  entière  sur  celle  que  les  deux  collèges  réu- 
nis avaient  indiquée  à  Pise.  D'abord,  la  convocation  même 
du  concile  de  Pise  jeta  le  trouble  dans  l'esprit  de  plus  d'un 
théologien.  Ce  n'est  pas  que  l'opinion  en  général  ne  fût  du 
côté  des  cardinaux,  mais  on  se  demandait  si,  dans  le  cas 
même  où  l'on  se  trouvait,  de  deux  pontifes  scandalisant 
l'Église  par  leur  rivalité  et  la  violation  manifeste  de  leurs 
serments,  les  cardinaux  avaient  le  droit  de  convoquer  un 


vita  vestra.  (Ubi  supra.)  —  La  relation  citée  dans  Labbe  (Goncil.,  t.  Il, 
part.  Il,  p.  2115)  présente  ks  choses  autrement.  Elle  témoigne  que  Benoit, 
après  avoir  entendu  les  conclusions  de  la  bouche  du  patriarche  de  Con- 
stantinople,  chef  de  la  députation,  répondit  qu'il  les  acceptait,  promettait 
de  les  mettre  à  exécution  dans  le  plus  bref  délai ,  et  afflrma  quMl  avait 
déjà  choisi  les  prélats  qu'il  prétendait  charger  de  la  haute  mission  de 
procurer  en  son  nom  la  paix  de  TEglise.  Elle  ajoute  qu'alors,  ravis  de  joie, 
les  Pères,  inclinant  leurs  tètes,  déposant  leurs  mitres  et  fléchissant  les 
genoux,  remercièrent  le  pontife  et  entonnèrent  le  Te  Deum,  Ces  faits  sont 
tellement  différents  de  ceux  que  rapporte  Von  der  flardt,  qu'il  est  néces- 
saire que  l'une  des  deux  relations  soit  fausse.  Nous  n'hésitons  pas  à  re- 
jeter celle  de  Labbe  :  elle  n'a,  en  effet,  aucune  relation  avec  les  événe- 
ments qui  suivent. 
(1)  Labbe,  Goncil.,  ubi  supra,  p.  2111. 


292      HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XVI.  GRAND  SCHISME. 

concile,  d'y  citer  les  deux  compétiteurs,  de  les  faire  dé- 
poser sur  leur  refus,  et  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion; si  c'était  bien  là  un  moyen  légal  de  terminer  le 
schisme;  si  ce  n'était  pas  au  contraire  une  flagrante  usur- 
pation de  pouvoirs,  un  désordre,  en  un  mot,  dans  le  dés- 
ordre même.  Cette  perplexité  n'agita  pas  seulement  les 
écoles  :  les  cardinaux  eux-mêmes  en  furent  émus.  Peu  ras- 
surés par  la  nécessité  qui  motivait  leur  entreprise,  ils  appe- 
lèrent sur  la  question  de  droit,  en  cette  occurrence,  l'examen 
des  docteurs  les  plus  célèbres  de  la  chrétienté.  On  la  discuta 
surtout  à  Florence,  à  Bologne,  à  Paris,  avec  une  ardeur 
d'autant  plus  vive,  que  la  nouveauté  de  la  question  intéres- 
sait aussi  la  curiosité  des  esprits  scolastiques.  Le  résultat 
de  ces  divers  examens  fut  :  1°  que  les  cardinaux,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'ils  tiennent  immédiatement  de  Jésus-Christ 
d'élire  le  pape,  qui  est  le  chef  de  son  corps  mystique, 
avaient  par  là  même  le  droit  de  travailler  à  l'union  de 
l'Église  quand  elle  est  divisée  par  deux  papes  ;  2°  que  l'un 
et  l'autre  pontife  étant  obligés,  par  leur  devoir  pastoral  et 
par  leurs  serments,  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  il  y  avait 
pour  eux  obligation,  dans  le  cas  présent,  de  renoncer  à 
leur  dignité,  la  paix  ne  pouvant  être  procurée  d'une  autre 
manière  ;  5**  que ,  dans  Thypothèse  d'un  schisme  comme 
celui  dont  gémissait  l'Église,  un  pape  qui  manque  à  ses 
serments  de  procurer  l'union  devient  fauteur  du  schisme, 
hérétiique,  et,  sous  ce  double  point  de  vue,  passible  d'être 
jugé,  déposépar  le  concile  général;  que  les  cardinaux  ont 
alors  évidemment  le  droit  de  convoquer  le  concile,  parce 
que  le  corps  mystique  de  l'Église  doit  posséder  en  lui- 
même,  par  sa  constitution,  par  le  droit  naturel  et  divin,  le 
pouvoir  de  recouvrer  comme  de  maintenir  son  unité  (1). 

(1)  Yeter.  Script.  GoUect.,  t.  VU,  p.  d09. 
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Si  les  décisions  des  diverses  Facultés  n'offraient  pas  sé- 
parément une  solution  claire,  précise,  complète  de  la  ques- 
tion, elles  la  laissaient  entrevoir  dans  leur  ensemble.  Mais 
toutes  n'étaient  pas  également  raisonnables.  L'Université 
de  Bologne  s'avança  à  dire  que,  dans  le  cas  où  un  pape, 
même  incontestable,  après  avoir  promis  et  juré  de  rendre 
la  paix  à  l'Église,  troublée  par  le  fait  d'un  intrus,  s'il  n'ac- 
complissait pas  sa  promesse,  en  ayant  été  requis  par  les 
cardinaux,  un  simple  concile  provincial  pouvait  lui  retirer 
l'obéissance  (1).  Ce  sentiment  pouvait  tout  au  plus  s'étayer 
de  ce  que  la  France  avait  osé  contre  Benoît.  Mais,  consa- 
crer un  tel  principe,  c'aurait  été  appeler  la  révolte  pour  ré- 
tablir Tordre,  c'aurait  été  légaliser  l'anarchie  dans  l'Église. 

Les  docteurs  particuliers  exercèrent  aussi  leur  sagacité 
sur  ce  sujet.  Le  chancelier  Gerson  mit  au  jour  deux  traités, 
qui  durent  alors  produire  une  grande  sensation,  vu  la  re- 
nommée de  l'auteur.  Dans  le  premier,  le  docteur  réfutait 
avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  modération  les  prétextes 
qu'on  pouvait  alléguer  contre  la  légitimité  du  concile  de 
Pise  (2).  Dans  l'autre,  intitulé  de  rAuféribilitédupape{Z),  il 
examinait  tous  les  cas  où  le  chef  visible  de  l'Église  peut 
être  dépouillé  de  sa  dignité.  Mais,  si  l'illustre  chancelier 
établissait  en  général,  avec  raison,  que  l'Eglise,  dans  cer- 
taines circonstances,  a  le  pouvoir  d'en  venir  là,  il  tombait 
en  même  temps  dans  des  défauts  d'argumentation  peu  di- 
gnes d'un  théologien  de  sa  force,  quand  il  soutenait,  par 
exemple,  que  le  pape  peut  être  déposé  par  l'Église  assem- 
blée en  concile  général,  parce  que,  de  même  que  l'époux 
peut  donner  à  son  épouse  un  libelle  de  divorce,  l'épouse  a 

(i)  Veter.  Script.  Collecl.,  p.  892  et  seq.  — Gobelini,  Personœ  Cosmod., 
'  p.  284.  —  S.  Antoninus,  t.  III,  tit.  XXII,  p.  469. 
(2)  Gerson.  Opéra,  t.  II,  p.  114  et  seq. 
(5)  De  Auferîbilitate  papae. 
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le  même  droit  à  T égard  de  son  époux,  raisonnement  où  la 
question  est  supposée  dans  tous  les  sens  ;  quand,  pour  éta- 
blir encore  cette  assertion,  il  comparait  la  société  ecclé- 
siastique à  la  société  civile  et  appelait  la  suprématie  très- 
problématique  de  la  société  civile  sur  son  chef  en  preuve 
de  la  suprématie  que  la  société  ecclésiastique  peut  exercer 
à  regard  du  pape,  raisonnement  qui  tendrait  à  substituer 
à  Tautorité  que  le  souverain  pontife  tient  immédiatement 
de  Jésus-Christ  une  autorité  de  pure  délégation  de  la  part 
des  fidèles. 

Le  professeur  Francesco  Zabarella,  qui  se  rendit  plus  tard 
célèbre  comme  cardinal,  avait  déjà  émis,  dans  un  traité 
particulier  sur  le  schisme,  des  opinions  plus  radicales  en- 
core, en  enseignant  que  l'empereur,  comme  protecteur  de 
rÉglise,  pouvait  légitimement  convoquer  un  concile  gé- 
néral, et  que  Tempereur  représentait  le  peuple  chrétien 
tout  entier  (1),  proposition  empruntée  à  MarsiledePado.ue, 
et  dont  l'évocation  dut  faire  tressaillir  dans  sa  tombe  Tau - 
teur  du  Défenseur  de  la  paix.  L'étrangeté  de  ces  idées  s'ex- 
plique par  fétat  de  bouleversement  où  se  trouvait  alors 
rÉglise.  Dans  les  temps  de  perturbation,  les  intelligences 
les  plus  sages ,  enveloppées  dans  le  tourbillon  du  désor- 
dre, perdent  de  leur  rectitude  et  de  leur  netteté. 

Sans  recourir  à  des  principes  si  hasardés  et  si  dan- 
gereux, il  y  avait,  dans  la  situation  des  choses,  de  quoi 
répondre  abondamment  à  toutes  les  difiicullés  qu'on  pou- 
vait soulever  contre  le  droit  des  cardinaux.  N'était-il  pas  vrai 
qu'il  fallait  sortir  au  plus  tôt  de  Tanarchie  qui  régnait  dans 
l'Église?  N'était-il  pas  vrai  que  les  deux  prétendants,  en 
refusant  de  s'entendre  pour  déposer  volontairement  leur 
dignité,  rejetaient  par  là  même  tout  moyen  de  restaurer 

(1)  Niem,  p.  541  et  seq. 
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Tordre  d'une  manière  régulière?  qu'il  était  impossible  à 
Tun  et  à  l'autre  de  faire  prévaloir  son  droit  par  la  voie 
dexamen,  attendu  qu'il  n'y  avait  point  de  juge?  qu'il  ne 
leur  était  pas  moins  impossible  de  convoquer  eux-mêmes 
un  concile  général  des  deux  obédiences,  d'y  présider,  soit 
de  concert,  soit  séparément?  Entre  les  mains  de  qui  rési- 
dait donc  le  pouvoir  de  ramener  l'unité,  si  les  cardinaux 
ne  l'avaient  point? 

Cependant,  quelque  péremptoires  que  fussent  ces  rai- 
sons, tous  ne  les  comprenaient  pas  ;  l'opinion  publique  ne 
s'y  ralliait  qu'avec  peine,  et  la  politique  mondaine ,  dans 
plus  d'un  endroit,  ne  s'accordait  point  avec  elles.  Si  l'An- 
gleterre, la  France,  la  Castille,  Gênes,  Florence,  étaient 
pour  les  cardinaux  (1),  Venise  affectait  la  neutralité  (2); 
les  royaumes  d'Aragon ,  d'Ecosse,  de  Hongrie,  de  Polo- 
gne, de  Naples,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Rascie,  la  Ser- 
vie, la  Bulgarie,  l'Esclavonie,  la  Russie,  se  prononçaient 
contre  eux,  et  la  mission  du  cardinal  Landolfe  Maramaur, 
en  Allemagne,  ne  réussissait  qu'à  moitié.  11  est  vrai  que, 
partout  sur  son  passage,  le  clergé  et  le  peuple  avaient  ac- 
cueilli ce  légat  avec  des  honneurs  extraordinaires,  que  son 
voyage  de  Trente  à  Strasbourg  n'avait  été,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  long  triomphe  (3)  ;  que  la  Bohême,  l'Autriche,  s'é- 
taient tout  d'abord  rangées  de  son  côté;  mais  il  n'avait  ga- 
gné que  les  princes  de  l'Empire  ;  le  roi  des  Romains,  Ro- 
bert de  Bavière,  persistait  obstinément  dans  le  parti  de 
Grégoire.  Ce  souverain  présidait  alors  une  diète  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Antonio  Corrario  était  présent  à  cette  as- 
semblée en  qualité  de  légat  de  Grégoire  pour  y  soutenir 

(i)  Veter.  Script.,  t.  VII,  p.  931  et  937. 

(2)  Même  Collection,  p.  922. 

(3)  Epist.  cardinalis  Barens.  ad  cardinales,  ap.  Veter.  Script.,  p.  899 
et  seq. 
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ses  intérêts.  Or,  Ton  y  vit  le  chef  de  T Empire  combler 
d'honneurs  ce  prélat,  et  lui  permettre,  malgré  le  déplaisir 
non  déguisé  des  princes  et  des  seigneurs,  de  prononcer 
une  longue  et  fastidieuse  justification  du  pontife  romain, 
dans  laquelle  les  cardinaux  réunis  à  Pise,  et  le  cardinal 
Landolfe  en  particulier,   étaient   personnellement  inju- 
riés (1).  Puis,  après  que  l'assemblée  eut  décidé  que  lui, 
Robert,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  le  mar- 
quis de  Misnie,  enverraient  des  députés  en  Italie  pour  tra- 
vailler à  l'union,  il  se  retira  à  Heidelberg,  emmenant  avec 
lui  le  neveu  de  Grégoire,  aux  besoins  duquel  il  fournissait 
avec  libéralité  et  s'inspirant  de  ses  conseils.  Il  était  clair 
qu'un  obstacle  imminent   pour  le  concile  de  Pise  était 
dans  l'influence  qu'allaient  exercer  les  dispositions  du  chef 
de  l'Empire.  Les  ambassadeurs  qu'il  choisit  furent  l'arche- 
vêque de  Riga,  l'évêque  de  Worms  et  l'élu  de  Verdun. 
Nous  verrons  bientôt  quelles  étaient  les  instructions  de  ces 
députés  (2). 

Mais  l'opposition  la  plus  redoutable  se  préparait  à 
Naples.  Le  souverain  de  ce  royaume,  Ladislas,  avait  tout 
à  gagner  à  la  prolongation  du  schisme;  il  était  l'allié  de 
Grégoire,  qui,  pour  prix  de  son  dévouement,  lui  avait  livré 
Rome,  la  Marche  d'Ancône,  Pologne,  Faenza,  Forli,  Pé- 
rouse,  presque  tout  le  Patrimoine  et  le  duché  de  Spolete, 
moyennant  une  somme  annuelle  de  23,000  florins  (3). 

(})  Ipse  Antonius...  valdé  prolixum  et  tœdiosum  fecit  sermonem,  in  quo 
Errorium  et  ejus  faclum  justificando,  cardinalium  tune  Pisis  exislentium  et 
cardinalem  Barensem  satis  scandalose  et  opprobriosc  in  publico  impugna- 
vit,  adeo  quod  hoc  ipsis  principibus  et  aliis  praesentibus,  exceptis  fortasse 
rege  Ruperto  et  qui  cum  eo  erant,  displicuit  vehementer.  (Niem,  de  Schism. , 
1.  III,  c.  xxiix.) 

(2)  Id.,  loc.  cit. 

(5JPiero  Minerbeti,  ann.  1408,  c.  xxii.  — Spec.  Ilist.  Sozom.  Pistor., 
p.  1195. 
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Investi  de  tant  de  nouveaux  domaines,  Tambition  du  mo- 
narque napolitain  s'en  était  accrue,  il  avait  pris  pour  de- 
vise ces  mots  :  Ou  César  ou  rien  (1),  et  visait  à  ranger  le 
reste  de  l'Italie  sous  son  sceptre.  Un  pareil  dessein  n'était 
pas  chimérique.  Depuis  la  mort  de  Gian  Galeazzo,  la  vi- 
père des  Visconti  ne  dominait  plus  dans  la  Cisalpine.  Ve- 
nise, humiliée  dans  sa  lutte  acharnée  contre  Gênes,  n'avait 
pu  parvenir  à  se  rendre  de  nouveau  redoutable.  Cette  der- 
nière, autant  affaiblie  par  ses  victoires  que  par  ses  divi- 
sions intestines,  ne  semblait  se  soutenir  encore  que  par  la 
protection  de  la  France.  Florence  seule,  alors  dans  le  plus 
grand  développement  de  sa  force,  pouvait  faire  craindre 
une  résistance  sérieuse.  Mais  la  puissance  de  cette  répu- 
blique, si  bornée  dans  son  territoire,  était  plutôt  imposante 
par  la  richesse  et  l'influence  que  redoutable  par  les  res- 
sources matérielles.  Ladislas  avait  donc  dans  la  situation 
politique  de  la  Péninsule  toutes  les  chances  favorables  au 
succès  de  son  dessein.  Mais  pour  cela  il  importait  que  l'au- 
torité de  Grégoire  demeurât  intacte,  il  importait  du  moins 
que  l'assemblée  qui  allait  se  réunir  contre  lui  ne  mit  point 
à  sa  place  un  pape  ami  de  la  France  et  protecteur  de  la 
maison  d'Anjou.  Sous  tous  les  points  de  vue,  le  concile 
de  Pise  ne  pouvait  qu'être  odieux  à  Ladislas  ;  car  lout  fai- 
sait présumer  que  les  plus  grands  coups  allaient  y  être 
portés  à  l'autorité  de  Grégoire,  et  qu'il  en  sortirait  un 
pape  peu  disposé  à  ratifier  en  faveurdu  Napolitain  l'indigne 
abandon  du  domaine  ecclésiastique.  D'ailleurs  le  concile 
de  Pise  allait  se  tenir  sous  la  protection  de  la  France.  La 
France  y  serait  donc  souveraine.  Cette  circonstance  ne 
devait-elle  pas  faire  craindre  à  l'usurpateur  de  l'héritage 
angevin  qu'on  y  évoquât  les  droits  de  son  maître  légitime, 

(1)  Aut  Gaesar  aut  nihil. 
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et  que  la  réhabilitation  de  ces  droits  n'entrât  comme  une 
condition  dans  le  rétablissement  de  T unité  pontificale? 

Excité  par  ces  considérations,  Ladislas  résolut  de  s'op- 
poser, dès  le  principe,  au  concile  de  Pise.  Dans  ce  but  il 
s'entendit  secrètement  avec  le  roi  des  Romains,  mit  sur 
pied  de  nombreuses  troupes,  et  se  ménagea  par  l'entremise 
d'agents  habiles  l'appui  de  plusieurs  grandes  maisons  de 
la  Toscane,  de  celle  de  Salimbeni  en  particulier.  Comme 
on  ne  savait  point  les  projets  du  roi,  ses  armements  pro* 
voquaient  diverses  conjectures.  Les  uns  croyaient  qu'il 
méditait  une  expédition  contre  Bologne  pour  forcer  le  légat 
Baltazar  Cessa  à  la  soumission.  Les  autres,  avec  plus  de 
raison,  craignaient  pour  Pérouse,  Sienne  et  Florence. 
Mais  Pérouse,  Sienne,  Florence  et  Bologne  n'attendirent 
pas  que  Ladislas  se  déclarât  pour  se  prémunir  contre  ses 
entreprises.  Au  mois  de  juin  ^408,  ces  villes  signèrent 
entre  elles  une  alliance  défensive,  Florence  prit  ensuite  à 
sa  solde  sept  cents  lances  de  bonnes  troupes,  avec  une 
nombreuse  infanterie,  à  la  tète  desquelles  elle  plaça  Pan- 
dolfe  Malatesta  dePesaro,  guerrier  de  réputation.  Mais,  le 
bruit  s'étant  répandu  que  Ladislas  avait  recommandé  à 
ses  capitaines  de  se  tenir  prêts  à  entrer  en  campagne  au 
mois  de  mars  1409,  et  qu  il  avait  dix  mille  chevaux,  une 
infanterie  proportionnée  et  une  flotte  formidable  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  la  république  porta  le  nombre  de  ses 
lances  à  mille,  nomma  la  redoutable  magistrature  des  dix 
de  la  guerre,  et  se  mit  en  mesure  de  tenir  la  campagne 
avec  avantage  (1). 

La  renommée  n'avait  point  été  mensongère;  le  roi  de 
NapJes  s'ébranla  au  commencement  de  mars,  et  arriva  à 


(i)  Piero  Minerbeti,  ann.  140B,  c.  xxii  et  xxiii.  —  Spec.  Hist.  Sozoïn. 
Pistor.,  p.  1193. 
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Rome  le  12.  Il  resta  jusqu'au  3  avril  dans  celte  capitale. 
Mais  il  en  partit  ce  jour-là  même  et  se  dirigea  vers  les 
terres  des  Salimbeni,  ses  alliés  II  n  y  séjourna  que  le  temps 
nécessaire  pour  s'approvisionner  de  vivres,  puis  il  vint  à 
Bonconvento  et  y  établit  son  camp.  De  là  il  envoya  à  Sienne 
des  ambassadeurs  pour  chercher  à  détacher  cette  ville  de 
la  ligue.  Mais  ces  ambasi^adeurs  y  avaient  été  prévenus 
par  des  envoyés  de  Florence.  Ils  trouvèrent  les  Siennois 
disposée  à  résister  vigoureusement,  et  furent  témoins  de 
Texpulsion  des  citoyens  soupçonnés  de  trahir  la  cause  pu- 
blique (1). 

Cependant,  quoique  les  intentions  de  Ladislas  fussent 
évidemment  hostiles,  les  deux  républiques  crurent  devoir 
envoyer  demander  raison  à  ce  monarque  de  Tétrange 
déploiement  de  forces  qu'il  se  permettait  sur  leur  terri- 
toire, attendu  qu'il  n'avait  reçu  d'elles  aucune  offense. 
Ladislas  ne  voulut  donner  aucune  réponse,  mais  il  envoya 
ses  ambassadeurs  à  Florence  pour  se  plaindre  T  que  les 
Florentins  avaient  pris  à  leur  solde  les  bannis  de  Pérouse, 
lesquels  bannis  s'étaient  rendus  coupables  de  dégâts  dans 
la  Marche  d'Ancône,  province  qu'il  tenait  de  la  munifi- 
cence du  pape  Grégoire  ;  2°  de  s'être  ligués  avec  le  légat 
de  Bologne  son  ennemi  ;  3**  d'avoir  proinis  aux  cardinauï 
schismatiques  de  convoquer  un  concile  à  Pise  pour  dépos- 
séder le  véritable  pontife  Grégoire  XII,  son  ami,  et  le  plus 
vertueux  des  hommes  ;  4°  d'avoir  tenté  d'enlever  au  sei- 
gneur de  Lucques,  son  allié,  le  château  de  Monte-Carlo. 
Les  Florentins  répondirent  au  premier  grief  que  si  les 
bannis  de  Pérouse  avaient  commis  des  dégâts  dans  la 
Marche,  ils  ne  pouvaient  en  être  responsables,  vu  que  ces 


(1)  Piero  Minerbeti.   ann.  1409,  c.  i. —  Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor., 
p.  1194. 


300      HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XVI.  GRAND  SCHISME. 

bannis  n'étaient  point  encore  à  leur  solde  ;  au  second, 
que  la  ligue  qu  ils  avaient  conclue  avec  le  légat  de  Bo- 
logne était  une  ligue  simplement  défensive,  qu'ainsi  elle 
ne  devait  inspirer  de  crainte  à  personne;  au  troisième, 
qu'il  était  étrange  que  le  roi  s'offensât  de  la  permission 
qu'ils  avaient  donnée  aux  cardinaux  de  réunir  un  concile 
à  Pise,  dans  le  but  de  rétablir  l'union,  puisque  le  roi  était 
bon  catholique,  et  qu'en  cette  qualité  il  devait  se  réjouir 
plutôt  que  se  formaliser  de  ce  qu'un  moyen  énergique 
était  enfin  pris  contre  le  schisme;  au  quatrième,  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  tenté  contre  le  seigneur  de  Lucques. 

Les  ambassadeurs,  n'ayant  rien  à  répliquer  à  ces  rai- 
sons, demandèrent  alors  aux  Florentins  de  vouloir  bien 
admettre  le  roi  dans  leur  ligue.  Mais,  après  une  heure  de 
délibération,  cette  demande  fut  rejetée,  et  sur-le-champ 
une  recrue  de  quinze  cents  lances  reçut  l'ordre  d'aller  à 
Arezzo  renforcer  l'armée  de  Pandolfe  Malatesta.  Lés  am- 
bassadeurs napolitains  se  rendirent  ensuite  à  Sienne,  ils 
répétèrent  là  la  proposition  d'admettre  le  roi  dans  la  ligue. 
Mais  on  leur  répondit  qu'on  s'étonnait  que  le  roi  eût  osé, 
sans  aucun  motif,  violer  le  territoire  de  la  république, 
puis  on  ajouta  que  Sienne,  étant  l'alliée  de  Florence,  ne 
voulait  pas  avoir  d'autre  conduite  que  celle  de  Florence. 

Ces  réponses  rapportées  à  Ladislas  excitèrent  sa  colère  : 
«  Je  vais,  dit-il,  sous  peu  apprendre  à  ces  gens-là  à  parler 
«  autrement  (1),  »  et,  s' ébranlant  à  l'heure  même  de  Bon- 
convento,  il  vint  camper  presque  sous  les  murs  de  Sienne. 
Mais  le  courroux  de  Ladislas  était  impuissant.  11  avait 
compté  surprendre  ses  ennemis,  et  ceux-ci  l'avaient  pré- 
venu ;  son  coup  était  manqué.  Bientôt  la  disette  se  fît  sen- 
tir dans  sa  nombreuse  armée.  Forcé  d'abandonner  sa 

(i)  Ma  io  gli  faro  in  pochi  di  favellare  altrimeiili. 


OPPOSITION  DE  NAPLES.  301 

proie,  il  se  porta  successivement  à  Âsciano  et  à  Territa, 
puis  il  vint  camper  à  Monte-Sansovino,  sur  le  territoire  de 
Florence,  espérant  se  rendre  maître  par  trahison  de  ce 
château.  Mais  là  il  attendit  vainement  Teffet  de  ses  ma- 
nœuvres, et  le  manque  de  vivres  le  força  encore  à  s'éloi- 
gner. Il  se  replia  alors  sur  Arezzo,  ravageant  tout  sur  son 
passage.  La  présence  de  Tarmée  florentine  T obligea  à 
changer  de  route,  et  il  se  dirigea  sur  Castiglione  Fioren- 
tino,  puis  vers  Corlone,  dont  les  habitants  se  rendirent  à 
lui,  effrayés  des  dégâts  que  commettaient  ses  troupes. 
Ainsi,  grâce  à  Ténergie  de  Florence  et  de  Sienne,  une  ex- 
pédition qui  semblait  destinée  à  conquérir  la  Toscane  abou- 
tit à  Toccupatioa  d'une  petite  cité  sans  importance  (I). 

(i)  Piero  Minerbeti,  ann.  1409,  c.  i,  v,  vi,  viii  el  ix.  —  Spec.  Hisl.  Sozom. 
Pistor.,  p.  H94  eH195. 
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—  Grégoire  XII  et  le  concile  d'Aquilée.  —  Mort  d'Alexandre  V.  —  Baltazar 
Gossa.  —  Son  élection  au  souverain  ponliâcat.  —  Succès  de  ce  pontife  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Il  se  rend  à  Rome.  —  Défaite  de  Ladislas  à  Roccasecca.  — 
Paix  avec  Naples.  —  Ladislas  abandonne  Grégoire  XII.  —  Concile  de  Rome.  — 
Nouvelles  brouilleries  avec  Naples.  —  Ladislas  s'empare  de  Rome.  —  Fuite  de 
Jean  XXIII.  —  Il  cherche  à  exciter,  mais  en  vain,  les  princes  contre  Ladislas.  — 
Négociations  avec  l'empereur  Sigismond  relativement  à  un  nouveau  concile.  - 
Entrevue  du  pape  et  de  l'empereur  à  Lodi.  —  Constance  est  définitivement 
choisie  pour  le  lieu  du  concile.  —  Mort  de  Ladislas. 

Les  menaces  guerrières  de  Ladislas  n'empêchèrent  pas 
les  Pères  des  différentes  nations  de  se  rendre  à  Pise,  aux 
termes  de  la  convocation.  On  y  compta  quatre  patriarches, 
dont  celui  d'Alexandrie,  Simon  de  Cramaud,  était  le  plus 
illustre  ;  dix  archevêques,  dont  six  français  ;  quatre-vingts 
évèques,  dont  trente  français;  treize  procureurs  d'arche- 
vêques et  cent  soixante-deux  d'évêques  ;  soixante-dix  abbés, 
dont  plus  de  trente  français;  cent  huit  procureurs  d'abbés, 
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les  députés  des  Universités  de  Paris,  de  Toulouse,  (rOrléans, 
d'Angers,  de  Montpellier,  de  Bologne,  de  Florence,  de  Cra- 
covie,  de  Vienne,  de  Prague,  de  Cologne,  d'Oxford,  de 
Cambridge;  plus  de  trois  cents  docteurs  en  théologie  ou 
en  droit  canon;  les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre, 
de  Portugal,  de  Bohême,  de  Pologne,  de  Chypre,  de  Si- 
cile, du  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Clèves,  de  Lor- 
raine, de  Poméranie,  du  marquis  de  Brandebourg,  du 
landgrave  de  Thuringe  et  de  Misnie,  des  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  plusieurs  autres  princes  d'Alle- 
magne ;  le  grand  maître  de  Rhodes  avec  seize  comman- 
deurs et  le  procureur  général  de  Tordre  Teutonique.  Au 
commencement,  il  ne  s'y  trouva  que  quatre  cardinaux  ; 
mais,  vers  les  dernières  sessions,  ceux  qui  étaient  absents 
par  commission  et  ceux  qui  avaient  jusque-là  refusé  de  se 
prononcer  pour  la  neutralité  ayant  rejoint  leurs  collè- 
gues, le  nombre  s'en  éleva  à  vingt-deux  (i). 

La  première  session  s'ouvrit  le  25  mars  l'i09  dans  la 
cathédrale  de  Pise,  où  les  Pères  se  rendirent  en  proces- 
sion de  l'église  de  Saint-Michel.  Le  cardinal  de  Palestrine, 
Gui  de  Malésec,  fut  proclamé  président.  Cet  honneur  était 
dû  à  la  fois  au  grand  âge  de  ce  prélat,  qui  en  faisait  le 
doyen  des  deux  collèges,  et  à  sa  dignité,  qui,  lui  ayant  été 
conférée  par  Grégoire  XI,  ne  pouvait  être  contestée.  Cette 
journée  fut  employée  à  s'organiser.  Le  lendemain  on  com- 
mença à  s'occuper  d'affaires.  Un  des  avocats  du  concile 
monta  en  chaire  et  lut  contre  les  deux  prétendants  un  long 
et  virulent  réquisitoire  qui  concluait  à  ce  que  l'assemblée 
les  déclarât  contumaces  si,  après  un  certain  nombre  de 
citations  publiques,  ils  ne  comparaissaient  point.  Toute 


M)  Labbe,  Concil.,  t.  XI,  part.  II,  p.  2215  et  seq.—  Raynald,  ann.  1409» 
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l'assistance  approuva  cette  conclusion,  et  immédiatement, 
sur  la  réquisition  du  président,  deux  cardinaux,  accompa- 
gnés d'un  archevêque,  d'un  évêque,  de  l'avocat  et  de  deux 
notaires,  s'avancèrent  vers  les  portes  de  l'église,  les  firent 
ouvrir,  citèrent  à  haute  voix,  en  langue  latine,  Pierre  de 
Lune  et  Ange  Corrario,  les  cardinaux  de  Todi,  d'Auch,  de 
Fieschi  et  de  Chalant,  demandèrent  à  la  foule  environ- 
nante si  l'on  savait  qu'il  y  eût  quelqu'un  chargé  de  répon- 
dre pour  eux.  Cette  cérémonie  accomplie,  ils  retournèrent 
à  leurs  places,  et  l'un  d'eux  ayant  dit  au  nom  de  tous  qu'ils 
n'avaient  trouvé  personne,  les  accusateurs  demandèrent 
qu'on  fulminât  une  déclaration  de  contumace  (1). 

Dans  les  deux  sessions  suivantes,  on  répéta  la  même 
citation  sans  plus  de  succès.  Enfln,  à  la  quatrième,  qui  eut 
lieu  le  50  mars,  le  président,  délihération  prise,  déclara 
solennellement  que  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII,  ainsi  que 
les  quatre  cardinaux  cités  avec  eux,  étaient  contumaces. 
Cependant,  comme  la  circonstance  de  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques obligea  l'assemblée  de  proroger  la  cinquième  session 
au  15  avril,  on  voulut  user  d'indulgence,  et  l'on  accorda 
aux  quatre  cardinaux  jusqu'à  ce  terme  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  l'arrêt  qui  allait  être  porté.  Le  ^b 
avril,  le  concile  reprit  ses  séances;  les  quatre  cardinaux 
furent  cités  de  nouveau  et  ne  comparurent  point.  L'assem- 
blée, par  un  sentiment  de  bienveillance,  voulut  bien  re- 
mettre à  une  autre  session  la  conclusion  de  ce  qui  les  con- 
cernait pour  attendre  les  ambassadeurs  de  France,  d'An- 
gleterre, de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  plusieurs  princes 
d'Allemagne  dont  on  annonçait  la  prochaine  arrivée  (2). 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  II,  p.  95  et  seq.  —  Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  t.  IV,  1.  XXX,  c.  ii.  —  Chronique  de  Monslrelet,  1. 1,  lettre  de 
l'abbé  de  Sainte-Maxence. 

(2)  Von  der  Hardt,  ubi  supra,  p.  105. —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  c.  m. 
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Le  même  jour,  Tarchevêque  de  Riga,  les  évoques  de 
Verdun  et  de  Worms,  ambassadeurs  du  roi  des  Romains, 
Robert  de  Ravière,  furent  introduits  dans  le  concile.  Ces 
prélats,  avant  de  se  rendre  à  Pise,  s'étaient  présentés  à  Gré- 
goire XII  à  Rimini,  tant  pour  lui  exprimer  les  sympathies 
de  leur  maître  que  pour  recueillir  ses  instructions.  Ils  ne 
prirent  point  place  avec  les  autres  ambassadeurs.  L'évêquc 
de  Verdun  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours  plein  d'am- 
biguïtés, déroula  une  série  de  vingt-deux  propositions  ten- 
dant à  établir  que  les  cardinaux  avaient  manqué  au  roi 
dés  Romains  ainsi  qu'aux  autres  princes  de  Tobédience 
de  Grégoire  en  ne  les  avertissant  point  au  préalable  des  me- 
sures qu'ils  voulaient  prendre  à  Tégard  de  ce  pontife;  qu'ils 
n'avaient  pu  se  soustraire  à  son  obédience,  ni  convoquer 
un  concile  général,  ni  y  citer  le  pape,  et  que  l'assemblée 
de  Pise  ne  méritait  point  le  nom  de  concile.  Puis,  par  une 
inconséquence  qui  cachait  un  piège,  il  se  plaignit  que 
le  terme  assigné  dans  la  convocation  à  l'ouverture  du  con- 
cile était  trop  court  ;  que  les  prélats  de  la  chrétienté  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  s'y  rendre,  et  conclut  que  le 
lieu  devait  en  être  changé,  attendu  que  Grégoire  était  prêt 
h  comparaître,  pourvu  qu'on  lui  accordât  ce  point,  pro- 
mettant de  remplir  ses  engagements  si  son  compélileur 
en  faisait  autant  (1). 

Ce  discours,  dans  lequel  l'existence  du  concile  était  à  la 
fois  niée  et  reconnue,  ne  témoignait  pas  que  la  mission 
des  ambassadeurs  fût  franche.  On  les  pria  de  se  retirer  un 
instant  pour  laisser  à  l'assemblée  la  faculté  de  délibérer 
sur  leurs  propositions;  après  quoi  on  les  introduisit  de 
nouveau.  Le  président  se  borna  à  leur  demander  l'exhibi- 


(1)  Labbe,  Concil.,  p.  2165  et  seq.  —  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  t.  IV, 
1.  XXX,  c.  III.  —  !Niem,  de  Schismale,  L  III,  c.  xxxix. 

T.  m.  20 
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tion  de  leurs  pouvoirs  et  une  copie  des  propositions  qu'ils 
avaient  adressées  à  rassemblée,  promettant  d'y  donner 
une  réponse  satisfaisante  à  la  prochaine  session.  Ils  soule- 
vèrent d'abord  quelques  difficultés  sur  la  seconde  demande; 
mais  enfin,  le  lendemain  16  avril,  ils  firent  remettre,  par 
Conrad  de  Suzato,  professeur  en  théologie,  une  copie  des 
vingt-deux  propositions.  On  nomma  sur-le-champ  une 
commission  spéciale  pour  les  examiner.  Mais  les  ambas- 
sadeurs n'attendirent  pas  le  résultat  de  l'examen;  ils  quit- 
tèrent Fisc  le  2i  avril,  la  veille  même  de  la  session  où 

* 

Ton  devait  leur  faire  réponse,  et  cela  sans  prendre  congé 
des  cardinaux,  comme  des  fugitifs,  après  avoir  interjeté 
appel  de  tout  ce  que  déciderait  le  concile  relativement  à 
Grégoire  (l).  Dans  la  crainte,  toutefois,  que  les  proposi- 
tions de  l'évêque  de  Verdun  eussent  produit  une  fâcheuse 
impression  sur  l'esprit  de  quelques  membres,  un  docteur 
de  Bologne,  Pierre  d'Ânchorano,  les  réfuta  solennellement 
en  présence  de  l'assemblée  et  montra  qu'elles  n'étaient 
que  de  misérables  chicanes  (2). 

La  même  semaine,  il  arriva  à  Pise,  pour  soutenir  la 
cause  de  Grégoire,  un  avocat  plus  sérieux  et  plus  hono- 
rable :  c'était  Charles  de  Malatesta,  seigneur  de  Rimini, 
où  résidait  alors  le  pontife  romain;  personnage  lettré, 
doué  d'une  grande  facilité  d'-élocution  et  habile  ora- 
teur (3).  Ayant  obtenu,  par  l'entremise  de  l'évêque  de 
Cervi,  une  audience  des  cardinaux  dans  la  sacristie  de 


(1)  Vêler.  Script.  Collect.,  t.  VU,  p.  1085  et  seq.—Von  der  llardt,  t.  Il, 
part.  Il,  p.  105  et  106.  —  Dachery,  Spicilcg.,  t.  IV,  p.  -262  et  seq. — 
MoDstrelet,  lieu  cité. 

(2)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  Vil,  p.  1086  et  seq. 

(3)  Erat  litteratus  et  facundus  et  sumine  in  rhetorica  expertus.  (Le  Reli^ 
gieux  de  Saint-Denys,  l.  XXX,  c.  m.) —  Philippus  Bergamensis,  1.  XIV, 
p.  5o8. 
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Téglise  de  Saint-Martin,  il  leur  présenta  une  série  de  cin- 
quante articles  qui  revenaient  presque  tous  à  celui-ci  : 
changer  le  lieu  du  concile  et  le  différer.  Le  caractère  élevé 
du  négociateur,  sa  renommée  chevaleresque,  inspiraient 
la  confiance,  et  Ton  crut  devoir  prendre  en  considération 
ses  articles,  malgré  Tesprit  perfide  qui  les  avait  visible- 
ment dictés.  Les  cardinaux  d'Albano,  d'Aquilée,  de  Milan 
et  de  Thury  furent  choisis  pour  conférer  avec  Charles.  Le 
cardinal  d'Albano  répondit,  au  nom  de  ses  collègues,  qu'il 
était  étonnant  que  Grégoire  voulût  décliner  Pise,  vu  que 
lui-même  avait  désigné  cette  ville  pour  s'y  aboucher  avec 
son  rival;  que  le  changement  de  ce  lieu  contre  un  autre 
était  impossible  et  peu  honnête  :  impossible,  puisque  les 
deux  prétendants  y  avaient  été  cités,  et  qu'une  mutation 
rendrait  la  citation  nulle;  peu  honnête,  puisque  tous  les 
Pères  n'étaient  pas  encore  présents  au  concile  et  qu'on  y 
attendait  les  ambassadeurs  des  rois  de  Bohême,  d'Âftgle- 
terre,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Portugal,  des  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne;  qu'au  surplus,  un  tel  change- 
ment ne  pouvait  que  ruiner  l'œuvre  de  l'union  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  mener  jusque-là  ;  qu'on  suppliait  donc 
Charles  de  vouloir  plutôt  user  de  son  influence  auprès  de 
Grégoire  pour  le  décider  à  se  rendre  à  Pise  afin  d'y  accom- 
plir ses  serments..  Charles  avait  prévu  toutes  ces  difficultés 
et  se  trouva  en  état  d'y  répondre  sur-le-champ.  Mais  cette 
réplique  ne  servit  qu'à  faire  briller  son  éloquence  ;  elle  ne 
persuada  nullement  les  cardinaux,  qui  se  contentèrent  de 
dire  qu'ils  feraient  leur  rapport  au  concile. 

Là-dessus,  on  nomma  une  commission ,  composée  de 
Tarchevêque  de  Pise,  de  l'évêque  de  Cambrai,  d'un  autre 
prélat  français  et  de  Thomas  de  Fermo,  professeur  en  théo- 
logie, pour  entendre  les  propositions  que  Charles  pourrait 
faire  encore.  Ces  personnages  observèrent  d'abord  à  ce 
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prince  qu'au  lieu  de  chercher  à  entraver  l'union,  il  lui 
serait  bien  plus  glorieux  d'engager  Grégoire  à. la  procurer 
par  une  cession  simple  et  franche;  qu  un  changement  de 
lieu  ne  pouvait  qu'être  une  mesure  funeste;  que  Florence 
ne  le  verrait  pas  avec  plaisir,  et  qu'il  serait  assurément  le 
signal  de  la  dissolution  du  concile.  Mais  Charles  persista 
à  soutenir  que  la  ville  de  Pise  n'était  pas  un  lieu  convena- 
ble pour  Grégoire.  Alors,  on  lui  déclara  qu'un  change- 
ment de  lieu  ne  pouvait  pas  être  mis  en  question;  que 
c'était  là  le  dernier  mot  du  concile. 

» 

Tout  semblait  dit  en  effet,  et  Charles  se  disposait  à  re- 
prendre le  chemin  de  Rimini,  quand  Thomas  de  Fermo  vint 
lui  remettre,  de  la  part  de  l'assemblée,  une  proposition 
par  laquelle  on  assurait  à  Grégoire,  s'il  voulait  résigner 
la  Papauté,  la  légation  de  Forli  et  de  la  Marche  Trévisane, 
ainsi  que  le  gouvernement  de  la  Marche  d'Âncône  pendant 
sa  vie,  ou,  s'il  préférait  rester  à  la  cour,  la  première  place 
dans  le  Sacré  Collège,  et,  pour  ses  neveux,  la  seigneurie 
des  villes  de  Montefiascone,  de  Corneto,  d'Orvieto,  do 
Forlimpopoli,  de  Faenza,  avec  d'autres  avantages;  mais 
Charles  repoussa  cette  proposition.  Alors  les  cardinaux  et 
le  concile,  voulant  prouver  le  désir  qu'ils  avaient  de  traitei', 
s'avancèrent  à  offrir  de  transférer  le  concile  à  Pistoie  ou  à 
San  Miniato,  si  on  les  assurait  que  Grégoire  voudrait  s'y 
rendre  et  y  déposer  la  dignité  papale;  mais  Charles  répon- 
dit encore  que  Grégoire  ne  consentirait  jamais  à  venir  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  parce  qu'il  avait  trop  à  se 
plaindre  des  Florentins  ;  il  ajouta  seulement  que,  bien  qu'il 
augurât  mal  des  dispositions  de  Grégoire  relativement 
aux  deux  villes  désignées,  il  promettait  d'engager  le  pon- 
tife à  en  accepter  une.  En  effet,  lorsqu'il  passa  à  Florence, 
il  négocia  avec  la  seigneurie  pour  qu'on  assurât  à  Grégoire 
tout  honneur  et  toute  sécurité,  au  cas  qu'il  serait  obligé  de 
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venir  à  Pistoie  ou  à  San-Miniato,  ce  qu'il  obtint  sans  dif- 
ficulté. 

Arrivé  à  Rimini,  Charles  rendit  compte  à  Grégoire  de  sa 
mission.  Quand  le  faible  vieillard  entendit  les  offres  du 
concile  touchant  sa  personne  et  les  siens,  des  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux,  et  il  s'écria  :  «  Des  embûches  ra'envi- 
«  ronnent  de  toutes  parts  !  Si  je  fais  ce  qu'on  demande  de 
«  moi,  je  trahis  mes  partisans  et  mes  proches,  et,  si  je  ne 
«  le  fais  pas,  j'excite  des  scandales  dans  l'Église!  —  Saint- 
ce  Père,  reprit  Charles,  dès  l'instant  que  le  concile  et  les 
«  Florentins  garantissent  toute  sécurité  à  votre  personne, 
c<  à  vos  partisans  et  à  vos  proches ,  je  ne  comprends  pas 
c<  que  vous  ayez  à  craindre  la  ruine  de  votre  personne, 
«  celle  de  vos  partisans  et  de  vos  proches.  Mais,  ce  que  je 
«  comprends  bien,  ce  dont  mes  yeux  et  mes  oreilles  m'ont 
c<  assuré  à  Pise,  c'est  que,  si  vous  vous  obstinez  à  ne  pas 
c(  consentir  aux  demandes  qu'on  vous  fait,  vous  serez  la 
c<  cause  d'un  scandale  plus  grand  que  vous  ne  le  pensez, 
(c  Ceux  qui  entretiennent  Votre  Sainteté  du  peu  de  concert 
«  qui  existe  dans  le  concile  l'abusent.  Pour  moi,  je  me 
«  crois  obligé  de  lui  dire  que,  si  elle  ne  montre  pas  au 
«  peuple  chrétien  qu'elle  préfère  l'avantage  de  l'Église  à 
«  sa  dignité,  elle  aura  tout  le  monde  contre  elle.  Les  plus 
c(  animés  sont  ceux  de  votre  obédience.  Les  opinions  peu- 
c<  vent  être  partagées  sur  d'autres  questions,  mais,  sur  le 
c<  fait  de  votre  personne  et  celui  de  votre  rival,  il  n'y  en  a 
(c  qu'une  seule.  Tout  porte  à  croire  que  Benoît  ne  se  ren- 
c<  dra  pas  au  concile,  mais  Votre  Sainteté  n'ignore  pas 
«  qu'elle  est  obligée  de  travailler  à  l'union,  indépendam- 
«  ment  de  ce  que  fera  ou  ne  fera  pas  Benoît.  Il  vaut  mille 
«  fois  mieux,  pour  elle,  se  rendre  au  concile  des  cardi- 
c<  naux  que  de  poursuivre  la  célébration  du  sien  ;  c'est  là 
«  un  moyen  plus  sûr  d'arriver  à  l'union.  » 
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Ces  paroles  atterrèrent  Grégoire;  il  demanda  à  Malatesta 
s'il  lui  conseillait  détînitivement  d'aller  à  Pise.  a  Non, 
«  Saint-Père,  répliqua  Charles,  mon  avis  n'est  point  que 
«  vous  alliez  à  Pise,  les  cardinaux  auraient  sur  vous  trop 
«  d'avantages,  mais  que  vous  vous  rendiez  à  Pistoie,  parce 
«  que  le  concile  se  tiendra  là,  du  consentement  de  toutes  les 
«  parties  intéressées.  »  Ici,  le  malheureux  pontife  revint  à 
ses  partisans,  à  ses  proches,  et  toutes  les  raisons  de  Ma- 
latesta furent  impuissantes  à  lui  inspirer  une  résolution 
généreuse  (1). 

Cependant  le  concile  de  Pise  continuait  ses  procédures 
contre  les  deux  prétendants.  Le  24  avril,  les  Pères  enten- 
dirent la  lecture  d'un  long  rapport  où  tous  les  événements 
du  schisme,  depuis  son  origine,  la  collusion  de  Grégoire 
et  de  Benoît,  étaient  racontés  avec  les  plus  grands  détails. 
Cette  lecture  achevée,  on  décida  qu'on  choisirait  des  per- 
sonnes lettrées  et  consciencieuses  pour  recueillir  les  infor- 
mations et  entendre  les  dépositions  des  témoins  qui  seraient 
produits  contre  les  deux  pontifes.  Le  dernier  jour  d'avril 
arrivèrent  le  patriarche  d'Alexandrie,  les  envoyés  de  l'U- 
niversité de  Paris,  des  ducs  de  Brabant,  de  Hollande  et  de 
Tévêque  de  Liège;  ils  furent  bientôt  suivis  par  l'ambassade 
d'Angleterre,  composée  de  Tévêque  de  Salisbury,  d'un 
évêque,  de  deux  abbés,  d'un  chevalier,  de  deux  docteurs, 
accompagnés  d'une  brillante  escorte  de  deux  cents  cava- 
liers. Vinrent  ensuite  les  députés  de  l'archevêque  de 
Mayence  et  de  l'archevêque  de  Cologne.  La  présence  de  ces 
représentants  de  tant  de  puissances,  en  rendant  l'assem- 
blée plus  imposante,  lui  prêta  une  activité  nouvelle.  On 
songea  à  donner  une  meilleure  forme  aux  congrégations 
particulières  chargées  de  préparer  les  questions  qui  dé- 
fi) Veter.  Script.  Collept.,  t.  VH,  depuis  la  p.  ^6  jusqu'»  l^  p.  iW8. 
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vriaient  être  traitées  dans  le  concile.  Comme  tous  les  mem- 
bres ne  pouvaient,  sans  confusion,  assister  à  ces  conféren- 
ces préliminaires,  le  président  proposa  d'en  nommer  un 
certain  nombre,  qui  seraient  présents  à  toutes  les  discus- 
sions et  informeraient  les  autres  de  ce  qui  aurait  été  ré- 
solu. Le  patriarche  d'Alexandrie  ayant  répondu  qu'il  avait 
été  déjà  décidé,  en  ce  qui  concernait  la  nation  de  France, 
que  chaque  province  serait  représentée  par  son  archevê- 
que, et,  en  son  absence,  par  un  évêque  ou  un  docteur  de 
la  province,  il  fut  aussitôt  arrêté  qu'il  serait  fait  de  même 
pour  les  autres  nations,  et  que  ceux  qui  seraient  nommés 
resteraient  seuls  aux  délibérations  (1).  C'était  le  moyen 
d'abréger  et  d'éclairer  les  discussions.  Nous  verrons  le  con- 
cile de  Constance  perfectionner  ce  mode  en  adoptant  l'u- 
sage d'opiner  par  nations. 

L'assemblée  n'hésita  plus  à  se  déclarer  œcuménique  ; 
elle  le  fit  par  un  décret  proposé  le  9  mai,  dans  une  con- 
grégation particulière.  A  cette  occasion,  l'évêque  de  Salis- 
bury  se  plaignit  que,  malgré  l'union  des  deux  collèges,  la 
soustraction  d'obédience  n'eût  pas  été  généralement  pro- 
clamée; que,  dans  le  concile,  tous  devaient  vouloir  comme 
un  seul  et  un  seul  comme  tous.  Cette  plainte  s'adressait 
aux  cardinaux  d'Avignon,  qui,  jusque-là  appliqués  à  mé- 
nager Benoît  XIII  pour  le  gagner,  n'avaient  point  encore 
rompu  officiellement  avec  lui.  L'évêque  conclut  à  ce  que 
ces  derniers  suivissent  l'exemple  de  leurs  collègues.  Cette 
conclusion  paraissait  juste;  toutefois  les  cardinaux  avigno- 
nais,  avant  de  s'y  soumettre,  demandèrent  du  temps  pour 
délibérer.  Mais  le  lendemain  le  patriarche  d'Alexandrie 
ayant  répété,  devant  l'assemblée,  la  proposition  delà  veille, 
et  l'assistance  consultée  ayant  été  unanimement  d'avis  que 

(i)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  t.  IV,  1.  XXX,  c.  m. 
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la  soustraction  devait  être  commune  à  tous,  les  cardinaux 
se  rendirent,  et  Tunion  fut  complète  [i).  Toutes  les  pensées 
se  tournèrent  alors  sur  les  procédures  qu'on  instruisait 
contre  les  deux  prétendants. 

Nous  avons  vu  qu'ils  avaient  été  déclarés  contumaces 
dès  la  troisième  session.  Depuis  on  avait  continué  de  les 
citer,  et  leurs  défauts  répétés  avaient  aggravé  la  sentence 
des  Pères.  On  consacra  le  mois  de  mai  entier  à  raudition 
des  témoins,  à  Texamen  des  pièces  qui  concernaient  la 
conduite  des  deux  pontifes,  et  à  la  rédaction  du  rapport 
qui  devait  servir  à  éclairer  le  jugement  du  concile.  Enfiîi, 
le  29  mai,  la  commission  d'enquête  annonça  que  ses  tra- 
vaux étaient  terminés,  et  demanda  que  la  session  où  de- 
vrait être  portée  la  sentence  définitive  fût  fixée  au  5  juin. 
On  employa  celle  qui  la  précéda  à  entendre  Tarchevêque 
de  Pise  rappeler  les  articles  incriminés,  en  y  ajoutant  les 
preuves  qui  en  établissaient  la  vérité.  Le  prélat,  s'étant 
vu  forcé  d'abréger  les  témoignages  pour  ménager  la  pa- 
tience des  Pères,  invita,  en  finissant  son  rapport,  ceux  qui 
désireraient  connaître  le  détail  des  preuves  à  s'adresser 
aux  notaires  de  la  commission  (2). 

Le  jour  fixé  pour  la  quinzième  session,  session  fatale, 
se  leva.  Les  cardinaux  de  Saint-Ange  et  Colonna,  accom- 
pagnés des  archevêques  de  Pise  et  de  Gênes,  de  docteurs 
et  de  notaires,  se  transportèrent  une  dernière  fois  pour  la 
forme  aux  portes  de  l'église,  afin  d'y  citer  les  deux  pré- 
tendants, qui  ne  comparurent  point.  Cette  formalité  rem- 
plie, les  procureurs  du  concile  demandèrent  que  la  sen- 
tence définitive  fût  prononcée  contre  eux.  Tous  répondi- 

(1)  Le  Religieux  de  S.-Denys,  lieu  cité.  —  Von  der  Ilardt,  t.  Il,  part.  II, 
p.  116  et  seq. 

(2)  Veter.  Script.  Collect.,  t. VII,  p.  1095,— Von  d<r  îlnrdf,  iibl  supra, 
p.  152  et  seq. 
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rcnt  qu'ils  y  consentaient.  Alors  on  ouvrit  les  portes  de 
Téglise,  et  le  patriarche  d'Alexandrie,  élevant  la  voix  au 
milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  dans  la  nef,  dit  que 
Pierre  de  Lune  et  Ange  Corrario,  nommé  Tun  Benoît  XIII 
et  l'autre  Grégoire  XII  dans  leurs  obédiences,  ayant  été 
reconnus  schismatiques ,  approbateurs  et  fauteurs  du 
schisme,  hérétiques,  coupables  de  crimes  énormes,  no- 
tamment d'avoir  violé  leurs  serments  et  de  scandaliser 
l'Église,  le  concile  non-seulement  prononçait  qu'ils  étaient 
indignes  du  souverain  pontifient,  mais  les  déposait  de 
cette  dignité,  leur  interdisait  d'en  prendre  désormais  le 
nom,  défendait  à  tous  les  fidèles,  sous  peine  des  censures 
ecclésiastiques,  deles  reconnaître  pour  papes,  et  déclarait 
le  Saint-Siège  vacant.  Cette  sentence ,  jusque-là  sans 
exemple,  fut  accueillie  par  des  acclamations  de  joie  et 
suivie  du  chant  du  Te  Deitm  (1). 

Dès  ce  moment,  comme  si  les  deux  pontifes  eussent  été 
anéantis,  on  ne  s'occupa  plus  que  de  leur  donner  un  rem- 
plaçant incontestable  Dans  les  congrégations  prépara- 
toires, les  opinions  différèrent  quelque  temps  sur  le  mode 
à  adopter  relativement  à  l'élection.  Les  uns  voulaient  que 
le  concile  le  nommât  lui-même;  les  autres,  que  les  cardi- 
naux, nonobstant  les  sources  douteuses  où  ils  avaient  puisé 
leurs  titres,  en  demeurassent  chargés,  pour  ne  point  dé- 
roger à  l'usage  établi.  On  finit  par  se  ranger  à  ce  dernier 
sentiment,  qui  était  celui  du  patriarche  d'Alexandrie,  et, 
trois  jours  après,  dans  la  dix-septième  session,  le  concile 
déclara,  sur  la  requête  du  même  patriarche,  qu'il  ne  pré- 
tendait nullement  porter  atteinte  aux  droits  des  cardinaux, 
et  que  l'ancien  mode  électoral  serait  maintenu  (2), 

(1)  Von  der  flardt,  ubi  supra.— Vêler.  Script.  Collect.,  p.  1096. 

(2)  Vêler.  Script.  Collect.,  t.  Vil,  p.  4099  et  1100.  —  Labbe,  Concil.. 
t.  XI,  pan.  n,  p.  2204. 
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Pendant  que  rassemblée  était  occupée  de  ces  règle- 
ments, on  lui  annonça  Tarrivée  des  ambassadeurs  du  roi 
d'Aragon  ;  c  étaient  trois  chevaliers  et  un  docteur,  chan- 
celier du  monarque.  Lorsqu'ils  eurent  été  introduits,  le 
docteur  chancelier  prit  la  parole,  et  ditquele  roi  d'Aragon, 
ayant  appris  la  réunion  du  concile  dans  le  but  de  rendre 
la  paix  à  l'Église,  il  lui  recommandait  cette  paix,  désirait 
être  informé  de  ce  qu'on  avait  déjà  fait  pour  elle,  assurant 
qu'il  portait  le  plus  vif  intérêt  à  la  solution  de  cette  grande 
affaire,  et  prétendait  y  travailler  lui  même  sans  aucune 
acception  de  personne.  Il  ajouta  que  les  nonces  du  pape  Be- 
noit étaient  dans  la  ville,  qu'ils  demandaient  une  audience 
pour  communiquer  à  l'assemblée  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
concile  de  Perpignan  relativement  à  l'union,  et  supplia  les 
Pères  de  ne  point  passer  outre  avant  de  les  avoir  entendus. 

Le  nom  de  pape  donné  à  Benoît  souleva  dans  le  concile 
un  violent  orage,  des  sifflets  couvrirent  la  voix  du  chan- 
celier aragonais  (1);  on  voulait  même  lui  interdire  la  pa- 
role, et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  obtint  d'achever  son 
discours.  Le  président  répondit  aux  ambassadeurs  qu'on 
remerciait  le  roi  d'Aragon  de  ses  bonnes  intentions,  et 
qu'on  nommerait  une  députation  pour  l'informer,  selon 
son  désir,  de  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  concile  jusqu'à 
ce  jour.  Quant  à  l'audience  que  sollicitaient  les  nonces  de 
Benoît,  comme  l'heure  était  avancée  et  qu'il  ne  devait 
point  y  avoir  de  séance  publique  avant  le  conclave,  il  dit 
qu'on  chargerait  une  commission  spéciale  de  vérifier  leur 
mandat,  et  que,  suivant  le  rapport  de  cette  commission,  on 
leur  accorderait  ou  refuserait  audience  (2). 

(1)  Les  Actes  ne  disent  pas  pourtant  que  ces  sifflets  partissent  du  côté 
des  Pérès. 

(2)  Veter.  Script.  Collect.,  t.  VII,  p.  1101  et  seq.  — Labbe,  ConciL, 
p.  2205.— Von  der  Hardt,  t.  Il,  part.  Il,  p.  141  et  seq. 
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Comme  nous  T avons  dit,  ces  nonces  étaient  l'archevêque 
de  Tarragone,  les  évêques  de  Siguença,  de  Mende,  de 
Sienne,  le  prieur  de  Sarragosse,  l'administrateur  de  la 
province  de  Galice  et  le  Chartreux  Boniface  Ferrier,  qui  a 
écrit  la  relation  de  cette  ambassade.  Depuis  leur  départ 
de  Perpignan,  ces  sept  personnages  avaient  rencontré 
plus  d'un  obstacle  pour  arriver  à  Pise.  D'abord  ils  s'étaient 
vus  arrêtés  à  Nîmes  par  les  officiers  du  roi  de  France,  qui 
leur  avaient  enlevé  leurs  instructions,  et  ce  n'avait  été  que 
grâce  à  l'intervention  des  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon 
qu'ils  avaient  pu  obtenir  un  sauf-conduit  pour  continuer 
leur  route.  En  Provence,  à  Gênes,  à  Lucques,  de  pareilles 
difficultés  s'étaient  présentées,  et  partout  des  périls  avaient 
menacé  leurs  biens  et  leurs  personnes  (1).  Si  l'on  en  croit 
Boniface  Ferrier,  les  nonces  avaient  mission  de  chercher, 
de  concert  avec  les  cardinaux  et  les  Pères  assemblés  à 
Pise,  un  mode  quelconque  d'union  ;  d'avertir  ces  derniers 
qu'en  suivant  la  voie  qu'ils  avaient  embrassée  ils  cou- 
raient risque  d'introduire  dans  TÉglise  une  nouvelle  er- 
reur, et  de  déclarer  qu'ils  avaient  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  arriver  à  une  concilia- 
tion (2).  Quels  étaient  ces  pleins  pouvoirs  ?  nous  ne  pou- 
vons en  juger,  car  nous  n'avons  pas  le  texte  des  instruc- 
tions qui  les  contenaient.  Un  témoin  seulement  affirme  que 
ces  instructions  étaient  sérieuses  (3). 

Cela  n'empêcha  pas  les  nonces  d'être  rudement  traités. 
Comme  ils  se  rendaient  à  l'heure  indiquée  pour  l'audience 
à  Téglise  de  Saint-Martin,  où  les  attendaient  les  cardinaux 
désignés  par  le  concile,  la  foule  se  rua  sur  leur  passage, 

(1)  Labbe,  Concil.,  t.  XI,  p.  2111.—  Bonif.  Ferrier,  ap.  Thés,  anecd., 
t.  II,  c.  LYin,  p.  1478. 

(2)  Bonif.  Ferrier,  ubi  supra. 

(5)  Episl.  Robert!  Prior.  Cclsin.,ap.  Veter.  Script.  Coll.,  t.  VII,  p.  1112. 
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vociférant  contre  eux  comme  s'ils  eussent  été  des  juifs,  et 
les  accabla  de  sifflets  et  de  huées  (1).  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  avanies  qu'ils  parvinrent  à  entrer  dans  l'église,  dont 
on  ferma  les  portes.  Mais  là  ils  eurent  à  essuyer  un  autre 
genre  d'opprobre  :  on  ne  leur  rendit  aucun  honneur,  et 
Ton  commença  par  leur  lire  la  sentence  de  déposition  por- 
tée par  le  concile  contre  les  deux  prétendants  ;  puis  on 
leur  demanda  s'ils  étaient  les  envoyés  de  Pierre  de  Lune. 
Sur  la  réponse  de  l'archevêque  de  Tarragone  qu'ils  étaient 
les  nonces  du  Saint-Père  Benoît  XIII,  un  effroyable  tumulte 
s'éleva  contre  eux.  On  les  appela  nonces  d' hérétique  et  de 
schismatique.  Le  silence  s'étant  rétabli,  le  même  prélat  dit 
que  le  capitaine  de  la  ville  lui  avait  communiqué  une  con- 
vention de  trois  articles,  passée  entre  les  seigneurs  réunis 
à  Pise  et  les  Florentins,  portant  que  quiconque  viendrait 
avec  l'intention  d'attaquer  ce  que  le  concile  aurait  décidé 
perdrait  tout  droit  à  un  sauf-conduit,  et  serait,  de  plus, 
passible  d'être  puni  par  les  mêmes  seigneurs,  ainsi  que 
par  les  Florentins.  Or,  ajouta  l'évêque,  comme  les  choses 
qu'il  devait  dire  pourraient  bien  porter  atteinte  aux  actes 
déjà  accomplis ,  il  voulait  savoir  s'il  pourrait  s'exprimer 
librement  et  avec  sécurité  (2).  On  remarqua  qu'en  s' expri- 
mant il  évitait  avec  soin  de  nommer  les*  cardinaux  et  le 
concile  (5), 

Le  cardinal  d'Aquilée  répondit  :  1°  qu'ils  avaient  entendu 

(1)  Fuit  clama tum  conira  cos  lanquam  contra  Judeos.  (Von  der  Hardt^ 
p.  142.)  —  Les  Acta  concilii  Pisani  de  Libbe  (p.  2206)  disent  de  plus  : 
Contra  eos  proclama bant  et  sibilabanl.  Mais  Boniface  Ferrier  enchérit  de 
beaucoup  sur  ces  témoignages;  il  parle  de  :  Terribilcs  minae,  impressio- 
nes,  terrores,  injuriae  et  opprobria...  detrucidando  eos  et  tradendo  igDi,ct 
similis.  (C.  lix,  p.  1477.) 

(2)  Von  der  Hardt  et  Labbc,  loc.  cit. 

(5)  Tarraconensis  loquens  noluit  nominare  cardinales  nec  concilium. 
(Episl.  Roberli  Prioris  Colsin.,  nbi  supra,  p.  1112.) 
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la  sentence  par  laquelle  les  deux  prétendants  étaient  déchus 
de  leur  dignité,  comme  coupables  d'hérésie  et  de  schisme, 
et  qu'ils  connaissaient,  à  cet  égard,  les  peines  de  droit; 
"À"*  que,  vu  Tabsence  des  autres  cardinaux ,  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  dispenser  les  nonces  de  la  rigueur  de 
ladite  convention,  mais  que,  néanmoins,  s'ils  voulaient  en- 
tretenir l'assistance  de  la  soumission  des  prétendants  ou  de 
la  nécessité  de  l'union,  ils  étaient  libres  de  le  faire,  parce 
que  les  articles  de  la  convention  ne  s'y  opposaient  point. 
Là-dessus,  les  nonces  délibérèrent  un  instant  avec  les  dé- 
putés aragonais,  puis  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas 
vu  les  articles  de  la  convention ,  qu'ils  désiraient  réfléchir 
encore,  et  se  retirèrent.  Le  lendemain,  on  apprit  qu'ils 
avaient  quitté  secrètement  la  ville  sans  attendre  une  se- 
conde audience  (1). 

D'après  Boniface  Ferrier ,  cette  furtive  et  brusque  re- 
traite aurait  été  déterminée  par  les  clameurs  furibondes 
que  la  multitude  avait  fait  retentir  pendant  la  durée  de 
l'audience.  Ces  clameurs,  dit-il,  devinrent  si  menaçantes, 
que  le  maréchal  de  la  cour  se  crut  obligé  de  leur  déclarer 
qu'il  désespérait  de  pouvoir  les  défendre  s'ils  sortaient  de 
l'église  avant  que  la  foule  se  fût  dispersée,  et  qu'ensuite 
le  même  maréchal,  avec  un  certain  nombre  de  citoyens 
notables,  les  reconduisit  jusqu'à  leur  hôtel,  sans  quoi  ils 
eussent  été  lapidés  (2).  Suivant  Boniface  encore,  un  autre 
fait  aurait  mis  le  comble  à  la  terreur  des  nonces.  Ceux-ci 
ayant  sollicité,  près  de  Baltazar  Cessa,  légat  de  Bologne, 
un  sauf-conduit  pour  se  rendre  vers  Grégoire,  près  duquel 
ils  avaient  mission  d'aller,  ce  légat  leur  aurait  fait  répondre 
que,  de  quelque  manière  qu'ils  vinssent,  avec  un  sauf-con- 

(1)  Von  derHardt,  ubi  supra,  p.  143. —  Epist.  Roberti  Prioris  Celsiu., 
p.  1112. 
(2),Bonîf.  Ferrier,  c.  i.ix,  p.  1477. 
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duit  ou  sans  sauf-conduit,  s'il  pouvait  les  saisir,  il  les  ferait 
brûler  vifs  (  1  ).  Baltazar  Gossa  était  capable  de  proférer  une 
telle  menace  et  de  la  réaliser  au  besoin,  nous  ne  le  nie- 
rons pas.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
les  nonces  aient  été  poursuivis  par  une  populace  irritée 
qui  avait  perdu  tout  respect  pour  le  pontife  qu'ils  repré- 
sentaient. Mais  on  doit  se  défier  des  récits  de  Boniface  Fer- 
rier,  dont  le  style  passionné  inspire  peu  de  confiance,  et 
qui  avait  intérêt  à  faire  passer  les  nonces  pour  des  vic- 
times. 

La  vérité  est  que  leur  mission  n'était  nullement  favora- 
ble à  l'union,  du  moins  n'en  avait-on  pas  cette  idée  à  Pise; 
tout  porte  à  croire  qu'elle  y  avait  été  précédée  par  les  ren- 
seignements les  plus  désavantageux.  Un  témoin  oculaire 
écrivait  alors  que  l'opinion  générale  dans  le  concile,  et 
hors  du  concile,  était  «  que  ces  ambassadeurs  venaient... 
«  non  mie  pour  le  bien  de  l'union,  mais  pour  y  bailler  em- 
«  péchement  à  leur  pouvoir  (2).  »  Niem  les  appelle  des 
espions(3).  11  est  vrai  qu'ils  se  disaient  revêtus  de  pleins 
pouvoirs,  mais  on  se  souvenait  que,  peu  de  jours  avant  la 
sentence  définitive  du  concile  contre  les  prétendants,  il 
avait  circulé  parmi  les  congrégations  certaines  bulles  dans 
lesquelles  Benoît  XIII  sommait  les  cardinaux  de  son  obé- 
dience de  revenir  près  de  sa  personne,  leur  défendait  de 
s'occuper  d'une  élection,  et,  en  cas  de  désobéissance,  les 
excommuniait  avec  tous  leurs  adhérents  (4).  Niem  observe 


(1)  Dicalis  eis  quod,  vel  cum  securilate  vel  sine,  si  iUic  possum  eos  re- 
perire,  ego  Iradam  eos  igni  vivos  concremandos.  (Bouif.  Ferrier,  c.  lxui, 
p.  1479.) 

(2)  Monstrelet,  Lettre  de  Tabbé  de  Sainte-Maxence  à  l'évèquc  de  Poilii  rs, 

1.  I,  c.  LV. 

(3)  Quidam  exploratores.  (De  Schisni.,  1.  lil,  c.  xlv.) 

(4)  Monstrelet,  1.  I,  c.  lyi. 
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que  les  cardinaux  firent  peu  de  cas  de  cette  pièce  (1).  Elle 
n'avait  en  effet  rien  qui  fût  capable  d'intimider,  mais  il 
semblait  juste  que  des  nonces  qui  se  présentaient  après 
une  telle  sommation  fussent  traités  plutôt  en  émissaires 
qu'en  ambassadeurs. 

Le  jour  même  du  départ  des  nonces,  les  cardinaux  en- 
trèrent au  conclave,  dont  la  garde  fut  confiée  au  grand 
maître  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Jamais 
des  vœux  plus  ardents  ne  montèrent  vers  le  ciel  pour  obte- 
nir l'élection  d'un  pontife.  Le  concile,  les  fidèles,  étaient  en 
prières;  il  ne  venait  à  l'idée  de  personne  que  le  schisme 
ne  touchât  à  sa  fin.  Au  milieu  des  opérations  du  conclave, 
un  des  ambassadeurs  aragonais,  nommé  Géraud  de  Sei^- 
nilhon,  neveu  de  Pierre  de  Lune,  déclara  au  patriarche 
d'Alexandrie  qu'il  avait  le  pouvoir,  de  la  part  de  Be- 
noît XIII,  d'offrir  au  concile  sa  renonciation  au  souverain 
pontificat,  quand  bien  même  Grégoire  refuserait  la  sienne. 
Simon  de  Cramaud  répondit  que  cette  ouverture  arrivait 
trop  tard;  que,  le  conclave  étant  fermé,  toute  communica-  . 
tion  avec  les  cardinaux  devenait  impossible;  qu'il  fallait 
attendre  l'élection  ;  qu'au  surplus  il  en  parlerait  aux  Pères 
Mais  cette  ouverture  n'eut  aucune  suite  (2).  On  y  vit  avec 
raison  un  expédient  pour  retarder  inutilement,  peut-être 
pour  rompre  les  opérations  du  conclave,  sur  lequel  ou  fai- 
sait reposer  toutes  les  espérances  de  l'Église. 

Les  cardinaux  restèrent  onze  joutas  renfermés.  Avant  de 
travailler  à  l'élection,  ils  s'engagèrent  solennellement  à 
ne  point  se  laisser  guider  dans  cette  œuvre  saitite  paries 
mesquines  vues  de  l'intérêt  personnel  ;  cette  résolution 
fut  pourtant  inhabile  à  éloigner  l'intrigue.  11  y  eut  plus 

(1)  De  qua  citatione  ipsi  cardinales  non  curabant.  (De  Schism.,  loc^ 
cit.) 

(2)  Episl.Roberli  Prions  Celsin.,ap.  Veter. Script.  Con.,t.VII,p.'l1i3. 
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d'un  électeur  qui  succomba  aux  attraits  d'une  dignilc 
depuis  trente  années  si  malheureuse  et  si  contestée  (1). 
Si  Ton  en  croit  Boniface  Fcrrier,  car  son  témoignage  est 
suspect  d'exagération,  il  y  aurait  eu  de  la  part  des  cardi- 
naux français  d'incroyables  préparatifs  pour  faire  préva- 
loir un  candidat  de  leur  nation,  les  Italiens  auraient  reçu 
d'eux  des  présents  et  des  promesses  magnifiques.  Le  même 
Boniface  cite  comme  s' étant  distingué  dans  cette  œuvre 
le  cardinal  de  Thury,  sans  dire  toutefois  s'il  travaillait 
pour  lui  ou  bien  pour  ses  collègues.  Mais,  ajoute  le  même 
Boniface  Ferrier,  les  Italiens  déjouèrent  toutes  les  espé- 
rances des  ultramontains  (2).  D'ailleurs  ils  étaient  trop 
puissants  pour  ne  pas  l'emporter  dans  la  lutte  électorale. 
Outre  le  nombre,  ils  avaient  pour  eux  la  supériorité  de 
l'influence.  L'un  d'entre  eux,  depuis  la  convocation  du 
concile,  exerçait  sur  les  deux  collèges  réunis  un  ascendant 
presque  irrésistible,  qu  il  s'était  acquis  5  la  fois  par  son 
habileté,  l'importance  de  sa  position  et  des  services  émi- 
nents  rendus  à  la  cause  de  l'union.  Ce  cardinal  était  le 

• 

légat  de  Bologne,  Baltazar  Cossa.  Aussi,  toutes  les  chances 
se  déclarèrent-elles  pour  lui  d'abord  ;  mais,  soit  qu'il  dé- 
mêlât alors  dans  un  certain  nombre  d'électeurs  une  op- 
position qu'il  désespérait  de  vaincre,  soit  qu'il  voulût  faire 
preuve  de  désintéressement  pour  s'assurer  dans  l'avenir 
un  triomphe  plus  complet,  il  employa  son  crédit  à  détour- 
ner la  tiare  sur  la  tête  de  Pierre  Philargi,  de  Candie, 
cardinal  du  titre  des  Douze  Apôtres,  qui  fut  élu  en  effet 
d'une  voix  unanime  le  26  juin  ^ 409,  et  prit  le  nom 
d'Alexandre  V  (o). 

(\)  Niem,  de  Schism.,  1.  III,  c.  lu. 

(2)  Thés,  anecd.,  c.  xl,  p.  1460. 

(3)  Bonif.  Ferrier,  loc.  cit.  — Niem,  de  Vita  et  Faclis  Johannis  XXllI, 
c.  XV,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  II,  p.  355,  et  1.  lil,  c.  ivu,  de 
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I^a  fortunede  ce  pontife  mérite  d'être  connue.  Ce  fut,  dit 
un  historien,  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  pa- 
raissent confiés  en  quelque  sorte  aux  soins  de  la  Providence. 
Malheureux  à  leur  entrée  dans  le  monde,  ils  deviennent 
supérieurs  ensuite  à  toutes  les  conditions  par  le  vol  rapide 
qui  les  élève  jusqu'au  faîte  des  honneurs  (1).  En  effet,  la 
naissance  d'Alexandre  V  est  si  obscure,  que  les  contempo- 
rains n'ont  pu  nous  en  dire  le  lieu  avec  quelque  certitude. 
Les  uns  le  font  Grec,  les  autres  Italien.  Ayant  été  trouvé 
à  Candie,  il  paraîtrait  plus  probable  que  cette  île  lui  a  donné 
le  jour.  Jamais  il  ne  connut  de  père,  de  mère,  de  parents. 
Abandonné  dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  commisération 
publique  fut  son  unique  ressource,  et  il  mendiait  son  pain. 
Un  religieux  mineur,  à  qui  il  sut  inspirer  de  l'intérêt, 
le  tira  de  cet  état,  lui  fît  prendre  quelque  teinture  des 
lettres  latines  et  italiennes,  puis  recevoir  dans  le  cou- 
vent que  Tordre  possédait  à  Candie,  et  l'emmena  plus 
tard  en  Italie  (2).  On  reconnut  bientôt  ses  excellentes 
dispositions  pour  les  sciences  et  on  l'envoya  à  Oxford.  Il 
alla  ensuite  à  Paris,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  reçut  le  grade  de  docteur.  Il  enseigna  la  théo- 
logie avec  éclat  et  publia  sur  le  Livre  des  sentences  des 
commentaires  où  la  profondeur  s'unissait  à  l'élégance, 
et  qui  grandirent  beaucoup  sa  réputation.  Il  devint  même 
un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  son  temps.  A  son 
retour  en  Italie,  Gian  Galeazzo  l'attira  à  sa  cour  :  frappé 
de  ses  connaissances  et  de  sa  pénétration,  il  lui  donna  la 
première  place  parmi  ses  conseillers.  La  faveur  du  prince 

• 

Schismale.  —  Episl.  Boberti  Prioris  Celsin.,  ubi  supra,  p.  IHS.  —  Le  Re- 
ligieux de  Sainl-Denys,  t.  IV,  1.  XXX,  c.  iv. 

(1)  Le  P.  Berlhier,  Hist.  de  l'Eglise  gallicane,  t.  XV. 

(2)  Niem,  de  Schism.,  1.  HI,  c.  li.  •—  Papyre  Masson,  in  Alexandre.  — 
Novaëz,  Sloria  de'  sommi  pontefici,  t.  V. 

T.  lU.  âi 
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ouvrit  à  Philargi  la  porte  des  dignités  ecclésiastiques  :  il  fut 
fait  successivement  et  en  peu  de  temps  évêque  de  Vicence, 
deNovarre,  archevêque  de  Milan (1).  Parvenu  au  faîte  delà 
puissance,  Gian  Galeazzo  ayant  désiré  obtenir  de  Tauto- 
rité  impériale  la  ratification  de  son  titre  de  duc,  ce  fut 
Pien'e  Philargi  qui  reçut  la  mission  d'aller  solliciter  ou 
plutôt  acheter  cette  faveur  à  la  cour  de  F  empereur  Wen- 
ceslas  (2).  Le  pape  Innocent  VU  le  fît  cardinal  du  titre  des 
Douze  Apôtres,  et  le  nomma  légat  en  Lombardie  pour  pa- 
cifler  cette  principauté,  agitée  par  la  mort  de  Gian  Ga- 
leazzo. Lorsqu'il  monta  les  degrés  du  trône  pontifical,  il 
avait  soixante-dix  ans. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Pierre  Philargi  sont  una- 
nimes à  dire  qu  il  était  digne  par  ses  vertus  et  sa  capacité 
du  souverain  pontificat.  Seul  entre  tous,  Thierry  de  Niem 
en  fait  un  personnage  médiocre,  Faccuse  de  s'être  placé 
sous  la  tutelle  de  Baltazar  Cossa,  de  n  avoir  administré 
que  pour  satisfaire  les  fantaisies  des  courtisans  ;  d'avoir, 
inexpert  dans  Fexpédition  des  affaires,  dispensé  les  charges 
et  les  dignités  ecclésiastiques  à  Faveugle,  et  suscité  par  là  des 
abus  auxquels  il  fallut  un  long  temps  pour  remédier  (3). 

Ici  Niem  se  montre  injuste  :  il  oublie  qu'Alexandre  V 
était  pauvre,  étranger,  sans  parents  et  sans  alliés,  et  con- 
séquemment  obligé  de  ménager  certains  hommes  puissants 
pour  s'en  faire  des  appuis.  Personne  ne  conteste  le  crédit 
exclusif  dont  Baltazar  Cossa  jouit  sous  son  pontificat  ;  mais 
il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Alexandre  V  de  lui  refuser  ce  cré- 
dit. Le  cardinal  était  tout-puissant  avant  que  Pierre  Philargi 

(1)  Vila  Alexandri  V,  ex  ms.  Patavino,  ap.  Mural.,  t.  III,  part.  XI, 
p.  842.  —  Plalina,  in  Alexandrum  V.  — Philipp.  Berg.,  l.  XIV,  p.  562. — 
Gonzalo  lUescas,  p.  65. 

(2)  Dubraw.,  flist.  Bohemica,  I.  XXIII,  p.  105. 
(5)  De  Schism.,  1.  III,  c^  lu 
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devînt  pape,  et  Ton  avait  le  plus  grand  besoin  de  ce  légat. 
D'ailleurs  Baltazar  Cessa  avait  une  supériorité  incontes- 
table dans  le  maniement  des  affaires.  Quant  à  la  trop  com- 
.  plaisante  dispensalion  des  charges  et  des  dignités,  elle 
avait  une  autre  source  que  l'inexpérience  dans  le  gouver- 
nement. Parmi  les  belles  qualités  qui  recommandaient 
Alexandre  V  à  l'estime  de  ses  contemporains,  figurait  en 
première  ligne  la  bonté  Niem  avoue  lui-même  que  ce 
pape  ne  savait  pas  rejeter  une  demande,  de  quelque  part 
qu'elle  vînt(l).  Cette  bonté  le  fît  tomber  dans  un  autre 
excès  que  l'histoire  se  refuse  à  blâmer  dans  un  souverain, 
je  veux  dire  une  libéralité  qui  ne  connaissait  pas  de  bor- 
nes. A  Texeraple  d'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs, 
Clément  VI,  il  donnait  tout  ce  qu'il  avait,  et,  quand  il  ne 
possédait  plus  rien,  il  donnait  des  promesses.  Ayant  été 
disgracié  de  la  fortune  pendant  les  années  les  plus  inté- 
ressantes de  la  vie,  il  savait  ce  que  c'est  que  le  malheur, 
et  il  ambitionnait  de  faire  des  heureux  !  Au  point  où  en 
était  le  trésor  pontifical  à  son  avènement  à  la  tiare,  ses 
largesses  l'eurent  bientôt  épuisé,  et  il  aimait  à  répéter  avec 
une  spirituelle  gaieté  :  «  Je  fus  jadis  un  évêque  riche,  j'ai 
c(  été  depuis  un  pauvre  cardinal,  et  maintenant  je  suis  un 
«  pape  mendiant  (2).  » 

L'élection  d'Alexandre  V  excita  un  enthousiasme  in- 
croyable dans  la  ville  de  Pise;  toutes  les  cloches  sonnèrent, 
tous  les  cœurs  s'ouvrirent  à  l'allégresse.  Les  Pères  du  con- 
cile coururent  en  foule  pour  rendre  leurs  hommages  au 
nouveau  pontife  dans  la  cathédrale,  où  on  l'avait  transporté 
et  où  on  l'intronisa.  Il  fut  ensuite  couronné,  le  7  juillet,  par 

(1)  Vix  alicuî  ab  eo  quicquam  petenti  a  majori  usque  ad  xniDimum... 
scivit  denegare.  (De  Schism.,  L  III,  eu.) 

(2)  Dicere  consueverat  se  fuisse  divitem  episcopum,  pauperem  cardîna- 
lem  et  papam  mendicum.  (Vita  Alexandri  V,  ex  ms.  Patav.,  ubi  supra.) 
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le  cardinal  de  Saluées  (I).  La  joie  de  Pise  se  communiqua 
aux  autres  lieux  de  la  chrétienté  qui  adhéraient  au  coucilc 
quand  on  y  apprit  cette  installation.  On  s'imaginait  que  le 
schisme  était  anéanti,  et  il  venait  de  se  compliquer  davan-  ' 
tage.  A  la  vérité,  Alexandre  réunit  sous  son  autorité  Tobé- 
dience  la  plus  étendue;  mais  l'Espagne  et  l'Ecosse  persé- 
vérèrent à  reconnaître  celle  de  Benoit  XIII  ;  Naples,  la  Hon- 
grie ,  la  Bavière ,  la  Pologne  et  les  royaumes  du  nord , 
restèrent  fidèles  à  Grégoire  XII,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  Télection  d'Alexandre  était  une  faute. 

Sans  doute  le  concile  de  Pise  n'avait  point  outre-passé 
ses  pouvoirs  en  jugeant  les  deux  prétendants  au  souverain 
pontificat,  en  prononçant  contre  eux  une  sentence  de  dépo- 
sition et  en  nommant  à  leur  place  un  nouveau  pape.  Mais 
iees  actes  si  importants,  qui  auraient  dû  couronner  l'acces- 
sion volontaire  de  toute  la  chrétienté  au  parti  du  concile, 
les  Pères  de  Pise  les  accomplirent  sans  presque  s'inquiéter 
de  cette  accession,  dans  la  pensée  que  la  force  des  choses 
rallierait  bientôt  tout  le  monde  à  leur  autorité.  Quand  on 
songe  que  le  schisme  existait  depuis  plus  de  trente  années, 
qu'un  laps  de  temps  si  considérable  lui  avait  laissé  jeter 
des  racines  profondes  dans  les  habitudes,  les  intérêts,  les 
passions  des  princes  et  des  peuples,  on  se  demande  com- 
ment les  cardinaux  et  les  Pères  du  concile,  qui  avaient  pu 
juger  par  eux-mêmes  de  la  disposition  des  esprits  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe,  s'occupèrent  si  peu  de  se  la 
concilier,  de  travailler  l'opinion  publique,  de  la  détacher 
des  pontifes  qu'ils  voulaient  abattre.  Le  point  capital  de  là 
question  était  là.  Par  sa  mission  en  Allemagne,  le  cardinal 
Landolfe  Maramaur  avait  prouvé  combien  il  aurait  été  op-  . 
portun  d'envoyer  des  légats  dans  les  royaumes  du  nord. 

(1)  Epist.  Robertî  Prions  Gelsin.,  ubi  supra. 
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Ces  royaumes  furent  négligés  :  on  ne  leur  adressa  qu'une 
simple  lettre  de  convocation.  On  se  contenta  également  de 
cette  formalité  à  Tégard  de  la  Hongrie.  Cela  ne  suffisait 
,  point  pour  des  peuples  que  les  scandales  du  schisme  n'a- 
vaient pas  émus  au  même  degré  que  les  Français  et  les 
Italiens  et  auxquels  le  spectacle  des  rivalités  des  préten- 
dants n'avait  pas  fait  éprouver  de  la  même  manière  la  né- 
cessité d'en  finir  avec  eux.  Aussi  les  royaumes  du  nord, 
l'Espagne  et  la  Hongrie,  non-seulement  demeurèrent  étran- 
gers aux  grandes  questions  qui  furent  débattues  à  Pise, 
mais  protestèrent  encore  contre  les  conclusions  qu'on  y 
prit.  D'ailleurs,  à  Pise  même,  tous  ne  les  approuvaient 
pas.  Des  hommes  éminents,  comme  Pierre  d'Ailly,  voyaient 
avec  peine  la  marche  que  suivait  le  concile.  Peu  de  mois  avant 
l'ouverture  des  sessions,  Tévêque  de  Cambrai,  dans  un  traité 
composé  à  cette  occasion,  tout  en  avouant  la  légitimité  des 
actes  qu'on  se  proposait  d'y  accomplir,  avait  donné  un 
conseil  sage  :  «  Dans  le  cas,  disait-il,  où  la  disposition  des 
«  deux  concurrents  laisserait  le  champ  libre  à  une  élection 
«  nouvelle,  on  ne  devrait  y  procéder  qu'autant  qu'il  paraî- 
«  trait  avec  évidence,  par  l'adhésion  de  la  chrétienté  tout 
c<  entière ,  ou  du  moins  d'une  majorité  telle  de  la  chré- 
c<  tienté,  à  cette  élection,  que  les  obédiences  des  deux  pré- 
ce  tendants  fussent  comme  anéanties  ;  autrement,  ajoutait- 
«  il,  ce  serait  aggraver  le  schisme  et  introduire  dans  l'É- 
«  glise  une  seconde  erreur  pire  que  la  première  (1).  » 
Ce  conseil  traçait  au  concile  de  Pise  la  voie  qu'il  devait 


(1)  Ideo  in  hoc  casu...  dictam  electionem  facere  non  expediret  nisi 
clare  pateret ,  quod  tali  electioni  tota  christianilas  adhereret,  vel  saltem 
talis  et  tanta  portio  quae  sufficeret  obedientiam  contendentibus  tollere... 
alîoquin  hoc  esset  antiquo  schismati  novum  superaddere,  et  sic  esset  er* 
ror  forte  periculosior  et  pejor  priore.  (Veter.  Script.  CoUect.,  p.  916 
et  seq.) 
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suivre.  Mais  ceux  qui  composaient  cette  assemblée,  trop 
confiants  dans  leurs  droits  et  ne  doutant  pas  que  Tomnipo- 
tence  dont  ils  étaient  revêtus  ne  suffit  à  tout,  ne  se  crurent 
point  obligés  à  tant  de  précautions,  et  s'imaginèrent  qu'il 
était  plus  court  de  trancher  le  nœud  de  la  difficulté  que  de 
le  démêler.  Pierre  d'Ailly,  indigné  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  choses ,  quitta  brusquement  le  concile  et  se  re- 
tira à  Gênes ,  où  il  avoua  aux  députés  aragonais  qui  le 
visitèrent  en  passant  qu'il  était  parti  de  Pise  parce  que  ce 
qu'on  y  faisait  n'avait  pas  son  approbation  (^). 

Plus  d'un  écrivain  catholique  partageait  alors,  el  a  par- 
tagé depuis,  les  répugnances  de  Tévêque  de  Cambrai  pour 
les  actes  du  concile  de  Pise,  et  quelques-uns,  dont  on  ne 
peut  à  aucun  titre  suspecter  l'orthodoxie,  ont  mis  en  pro- 
blème l'autorité  de  cette  assemblée,  frappés  du  redouble- 
ment de  scandale  qui  en  suivit  la  célébration.  Théodoric 
Urie  doute  si  ceux  qui  se  réunirent  à  Pise  étaient  mus  par 
l'esprit  de  Dathan  et  d'Abyron  ou  par  celui  de  Moïse  et 
d'Aaron  (2).  Clémangis  dit  nettement  que  si  les  Pères  du 
concile  de  Pise  n'ont  pas  trompé  l'Eglise,  ils  se  sont  trom- 
pés eux-mêmes  (o).  a  lis  ont,  ajoute-t-il,  sanctionné,  dé- 
«  fini,  promulgué  par  une  élection  nouvelle  que  le  schisme 
<c  était  extirpé  et  que  l'Église  avait  recouvré  la  paix.  Mais 
«  qui  est  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'une  semblable 
«  opinion  est  une  erreur?  Peut-on  concevoir,  au  contraire, 
«  rien  de  plus  funeste  pour  l'Église  qu'une  élection  non- 
ce velle  qui  n'a  pas  été  précédée  par  une  pacification  géné- 


(1)  Ibi  dixit  aliquibus  ex  nostris,  quod  ideo  venerat  quia  non  place  bant 
sibi  quœ  fiebant  in  Pisis.  (Bonif.  Ferrier,  p.  1464.) 

(2)  Théodoric  Urie,  Hist.  concil.  Constant.,  ap.  Von  der  Hardi,  t.  I, 
p.  147. 

(3)  Nicol.  de  Clemang.,  Disput.  super  materia  concil.  gênerai,  opéra, 
p.  64. 
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«  raie  (i)?  »  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  saint  Ânto- 
nin,  disciple  du  cardinal  Jean  Dominique,  écrivait  que 
c'était  Topinion  commune  (2)  que  l'assemblée  de  Pise  n'a- 
vait été  qu'un  conciliabule,  et  n'avait  pu  faire  d*Alexan- 
dre  V  un  pape  légitime.  Nous  ne  le  croyons  point  ainsi  de 
nos  jours,  où,  plus  éloignés  des  faits,  nous  pouvons  les 
discuter  avec  plus  d'impartialité  ;  mais  il  est  permis  de 
dire  encore  que,  pour  terminer  le  schisme,  le  concile  de 
Pise  fut  un  coup  d'essai  malheureux. 

Dans  le  moment  même  où  la  division  acquérait  un  sur- 
croît de  puissance  par  l'élection  d'Alexandre  V,  un  fléau, 
né  du  schisme  et  plus  funeste  encore  que  lui,  éclatait  en 
Bohême.  L'auteur  de  ce  mal  était  un  prêtre  appelé  Jean 
Huss,  du  nom  du  village  qui  lui  avait  donné  le  jour;  per- 
sonnage doué  d'une  rare  capacité,  éloquent,  plus  subtil 
encore  (5),  n'ignorant  aucun  des  stratagèmes  du  sophisme; 
esprit  faux,  du  reste,  qui  s'imaginait  qu'on  corrige  les  er- 
reurs des  hommes  par  des  systèmes  et  leurs  vices  par  des 
déclamations.  Une  portion  des  œuvres  de  Wiclef  ayant  été 
introduite  en  Bohême  par  un  gentilhomme  de  ce  pays 
nommé  Faulfisch,  qui  revenait  d'Oxford,  Jean  Huss  adopta 
avidement  la  doctrine  du  pasteur  de  Lutterworth.  Il  en 
est  toutefois  qui  prétendent  que  les  livres  de  l'hérésiarque 
anglais  inspirèrent  d'abord  de  l'horreur  à  Jean  Huss,  et 
qu'il  les  jugea  dignes  du  feu.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture fondée  sur  ce  que  le  réformateur  bohémien  ne  ma- 
nifesta pas  sur-le-champ  sa  prédilection  pour  des  doctrines 
couvertes  encore  de  la  réprobation  générale.  Habile  à  dé- 
guiser ses  sentiments  tant  qu'il  ne  vit  pas  le  moyen  de  les 

(1)  Nicol.  de  Clem.,  p.  71. 

(2) Secundum communem  opiuionera.  (Chronicon,  part.  III,  lit.  XXII,  c.  v.) 
(3)  Bohuslaus  Balbinus,  Epist.  rer.  bohemic.  I.  IV.  c.  v.  —  Jîneas 
Sylvius,  fiist.  Bohemica,  c.  xxxv. 
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faire  partager  à  Topinion,  il  blâmait  en  public  ce  qu'il 
fomentait  en  secret  (1). 

Il  se  contenta  longtemps  de  prêcher  à  Prague,  dans  la 
chapelle  de  Bethléem,  dont  il  était  recteur,  contre  les  dé- 
règlements du  clergé  et  les  abus  que  le  schisme  avait 
laissés  s'introduire  dans  le  gouvernement  de  TÉglise.  La 
notoriété  de  ces  faits,  dont  la  religion  avait  tant  à  gémir, 
ne  justifiait  que  trop  le  zèle  de  Torateur,  et  de  bruyants 
applaudissements  accompagnaient  ses  discours.  Il  s'acquit 
de  la  sorte  une  grande  renommée,  qu'augmentaient  en- 
core sa  vie  rude,  austère,  ses  mœurs  irréprochables,  son 
affabilité  et  sa  modestie  apparente  (2) . 

Lorsqu'une  énergique  réaction  éclata  enfin  contre  le 
schisme ,  que  les  cardinaux  abandonnèrent  Benoit  XIII  et 
Grégoire  XII,  Jean  Huss  exhorta  toute  la  Bohême  à  se  dé- 
tacher de  Grégoire  et  à  se  joindre  aux  deux  collèges  pour 
travailler  à  Tunion.  Ce  n'était  point  à  un  simple  prêtre  à 
prendre  l'initiative  dans  une  affaire  qui  regardait  les  pre- 
miers pasteurs,  et  l'archevêque  de  Prague,  toujours  fidèle 
à  Grégoire,  fulmina  contre  le  prédicant,  et  lui  interdit  les 
fonctions  sacerdotales  dans  son  diocèse.  Alors  Jean  Huss, 
fier  de  sa  popularité,  crut  le  moment  venu  de  s'ériger  en 
réformateur;  il  ne  cacha  plus  ses  sympathies  pour  la  doc- 
trine de  Wiclef ,  fit  publiquement  Téloge  de  cet  hérésiar- 
que, assurant  qu'il  avait  été  un  homme  de  bien,  un  saint 
digne  de  la  gloire  du  ciel,  et  que  ses  livres  ne  contenaient 
rien  qui  ne  fût  vrai  (3).  Jean  Huss  fut  secondé  dans  cet 
apostolat  de  Terreur  par  Jérôme  de  Prague  et  Jean  Jaeo- 
bcll,  deux  personnages  comme  lui  enclins  au  fanatisme, 
et  dont  la  célébrité  devint  plus  tard  égale  à  celle  du  maî- 

(1)  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Constance,  1.  I,  p.  26. 

(2)  Bohusl.  Balbinus,  loc.  cil.  —  iEneas  Sylvius,  loc.  cil. 

(3)  iEneas  Sylvius,  loc.  cil. 
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tre.  Leurs  succès  furent  immenses  parmi  le  peuple,  le  clergé 
résista .  Chose  étrange!  les  réformateurs,  qui  avaient  tant 
déclamé  contre  les  ecclésiastiques  déréglés,  n'eurent  d'a- 
bord pour  eux  que  ces  mêmes  ecclésiastiques,  qui  espéf 
raient,  à  la  faveur  d'un  bouleversement,  échapper  aux  pour^ 
suites  de  l'autorité  légitime  (1).  Le  même  fait  se  reproduira 
un  siècle  plus  tard  ;  les  diatribes  de  Luther  contre  l'état  soi- 
disant  corrompu  de  l'Église  ne  trouveront  guère  d'écho  que 
chez  les  moines  fatigués  de  leurs  vœux,  les  prêtres  impa- 
tients du  joug  de  la  discipline  et  les  princes  avides  de  s'en- 
richir des  biens  du  clergé.  Toutes  les  réformes  accomplies 
au  nom  de  l'hérésie  et  du  schisme  offrent  le  même  carac- 
tère. Quelques  soins  qu'elles  prennent  de  cacher  la  honte 
de  leur  origine,  elles  sont  frappées  au  coin  de  la  corruption. 
.  Nous  ne  suivrons  pas  au  travers  des  événements  les 
destinées  du  hussitisme;  il  nous  suffit  d*avoir  marqué  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  du  schisme.  Quanta  sa 
doctrine,  elle  ne  fut  guère,  dans  le  principe,  que  la  ré- 
surrection d'une  partie  de  celle  de  Wiclef.  Seulement , 
Jean  Huss  en  enchaîna  plus  systématiquement  les  divers 
points.  On  voit  qu'il  y  avait  chez  lui  un  plan  de  réfor- 
mation arrêté,  et  qu'il  visait  à  bouleverser  la  consti- 
tution de  l'Église.  D'après  ses  définitions,  il  y  a  dans  le 
monde  deux  Églises  distinctes  :  l'Église  des  prédestinés, 
qui  a  enfanté  Abel,  Hénoch,  Noé,  Moïse,  et  l'Église  des 
réprouvés,  qui  a  produit  Caïn,  Cham,  Ismaël,  Ésaû.  Or, 
l'Église  catholique  véritable  est  l'universalité  des  pré- 
destinés, qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Mais  cette  Église,  étant  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  ne  doit  rien  admettre  que  de 

(1)  Sequebantur  Joannem  clerici  fere  omnes,  sere  alieno  gravati,  scele- 
ribus  ac  seditionibus  insignes,  qui  rerum  novitate  evadere  pœnas  arbitra* 
bantur.  (^neas  Sylvius,  loc.  cit.) 
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pur(l).  Donc  les  réprouvés  ne  sauraient  en  faire  partie. 
Ils  sont,  il  est  vrai,  dans  TÉglise,  mais  ils  ne  sont  pas  de 
l'Eglise;  comme  les  humeurs,  les  excréments,  sont  dans  le 
corps  humain,  mais  ne  font  pas  partie  du  corps  humain  (2). 
Donc  le  pape,  les  prélats,  les  prêtres,  qui  ne  vivent  pas 
selon  rÉvangile,  perdent  aux  yeux  de  Dieu  leur  dignité  de 
pasleurs  (5).  Donc  Jésus-Christ  est  le  chef  unique  de  l'É- 
glise catholique  (4).  Donc  le  pape  n'en  est  pas  le  chef, 
puisqu'on  ne  peut  savoir  s'il  n'est  pas  parmi  les  réprou- 
vés (5).  Donc  l'Église  peut  être  gouvernée  par  d'autres  que 
par  le  pape  et  les  cardinaux  (6).  Au  commencement,  le  pape 
n'était  pas  plus  que  les  autres  évêques  ;  c'est  Constantin 
qui,  par  sa  donation,  a  institué  la  primauté  dont  il  jouit  ; 
donc  l'empereur  est  au-dessus  du  pape  (7).  De  ce  principe 
divin  qu'on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  Jean 
Huss  conclut  que  l'on  doit  toujours  examiner  si  les  ordon- 
nances des  supérieurs  ne  sont  pas  opposées  à  la  volonté  di- 
vine; d'où  il  suit  que  les  fidèles  sont  les  juges  des  supé- 
rieurs ;  ce  qui  renverse  toute  autorité  (8)  ;  d'où  il  suit 
encore  que  Ton  ne  doit  faire  aucun  cas  de  F  excommunica- 
tion si  on  la  trouve  injuste  (9).  Du  reste,  Jean  Huss  dit  à 
cet  égard  que  le  pape  n'a  pas  plus  reçu  dans  la  concession 
du  pouvoir  la  faculté  de  lier  et  de  délier  que  les  évêques 
et  les  prêtres  (10),  et  que  les  censures  ne  sont  qu'une  ty- 


(1)  De  Ecclesia,  c.  i. 

(2)  Ibid.,  c.  m. 

(3)  Monumenta  Joann.  Huss,  1. 1,  p.  25. 

(4)  De  Ecclesia,  c.  iv. 

(5)  Ibid.,  c.  vn. 

(6)  Ibid.,  c.  XV. 

(7)  Ibid.,  c.  XV. 

(8)  Ibid.,  c.  XIX. 

(9)  Ibid.,  c.  XX. 

(10)  Ibid.,  c.  X. 
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rannie  pontificale  (I);  le  péché  mortel  excommuniant  seul, 
nul  n'a  le  droit  de  retrancher  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  celui  qui  en  fait  partie  (2). 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  des  erreurs  enseignées  par 
Jean  Huss.  Il  déclame,  il  est  vrai,  violemment  contre  les 
indulgences  (ô),  mais  sans  attenter  d'une  manière  formelle 
au  dogme  chrétien.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  ait  attaqué 
le  mystère  sacré  de  l'Eucharistie,  l'institution  divine  de  la 
confession  auriculaire,  Texistence  du  purgatoire,  la  prière 
pour  les  morts,  le  suffrage  des  saints.  Ce  furent  ses  disci- 
ples qui  tirèrent  plus  tard  des  principes  du  maître  ces  con- 
séquences extrêmes  (4).  Le  grand  champ  de  bataille  de 
Jean  Huss  est  la  Papauté;  c'est  contre  elle  qu'il  dirige 
toutes  ses  batteries,  qu'il  assemble  tous  ses  sarcasmes.  11 
crie  bien  plus  fort  encore  que  Wiclef  que  le  pape  est  l'An- 
téchrist, et  il  s'efforce  de  le  prouver  dans  trois  libelles  in- 
titulés :  Anatomie  des  membres  de  r Antéchrist,  Mystère  d'i- 
niquité de  r Antéchrist,  Révélation  de  r Antéchrist  (5),  écrits 
sottisiers  où  la  trivialité  le  dispute  à  la  violence  sous  le 
voile  de  l'allégorie.  Ainsi,  toute  mutilée  qu'elle  était  par  les 
coups  du  schisme,  la  Papauté  effrayait  encore  Jean  Huss 
bien  plus  qu'aucune  autre  autorité ,  parce  qu'il  voyait 
bien  que  toute  tentative  pour  changer  l'ordre  antique  de 
rÉglise  et  y  introduire  les  innovations  serait  vaine  tant 
que  cette  puissance  conserverait  la  direction  du  troupeau 
de  Jésus-Christ. 

Le  concile  de  Pise  ne  dura  pas  assez  pour  entendre  ce 


(1)  De  Ecclesia,  c.  xxiii. 

(2)  Ibid.,  c.  xxii. 

(3)  Voir  les  Dispiitationes  adversus  indulgentias  papales,  ap.  Hist.  et 
Monum.,  1. 1. 

(4)  Natal.  Alexand.,  Hist.  ecclesiast.,  t.  ViU. 

(5)  Voir  cfs  diatribes,  ap.  Hist.  et  Monum.  Joann.  Huss^  1. 1. 
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deuxième  signal  du  protestanlisme,  dont  s'effrayera  bien- 
tôt le  concile  de  Coastance.  Alexandre  V  élu.  le  but  des 
Pères  semblait  atteint  et  leur  mission  finie.  11  t  avait  bien 

m 

encore  une  autre  question  d*un  grand  intérêt,  celle  de  la 
réformation  des  mœurs  et  de  la  discipline;  question  sou- 
vent  mise  sur  le  tapis  el  jamais  pleinement  résolue;  ques- 
tion à  laquelle  les  désordres  du  schisme  avaient  ajouté 
une  importance  nouvelle.  Les  détails  nombreux  de  cette 
question  auraient  mérité,  ce  semble,  d'occuper  les  sécinces 
d*une  assemblée  convoquée  pour  restaurer  Thonneur  de 
l'Église;  mais,  absorbés  par  le  besoin  de  ramener  l'unité, 
les  Pères  n* avaient  pu  songer  à  préparer  l'œuvre  de  la  ré- 
formation.  D'ailleurs  ,  ceux  qu'elle  concernait  le  plus 
s'en  souciaient  peu,  et  on  l'ajourna  encore.  La  première 
fois  qu'Alexandre  Y  présida  l'assemblée,  il  eu  lit  pressentir 
la  dissolution  prochaine.  II  y  eut  bien  encore  quatre  ses- 
sions, mais  elles  furent  pâles  elsans  mouvement.  Le  pape 
les  employa  à  recevoir  les  félicitations  des  ambassadeurs  de 
Sienne  et  de  Florence,  à  annuler  les  censures  des  deux 
pontifes  déchus,  à  rectiflerles  titres  des  cardinaux,  brouil- 
lés par  le  partage  du  Sacré  Collège,  el  à  indiquer  un  se- 
cond concile  général,  dont  Touverlure  devait  avoir  lieu 
dans  trois  ans.  On  y  renvoya  l'œuvre  de  la  réformation  ; 
puis  les  Pères  se  séparèrent  au  commencement  d'août  (1). 
Tout  bien  considéré,  la  prorogation  de  l'assemblée  de 
Pise  était  nécessaire  à  Alexandre  V.  Ce  pontife  avait  be- 
soin d'être  affranchi  des  soucis  d'un  concile  pour  don- 
ner une  attention  sérieuse  aux  affaires  politiques  de  la 
Péninsule,  singulièrement  compliquées  par  les  derniers 
événements,  el  surtout  au  projet  important  de  recouvrer 
les  domaines  du  Saint-Siège,  engagés  par  Grégoire  XII  aux 

(1)  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Pise,  1. 1. 1.  III,  p.  500  et  501. 
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mains  de  Ladislas.  Il  fallait  profiter  des  circonstances.  La 
ligue  florentine,  qui  avait  déployé  pendant  la  tenue  du  con- 
cile un  dévouement  si  héroïque  pour  TÉglise,  venait  de 
recruter  un  auxiliaire  puissant.  Louis  d'Anjou,  ce  rival 
de  Ladislas,  proclamant  de  nouveau  ses  droits  à  la  cou- 
ronne de  Naples,  avait  envoyé  ses  ambassadeurs  à  Florence 
solliciter  une  place  dans  l'alliance  formée  entre  cette  répu- 
blique, les  Siennois  et  le  légat  de  Bologne.  Cette  demande 
ayant  été  accueillie  avec  empressement,  les  ambassadeurs 
du  prétendant  s'étaient  engagés,  au  nom  de  leur  maître, 
à  fournir  à  la  ligue  un  contingent  de  mille  lances,  desti- 
nées à  opérer  contre  Ladislas  si  ce  prince  osait  renouveler 
ses  attaques.  Ce  traité  fut  publié  à  Florence  le  7  juillet. 
Quelques  jours  après,  cinq  cents  lances  françaises,  pour- 
vues d'argent  et  de  munitions,  débarquèrent  à  Pise.  Louis 
en  personne  ne  tarda  pas  à  les  suivre  avec  cinq  galères. 
L'entrée  de  ce  monarque  dans  la  ville  ressembla  à  un 
triomphe.  Le  pape,  les  cardinaux,  le  concile,  luttèrent  à 
Tenvi  d'hommages  et  de  courtoisies.  Alexandre  V  reconnut 
solennellement  le  duc  pour  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem, 
et  le  nomma ,  du  consentement  de  tout  le  Sacré  Collège, 
gonfalonier  de  l'Église  romaine  (1). 

Le  dévouement  que  Louis  témoignait  pour  Tordre  de 
choses  fondé  à  Pise,  les  faveurs  dont  on  venait  de  le  com- 
bler, devaient  porter  naturellement  le  pape  à  utiliser,  pour 
la  cause  du  Saint-Siège,  le  zèle  et  la  reconnaissance  du 
prince.  Alexandre  V,  en  habile  politique,  ne  laissa  pas 
échapper  l'occasion.  Il  demanda  tout  d'abord  que  les  cinq 
cents  lances  récemment  débarquées  se  joignissent  à  l'ar- 
mée de  la  ligue  et  marchassent  avec  elle  vers  Rome  pour 


(1)  Piero  Minerbeti,  ap.  Tarlini,  ann.  1409,  t.  11.  c.  xiii  et  xiv.  —  Spec. 
Hist.  Sozom.  Pislor.,  p.  1195. 
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arracher  cette  capitale  aux  mains  de  Ladislas.  Louis  ne 
pouvait  rien  refuser;  il  accepta  donc  de  bonne  grâce  et  se 
rendit  imniédiatement  à  Sienne  pour  y  attendre  le  légat 
de  Bologne.  Le  lieu  du  rendez-vous  général  était  Ghiusi. 
Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  Tordre  à  leur  capitaine, 
Paiidolfo  Malatesta,  qui  se  trouvait  à  Arezzo  avec  deux 
mille  lances  et  quinze  cents  fantassins,  de  se  tenir  prêt  à 
marcher  au  premier  signal  (I). 

Toutes  les  troupes  alliées  se  trouvèrent  réunies  à  Ghiusi 
le  14  septembre  et  se  mirent  en  mouvement  vers  Rome. 
Paolo  des  Orsini,  cantonné  près  d'Orvieto  avec  sept  cents 
lances,  se  disposait  à  leur  disputer  le  passage;  mais,  au 
lieu  de  le  combattre,  on  fît  briller  à  ses  yeux  une  solde 
plus  forte  que  celle  que  lui  payait  le  roi  de  Naples,  et  il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  la  ligue.  Braccio  de  Montone, 
gentilhomme  pérousin ,  qui  devait  conquérir  plus  tard 
une  si  grande  renommée  comme  condottiere,  faisait  ses 
premières  armes  dans  cette  expédition.  Tout  plia  devant 
les  alliés  :  Citona,  Orvieto,  Montefiascone,  Gorneto,  Sutri, 
Viterbe,  ouvrirent  leurs  portes,  ainsi  que  toutes  les  cités  et 
les  forteresses  du  Patrimoine,  à  Texception  deTodi  (2). 

A  la  nouvelle  de  la  marche  de  cette  armée,  le  comt^de 
Troja,  qui  commandait  à  Pérouse  pour  Ladislas,  rassem- 
bla promptement  ses  forces  dispersées  et  accourut  à  Rome 
à  la  tête  de  deux  mille  chevaux.  Pour  rendre  toute  trahison 
impossible  pendant  qu'il  combattrait,  il  se  défit  des  citoyens 
suspects,  soit  en  les  incarcérant,  soit  en  les  envoyant  à 
Naples  ;  puis,  aidé  des  Colonna  et  des  Savelli,  il  se  fortifia 
du  mieux  qu'il  put  dans  le  Trastevere,  abandonnant  le 
quartier  Saint-Pierre.  Les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  l'atta- 

(i)  Piero  Minerbeti,  c.  xv.  —  Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1195. 
(2)  Piero  Minerbeti,  c.  ii.  —  Spec*  Hist;  Sozom.  Pistor.,  p.  1196.-^ 
Murât.,  Annali  d'Italia,  ann.  1409. 
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quer  et  occupèrent,  le  1*'  octobre,  le  quartier  Saint-Pierre. 
Mais,  cette  tentative  sur  le  Trastevere  ayant  échoué,  le 
découragement  s'empara  d'eux;  Baltazar  Gossa  se  replia 
sur  Viterbe  avec  ses  gens,  et  Louis  d'Anjou  reprit  le  che- 
min de  la  Provence  pour  y  recruter  de  l'argent  et  des  sol- 
dats, laissant  ainsi  à  ses  seules  forces  le  brave  Pandolfo 
Malatesta  (1).  C'était  à  ce  général,  aidé  de  Paglo  Orsini, 
que  devait  appartenir  Thonneur  de  restituer  Rome  à  TÉ- 
glise.  Il  parvint  à  lier  des  intelligences  avec  un  citoyen 
nommé  Lello,  qui  s'engagea,  moyennant  la  somme  de 
300  florins,  à  provoquer  dans  la  ville  un  mouvement  en 
faveur  du  pape  Alexandre.  L'époque  de  ce  mouvement  était 
fixée  au  28  décembre.  Ce  jour-là,  Paolo  Orsini  devait  se 
trouver  dans  le  quartier  Saint-Pierre,  tandis  que  Malatesta 
se  montrerait  du  côté  opposé,  vers  la  porte  San-Lorenzo. 
Ces  deux  chefs  se  présentèrent  en  effet,  le  28,  aux  lieux 
désignés  ;  mais  rien  ne  bougea  dans  la  ville,  tant  le  comte 
de  Troja,  les  Colonna  et  les  Savelli  exerçaient  une  active 
surveillance.  Le  29,  les  deux  généraux  répétèrent  leur 
démonstration,  et  le  silence  seul  y  répondit  encore.  Alors 
Malatesta  appela  à  lui  la  ruse  et  fit  semblant  de  se  replier, 
afin  de  donner  au  comte  de  Troja  Tidée  d'anéantir  Paolo 
Orsini,  dès  lors  livré  à  lui-même.  Ce  stratagème  réussit. 
Le  Napolitain,  voyant  Malatesta  s'éloigner,  attaqua,  le  30 
décembre,  Paolo  Orsini  dans  le  quartier  Saint-Pierre.  Ce- 
lui-ci résista  bravement  et  donna  le  temps  à  Lello  d'exé- 
cuter le  projet  convenu.  Tout  à  coup  un  mouvement  éclate, 
le  peuple  y  répond  et  se  lève  en  faisant  retentir  le  cri  de  i 
«  Vivent  l'Église  et  le  pape  Alexandre!  »  A  ce  cri  formi- 
dable, le  comte  de  Troja,  les  Colonna  et  les  Savelli,  saisis 
de  terreur,  se  croyant  perdus,  abandonnent  le  combat, 

(1)  Piero  Minerbeti,  c.  uiv.  — Spec.  Hist.  Sozom.  Pistor.,  p.  1196^ 
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et  s* enfuient  de  la  ville.  Paolo  Orsini  n*eut  qu'à  passer  du 
quartier  Saint-Pierre  dans  le  Trastevcre  et  à  prendre  pos- 
session de  la  cité.  Rien  ne  saurait  peindre  Tallégresse  du 
peuple  quand  il  se  vit  délivré  de  ses  tyrans  (1). 

Pendant  qu'Alexandre  V  recouvrait  Rome,  il  travaillait 
à  reconquérir  Avignon  et  le  Comtat-Venaissin.  Ce  fut  le 
cardinal  de  Tbury  qu*on  chargea  de  cette  mission.  Elle  n'é- 
tait pas  facile  à  remplir.  Avant  de  quitter  la  Provence  pour 
se  rendre  à  Savone,  Renoit  XIII  avait  laissé  dans  le  comtat, 
pour  y  commander  en  son  absence,  son  neveu  Rodrigue 
de  Lune,  et  le  comte  de  Wol,  personnage  d*une  grande 
réputation  militaire.  Ces  chefs  avaient  Tordre  dachever 
les  fortifications  qui  défendaient  la  cité  d'Avignon,  d'en 
édifier  de  nouvelles  et  de  les  munir  de  garnisons  catalanes. 
Fidèle  à  la  recommandation  de  sou  oncle,  Rodrigue  s'é- 
tablit fortement  dans  tous  les  postes  importants  d'Avignon, 
et  quand,  vers  la  fin  de  Tannée  4  409,  le  cardinal  de  Tbury 
arriva,  il  trouva  le  général  de  Renoit  en  possession  du 
palais  apostolique,  de  la  cathédrale,  des  forteresses  de 
Qui-qu  en-parle ,  Qui-quen-grougne,  de  toute  la  rocbe  des 
Dons,  du  palais  épiscopal,  de  la  tour  du  Pont  et  du  palais 
de  la  Vice-Gérance,  qu'il  avait  unis  par  une  muraille  d'une 
hauteur  et  d'une  épaisseur  prodigieuse,  commençant  à 
la  chapelle  de  Téglise  cathédrale  nommée  Raptistère, 
finissant  au  coin  de  Tévéché.  De  là ,  il  tenait  la  ville  en- 
tière sous  ses  lois,  et  régnait  sur  le  Comtat-Yenaissin. 

Le  légat  d'Alexandre  commença  la  guerre  par  le  Gomlut, 
d'où  il  parvint  en  assez  peu  de  temps  à  balayer  les  troupes 
aragonaises,  qui  allèrent  se  renfermer  dans  le  château 
d'Oppède.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  forcer  dans  cet 
asile,  et  se  prépara  à  déloger  Rodrigue  de  Lune  de  la  cité 

(i)  Piero  Minerbeli,  c.  xxv.  — Spec.  Hisl.  Sozom.  Pislor.,  p.  H97. 
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pontificale.  Renforcé  de  mille  arbalélriers  que  lui  amenè- 
rent Tarchevêque  de  Lyon,  le  seigneur  de  Joyeuse,  le  sé- 
néchal de  Beaucaire,  et  d'un  corps  d'auxiliaires  français, 
commandé  par  Philippe  de  Poitiers  et  de  Dormans,  il  vint 
l'assaillir  vers  la  fin  de  mars  1410,  et  commença  parla 
tour  du  Pont. 

Avignon  s'était  déclarée  pour  le  concile  de  Pise  et  avait 
reconnu  Alexandre  V  pour  son  souverain.  Toutefois  les  ha- 
bitants n'avaient  fait  aucune  hostilité  contre  les  troupes  de 
Benoît  XIIIj  ils  s'étaient  simplement  soumis  au  cardinal  de 
Thury.  Rodrigue,  pour  les  punir  de  cette  défection  et  les  rat- 
tacher par  la  crainte  à  son  parti,  se  montra  perfide  éternel. 
Le  1 0  avril  1410,  il  invite  à  dîner  au  château  le  consul  avec 
les  principaux  citoyens  de  la  ville,  et,  pendant  que  les  con- 
vives, réunis  autour  de  la  table  du  gouverneur,  ne  son- 
gent qu'à  se  livrer  aux  joies  du  festin,  des  sicaires  les  en- 
veloppent, en  mettent  à  mort  une  partie  et  jettent  les  autres 
dans  d'affreux  cachots.  Celte  horrible  exécution  n'obtint 
pas  l'effet  que  Rodrigue  s'en  était  promis.  Les  Avignonais 
irrités  coururent  aux  armes  et  ouvrirent  leurs  portes  à 
l'armée  du  légat. 

Maîtresses  de  la  ville,  les  troupes  pontificales  ne  l'étaient 
point  des  forteresses,  qu'occupaient  toujours  les  Aragonais. 
Le  cardinal  de  Thury  ne  vit  point  la  destruction  de  la  tour 
du  Pont,  qu'on  parvint  à  faire  sauter  le  23  décembre  au 
moyen  d'une  mine:  il  était  mort  quelques  jours  aupara- 
vant. Cet  événement  n'interrompit  ni  ne  ralentit  même 
les  opérations  du  siège;  elles  continuèrent  avec  une  égale 
vigueur  sous  Jean  de  Poitiers,  recteur  du  Comtat,  puis 
sous  François  de  Conzier,  archevêque  de  Narbonne,  qui 
vint  remplacer  le  cardinal.  Rodrigue  de  Lune  et  le  comte 
de  Wol  déployèrent  contre  les  attaques  de  leurs  adversaires 
tout  ce  que  la  valeur  a  d'héroïsme  et  le  génie  militaire  de 

T.  m.  22 
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ressources.  Mais  à  la  fin,  sentant  Timpossibilité  de  se 
maintenir  plus  longtemps  dans  leurs  postes,  ils  se  déci- 
dèrent à  signer,  le  27  novembre  14H,  une  capitulation 
par  laquelle  ils  remirent  entre  les  mains  du  légat  le  palais 
apostolique,  les  autres  forteresses  de  la  ville  avec  le  châ- 
teau d'Oppède,  à  la  condition  qu'ils  auraient  la  liberté  de 
se  retirer  sains  et  saufs  avec  leurs  soldats,  et  d*opérer  leur 
retraite  jusqu'aux  limites  des  terres  de  France,  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit  {\  ). 

Tant  que  Benoît  XIII  avait  espéré  que  ses  gens  résiste- 
raient aux  entreprises  de  leurs  ennemis,  il  était  demeuré 
sur  les  frontières  de  TAragon,  pour  être  à  portée  de  leur 
faire  passer  des  renforts;  mais,  quand  il  vit  la  ville  d'Avi- 
gnon sérieusement  menacée,  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  à 
Perpignan,  passa  les  Pyrénées  vers  la  fin  de  Tannée  ^  4 1 0, 
et  célébra  la  fête  de  Noël  à  Saragosse.  Là,  au  sein  de  sa 
patrie,  au  milieu  d'une  population  qui  lui  avait  été  de  tout 
temps  dévouée,  ce  pontife  retrouva  quelques-uns  des  pres- 
tiges de  sa  dignité.  Plus  tard  il  transporta  sa  cour  à  Tor- 
tose,  où  il  présida  des  conférences  fameuses  entre  un  cer- 
tain nombre  de  docteurs  chrétiens  et  de  rabbins  juifs, 
conférences  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur  par  Télo- 
quence  qu*il  y  déploya,  et  qui  furent  suivies,  dit-on,  de 
nombreuses  abjurations  (2). 

La  fortune  de  Grégoire  XII  n'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  glorieuse.  Nous  avons  vu  qu'avant  de  quitter  la  Tos- 
cane il  avait  convoqué  un  concile  dans  le  patriarcat  d'A- 
quilée.  Celte  convocation  ne  désignait  d'abord  aucun  lieu 
en  particulier  ;  mais,  par  une  seconde  bulle  du  mois.de 

(1)  Fantoni,  Istoria  délia  dlla  d'Avignone,  1. 1,  1.  III,  p.  995  et  seq. — 
Histoire  de  la  ville  d'Avignon,  par  Teyssier.  (Manusc.  de  la  bibliothèque 
d'Avignon,  t.  II,  p.  44  et  suiv.)  « 

(2)  Lenfant,  Bisti  du  concile  de  Pise>  1. 1,  h  III. 
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jianvier  1409,  il  avait  définitivement  fixé  la  tenue  de  son 
assemblée  aux  deux  villes  conliguës  do  Ciudad-di-Friuli 
etd'Udine(l). 

Ce  malheureux  pontife  quitta  Rimini  aux  approches  de 
la  Pentecôte  1409,  pour  se  rendre  au  lieu  indiqué,  et  ou- 
vrit la  première  session  de  son  concile  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  Mais,  comme  il  ne  s'y  trouva  presque  personne,  Gré- 
goire se  vit  forcé  de  publier  une  nouvelle  convocation 
pour  la  session  suivante,  qu'il  fixa  au  22  du  mois  de 
juillet.  Jamais  la  voix  d'un  pape  n'excita  moins  de  mou- 
vement. La  plupart  des  prélats  dédaignaient  une  assem- 
blée qui  n'avait  d'autre  but  que  d'éterniser  la  division. 
Alors,  impatient  de  sa  solitude,  il  envoya  à  Venise  deux 
de  ses  cardinaux  pour  prier  le  gouvernement  d'obliger  les 
évéques  placés  sous  la  domination  de  la  république  à  se 
rendre  à  Ciudad-di-Friuli.  Mais  le  hasard  voulut  que  Ve- 
nise eût  déjà  adhéré  à  Alexandre  V  lorsque  les  deux 
nonces  se  présentèrent,  et  leur  mission  resta  de  la  sorte 
sans  effet.  La  seconde  session  ne  fut  guère  plus  nombreuse 
que  la  première.  Néanmoins  Grégoire  ne  laissa  pas  de 
proclamer  que  le  concile  de  Ciudad-di-Friuli  était  œcu- 
ménique et  représentait  l'Église  universelle.  Appuyé  sur 
l'autorité  de  ce  nom  imposant,  il  prononça  que  l'introni- 
sation d'Urbain  VI  et  de  ses  successeurs  avait  été  cano- 
nique, conséquemment  que  lui  Grégoire  XII  était  pape  lé- 
gitime, tandis  que  Clément  VII,  Benoît  XIII  et  Alexandre  V, 
n'ayant  été  intronisés  qu'à  la  suite  d'élections  téméraires, 
illusoires,  sacrilèges,  devaient  être  regardés  comme  des 
antipapes,  des  schismatiques,  des  parjures,  des  perturba- 
teurs et  des  destructeurs  de  l'Église,  que  tous  leurs  actes 
étaient  nuls,  et  qu'il  était  défendu  à  tous  les  fidèles  de 

(1)  Labbe,  Goncil.,  t.  XI,  p.  3005; 
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leur  obéir,  quelques  serments  qu'ils  en  eussent  faits  (1). 

Dans  Tétat  où  se  trouvaient  ses  affaires,  au  milieu  du 
discrédit  dont  Topinion  publique  couvrait  son  concile,  cette 
sentence  de  Grégoire  n'était  que  ridicule.  Mais  la  déclara- 
tion qu  il  fit  de  ses  intentions  relativement  à  la  paix  de 
rÉglise,  le  5  septembre,  en  présence  de  l'assemblée,  était 
captieuse.  Dans  cette  déclaration,  Grégoire  offrait  de  ré- 
signer le  souverain  pontificat  à  condition  que  ses  deux 
concurrents,  venant  en  personne  dans  un  lieu  déterminé, 
résigneraient  également  leur  prétendue  dignité,  et  qu'en- 
suite le  candidat  qu'on  élirait  ne  serait  proclamé  pape  lé- 
gitime qu'après  avoir  obtenu  la  moitié  des  suffrages  des 
trois  collèges  réunis.  Pour  obvier  à  toute  chicane  sur  le 
lieu,  il  donnait  à  l'empereur,  aux  rois  de  Hongrie  et  de 
Naples,  plein  pouvoir  de  s'entendre  avec  ses  adversaires 
sur  la  fixation  de  ce  lieu  aussi  bien  que  sur  l'époque  de 
la  conférence,  promettant  de  s'y  rendre  fidèlement.  Il 
ajoutait  que,  si  ses  adversaires  rejetaient  sa  proposition, 
il  donnait  à  ces  mêmes  adversaires  pleine  et  entière  faculté 
de  choisir  un  lieu  à  leur  gré  pour  y  assembler  un  concile 
général,  promettant  également  de  s'y  rendre  et  d'en  ac- 
cepter la  décision  (2). 

Cette  proposition,  généreuse  en  apparence,  avait  un  dé- 
faut capital,  celui  d'être  inexécutable  de  tout  point.  Il 
était  évident  que  ni  Alexandre  V  ni  Benoit  Xlll  ne  se  sou- 
mettraient jamais  aux  conditions  qu'elle  renfermait.  Il 
n'était  pas  moins  évident  que  Sigismond  et  Ladislas,  en- 
nemis déclarés  depuis  vingt  ans,  et  l'empereur  Robert  de 
Bavière  qui  ne  Tétait  pas  moins  de  ces  deux  princes,  ne  se 
réuniraient  pas  pour  agir  de  concert  dans  une  affaire  où 


(1)  Labbe,  Concil.,  t.  XI,  p.  5005  et  seq.  —  Raynald,  ann.  1409,  n»  82. 

(2)  Labbe,  Goncil.,  ubi  supra.  —  Raynald,  ann.  1409,  n^  85. 
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leur  ambition  n'était  nullement  intéressée  (1).  Cette  pro- 
position dans  le  fond  n'était  qu'un  leurre.  Personne  ne 
s'y  laissa  prendre.  Bientôt  Grégoire  ne  put  plus  tenir  à 
Ciudad-di-Friuli.  Poursuivi  par  le  patriarche  d'Aquilée, 
repoussé  du  territoire  vénitien  par  les  ordres  positifs  du 
sénat,  il  se  vit  obligé  d*abandonner  son  concile,  et  de 
gagner,  à  Taide  d'un  travestissement,  deux  galères  que 
I^dislas  lui  avait  envoyées,  et  sur  lesquelles  il  vint  cher- 
cher un  asile  à  Gaëte  (2). 

Cependant,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Pise, 
Alexandre  V,  qui  voulait  éviter  la  contagion  dont  cette 
ville  était  infectée,  en  partit  vers  la  fin  d'octobre  et  vint  à 
Prato,  d'où  il  se  rendit  à  Pistoie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
l'heureuse  nouvelle  du  recouvrement  de  Rome.  Bientôt  les 
députés  de  Florence  vinrent  le  prier  de  diriger  ses  pas 
vers  la  cité  des  apôtres  pour  partager  avec  les  habitants 
la  joie  de  leur  délivrance,  ajoutant  que  c'était  le  désir  le 
plus  ardent  des  Romains,  et  que  sa  présence  au  milieu 
d'eux  accélérerait  sûrement  la  reddition  des  places  qui 
n'avaient  pas  encore  reconnu  son  autorité  (5).  Alexandre 
penchait  vers  ce  parti;  mais,  quand  il  s'en  ouvrit  à  ses  car- 
dinaux, Baltazar  Cossa  s'y  opposa  fortement.  Selon  lui,  il 
valait  mieux  pour  le  pape  aller  à  Bologne,  il  y  serait 
bien  mieux  en  sûreté  et  plus  favorablement  placé  pour  ve- 
nir à  bout  de  ses  desseins  ;  au  reste,  les  Bolonais  tenaient 
beaucoup  à  voir  le  pape,  ils  le  demandaient,  et  lui, 
Baltazar  Cossa,  avait  pris  l'engagement  solennel,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  le  concile  de  Pise,  du  ne  pas  re- 
paraître à  Bologne  sans  l'amener. 

(1)  Nieni,  de  Schismale,  l.  III,  c.  xlvii  et  xlviii. 

(2)  Niem,  1.  III,  c.  xlv,  xlix  et  l.  —  S.  Anloninus,  l.  III,  c.  v.  §  3. — 
Epist.  Roberti  Prioris  Celsin-,  ap.  veltr.  Script.  Collecl.,  p.  1118. 

(3)  Piero  Minerbeti,  ann.  1409,  c.  xx  et  xXv. 
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Aucun  des  cardinaux  n'était  assez  puissant  pour  contre- 
balancer Tautorité  de  Baltazar  Gossa.  Ce  légat,  bien  que 
seul  de  son  avis,  l'emporta  donc,  et  Alexandre  se  mit  en 
marcbe  pour  Bologne.  Là  encore  les  députés  du  peuple 
romain,  en  lui  apportant  les  clefs  de  Rome,  le  supplièrent 
d'bonorer  la  ville  étemelle  de  sa  visite  ;  mais  ils  n'obtin- 
rent pour  toute  réponse  qu'une  promesse  vague  et  sans 
terme  (1).  Il  ne  devait  jamais  l'accomplir.  Ce  bon  pape 
tomba  malade  au  commencement  de  mai  1440,  et,  dès  les 
premiers  jours,  le  mal  revêtit  un  caractère  funèbre.  Lors- 
qu'il vit  sa  fln  approcher,  il  assembla  les  cardinaux  près 
de  son  lit  et  cbercha  à  les  consoler  de  la  douleur  qu'ils 
éprouvaient  :  «  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma 
c<  paix  (2),  y>  dit-il  ;  puis  il  leur  développa  avec  une  mer- 
veilleuse éloquence  ce  sublime  adieu  du  Sauveur  du  monde, 
les  exhorta  à  ne  point  abandonner  l'œuvre  de  l'union,  pro- 
testa solennellement  que  tous  les  actes  du  concile  de  Pise 
avaient  été  accomplis  selon  les  règles  canoniques  ;  que, 
malgré  son  indignité  personnelle,  il  était  le  légitime  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Il  recommanda  alors  à  leurs  soins  sa  fa- 
mille et  ses  serviteurs;  confessa  pieusement  tous  les  articles 
de  la  foi  chrétienne,  donna  sa  bénédiction  à  tous  ceux  qui 
l'environnaient,  et,  au  milieu  des  pleurs  que  cette  scène 
touchante  arrachait  de  leurs  veux,  il  rendit  son  âme  à  Dieu 
le  4  mai,  après  un  pontificat  de  dix  mois.  Conformément 
à  ses  dernières  volontés,  son  corps  fut  porté  à  l'église  des 
Frères  Mineurs  pour  y  être  inhumé  (3). 

(i)  Piero  Minerbeti,  ann.  1410,  c.  xxxii.  —  Niera,  de  Schismate,  1.  III, 
c.  LIT.  —  Vita  Johannis  XXIII,  ap.  Von  der  Ilardt,  t.  II,  1. 1,  c.  xvii. — 
Murât.,  Annali  dltalia,  ann.  1410. 

(2)  Joann.,  c.  xiv,  p.  27. 

(5)  Vita  Alexandri  V,  ex  ms.  Patav.,  ap.  Murât.,  t.  III,  part.  II,  p.  842. 
—  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  IV,  1.  XXXI,  ^.  vn.  — Niem,  de  Schîsm., 
I.  III,  c.  Mil.  —  Gonzalo  Illescai^,  p.  64. 
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Les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  le  15  mai,  et,  après 
trois  jours  de  clôture  seulement,  le  cardinal  de  Saint- 
Eustache,  Raltazar  Cossa,  fut  élu  pape  avec  le  nom  de 
Jean  XXIII. 

Baltazar  Cossa  ou  Coscia,  la  Cuisse,  avait  reçu  le  jour  à 
Naples  du  comte  Jean  de  Troia,  seigneur  de  Procida  (1). 
Jeune,  il  étudia  le  droit  canon  à  Bologne  avec  assez  de 
succès,  puisqu*il  acquit  le  grade  de  docteur  (2).  Muni  de 
ce  titre,  il  se  rendit  à  Rome,  où  Boniface  IX  lui  donna  la 
charge  de  camérier.  Ce  pontife  ne  tarda  pas  à  découvrir 
dans  Baltazar  Cossa  une  aptitude  pour  les  affaires,  une 
justesse  de  vues,  une  hardiesse  d'idées  qui  en  faisaient  un 
homme  précieux  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  po- 
litiques, et  il  le  promut  au  cardinalat  avec  le  titre  de  Saint- 
Eustache,  puis  le  chargea  de  Timportante  légation  de  Bo- 
logne. Baltazar  ne  démentit  point  les  espérances  que  le 
pape  avait  conçues  de  lui  :  il  parvint,  comme  nous  Tavons 
vu,  à  arracher  Bologne  aux  mains  des  Visconti,  et  l'admi- 
nistra avec  un  talent  et  une  énergie  qui  contribuèrent  sin- 
gulièrement à  en  assurer  la  prospérité.  Du  reste,  par  sa 
capacité  guerrière,  son  infatigable  activité  et  les  expédients 
inépuisables  de  sa  politique,  il  fut  le  principal  auteur  de 
la  prépondérance  dont  jouit  Boniface  IX  vers  la  fin  de  son 
pontificat.  L'Église  eut  à  se  louer  des  services  qu'il  lui  ren- 
dit dans  ses  efforts  pour  extirper  le  schisme.  Ce  fut  sous 
sa  protection  que  le  concile  de  Pise  se  réunit  ;  ce  fut  par 
ses  soins  que  s'organisa  la  ligue  florentine  qui  défendit 
cette  assemblée  contre  les  entreprises  de  Ladislas  ;  ce  fut 
son  trésor  qui  pourvut  aux  besoins  des  cardinaux,  et  plus 
tard  à  ceux  d'Alexandre  lui-même. 

(i)  Novaëz,  t.  V,  in  Joannem  XXIII. 

(2)  Sumpto  gradu  doctoratus,  ex  ras.  Palav.,  in  Vila  Johannis  XXIII, 
ap.  Murât.,  ubi  supra,  p.  857. 
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Ces  services,  en  faisant  de  Baltazar  un  homme  néces- 
saire, Tavaient  rendu  maître  de  toute  la  cour  romaine. 
Et,  il  faul  le  dire,  le  légat  de  Bologne  usait  de  son  ascen- 
dant d'une  manière  peu  désintéressée  et  qui  donnait  à 
penser  que  d*aulres  vues  que  le  bien  de  TËglise  avaient 
été  le  mobile  de  ses  actions.  En  effet,  Tambition  de  ce 
cardinal  élait  extrême. 

D'un  autre  côté,  sa  vie  toute  séculière  ne  différait  pas 
de  celle  des  princes  de  son  temps,  et  dans  le  monde  il 
avait  plutôt  la  renommée  dun  militaire  etdun  politique 
habile  que  la  réputation  d'un  prélat  édifiant  (1).  Il  aimait 
l'argent  et  le  recherchait  par  tous  les  moyens,  non  pour 
contenter  une  sordide  avarice,  mais  pour  s* en  faire  des 
créatures,  car  chez  lui  l'amour  de  la  domination  s'assi- 
milait toutes  les  autres  cupidités.  S'il  faut  en  croire  Niem, 
il  eut  une  grande  part  aux  simonies  qui  déshonorèrent  le 
pontificat  de  Boni  face  IX  (2).  Innocent  VII  et  Grégoire  XII 
le  détestaient.  Ce  dernier  alla  même  jusqu'à  le  frapper 
d'excommunication;  mais  Baltazar  Cossa  brava  l'anathème 
et  resta  légat  de  Bologne  malgré  le  pontife,  qui  ne  put  le 
forcer  à  la  soumission  (5) .  Généralement  l'estime  qu'on 
avait  de  lui  était  médiocre.  Aussi  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion fut-elle  reçue  avec  défaveur;  plusieurs  même  s'en 
montrèrent  vivement  scandalisés  (4). 


(1)  Joannes  rerum  gerendarum  experîentîa  magis  quam  vilse  saDctimo- 
nia  prieditus.  (^Deas  Sylvius,  Ëpist.  Blondi,  1.  X.)  —  Yir  quidem  in  teni- 
poralibus  magnus,  in  spirilualibus  nullus.  (S.  Antoninus,  t.  III,  til.  XXII.) 

—  Léonard.  Arelinus  ajoute  :  ineptus,  (liisl.  Rerum  italicarum.)  —  ViUe 
mundanœ  dedîlus  dicebatur.  (Gobeliui,  Personœ  Cosraod.,  œtas  VI,  c.  xc.) 

—  Philipp.  Bergam.,  l.  XIV,  p.  366. 

(2)  Vita  Johannis  XXIII,  I.  I,  p.  3  et  4. 

(3)  Ibid.,  c.  XI  et  xu.  —  Aubery,  Uist.  générale  des  cardinaux,  1. 1,  p.  633 

(4)  In  cujus  electione  multi  scandalisati  fuerunt.  (Gobelini,  Personal 
Cosmod.,  c.  xc.) 
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Dès  sa  jeunesse,  Baltazar  Cossa  avait  visé  au  souverain 
pontificat.  On  raconte  qu'à  son  départ  de  Bologne,  lors- 
qu'il .eut  obtenu  son  diplôme  de  docteur,  comme  ses  amis 
lui  demandaient  où  il  allait,  il  leur  répondit  :  «  Au  ponti- 
ficat (1).  »  Nous  avons  vu  qu'il  eut  à  Pise  quelques  chances 
d'atteindre  au  but  de  ses  désirs;  mais  il  comprit  que  le 
moment  n'en  était  pas  encore  venu,  qu'il  n'était  pas  con- 
venablement placé  à  Pise  pour  briser  les  oppositions,  et, 
dans  l'éventualité  d'un  échec,  il  aima  mieux  reculer,  A 
Bologne,  la  scène  était  changée  et  toute  en  sa  faveur,  car 
il  commandait  en  souverain  dans  cette  ville.  On  l'a  accusé, 
non  sans  raison,  de  n'y  avoir  attiré  Alexandre  vieux  et 
cassé  que  dans  la  vue  de  s'assurer  les  chances  du  conclave 
qui  suivrait  la  mort  de  ce  pontife.  Toutefois,  quand  il  fut 
question  de  donner  un  successeur  à  Alexandre,  le  politique 
légat  essaya  de  déguiser  son  ambition  réelle  sous  une  ap- 
parence de  désintéressement,  et  il  proposa  d'élire  le  car- 
dinal de  Malte,  Conrad  Carracciolo,  personnage  complète- 
ment nul,  et  dont  il  savait  bien  qu'on  ne  voudrait  point  (2) . 
En  effet,  personne  ne  crut  la  candidature  du  cardinal  de 
Malle  sérieuse,  et  cette  proposition  n  eut  aucune  suite. 
C'était  bien  ce  que  Baltazar  voulait.  Au  reste  il  avait  pris 
toutes  les  précautions  propres  à  la  faire  échouer.  D'abon- 
dantes et  secrètes  largesses  avaient  été  distribuées,  dit-on, 
à  tous  les  cardinaux,  principalement  aux  plus  pauvres  de 
l'obédience  de  Grégoire  XII  (o),  et  Ton  assure  qu'il  les 
avait  tous  menacés  de  sa  colère  s'ils  n'élisaient  pas  un 


(1)  Interrogatus  ab  amicisquo  profîciscerelur  :  Ad  ponlificalum,  respon- 
dil.  (Plalina,  in  Johannero.)  —  Bzovii  Annales,  ann.  i4i0. 

(2)  Niem,  Vila  Johannis  XXIII,  l.  I,  c.  xvii  et  xviii. 

(5)  Largitione  usus  maxime  erga  cardinales  pauperes  a  Gregorio  crea- 
los.  (Plalina,  in  Johanneni.)  —  Raynald,  ann.  1410,  n*'  19.  —  Bzovius, 
loc.  cit. 
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pape  qui  lui  fût  agréable  {\).  Or,  il  était  aisé  de  com- 
prendre que  ce  pape  agréable  à  Baltazar  Cessa,  c'était 
lui-même.  On  ajoute  que,  pour  appuyer  ces  menaces,  il 
avait  fait  occuper  la  ville  de  Bologne  et  ses  environs  par 
des  troupes  nombreuses  et  dévouées,  bien  décidé  à  em- 
ployer la  force  au  défaut  de  la  persuasion  pour  obtenir 
ce  qu'il  désirait  (2).  Malgré  ces  menaçantes  démonstra- 
tions, plusieurs  cardinaux  firent  une  opposition  coura- 
geuse à  son  élection  (3)  ;  le  cardinal  de  Bordeaux  en  par- 
ticulier refusa  obstinément  d'y  consentir,  alléguant  que 
Baltazar  Gossa  pouvait  faire  aisément  un  roi  ou  un  empe- 
reur, mais  non  un  pape  (4). 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  toutes  les  circonstances 
de  l'élection  de  Baltazar  Cessa,  afin  que  les  hommes  mal- 
intentionnés n'accusent  point  notre  impartialité,  et  parce 
que  la  cause  de  la  vérité  n  a  rien  à  perdre  à  la  manifesta- 
tion de  tels  faits.  Ce  serait  bien  mal  en  entendre  la  défense 
que  de  vouloir  déguiser  les  scandales  dont  les  passions 
humaines  ont  souillé  quelques  pages  des  annales  catholi- 
ques. Certes,  le  schisme  déplorable  dont  nous  écrivons 


(1)  Multa  patribiis  interminatus  est  nisi  pontificium  sibî  gratum  elegis- 
sent.  (Philipp.  Bergam.,  l.  XIV,  p.  566.) 

(2)  Armatos  milites  tum  in  urbe  tiim  in  agris...  habuerat,  ut  si  precatio 
id  obtinere  non  posset...  armis  tandem  consequeretur.  (Platina,  in  Johan- 
nem.)  — Gonzalo  Illescas,  p.  64. 

(3)  Monstrelet,  Chroniques,  1.  I,  c.  lxviii. 

(4)  Sponde,  ann.  14i0,  n°  2.  —  Un  chroniqueur  contemporain,  Philippe 
de  Bergame  (1.  XIV,  p.  366),  témoigne  que  Baltazar  Cossa  s'élut  lui- 
même;  car,  dit  cet  auteur,  comme  il  y  avait  désaccord  parmi  les  cardi- 
naux sur  celui  d'entre  eux  qu'ils  devaient  élever  à  la  Papauté,  ils  le 
prièrent  de  le  désigner  lui-même.  Alors,  Baltazar  leur  dit  :  «  Donnez-mpi 
«  le  manteau  de  saint  Pierre,  et  je  le  donnerai  à  celui  qui  doit  être  pape.  » 
Et ,  lorsqu'il  l'eut ,  il  le  mit  sur  ses  épaules  en  disant  :  ((  Je  suis  pape,  j) 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  réfuter  un  fait  semblable  à  l'égard  de 
Jean  XXII.  Or,  un  fait  qui  s'applique  à  tout  le  monde  ne  s'applique  réel- 
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rhistoire  en  est  un  assez  grand.  Mais  ce  sont  là  des  mal- 
heurs, ce  ne  sont  pas  des  taches.  De  même  que  la  sainteté 
de  l'Église  n'a  souffert  aucune  altération  du  contact  impur 
de  Thérésie  et  du  schisme,  parce  que  la  main  de  Dieu, 
qui  la  protège,  la  préserve  de  toute  corruption,  de  même  la 
majesté  du  Siège  apostolique  a  triomphé  et  triomphera 
toujours  des  intrigues  et  des  vices  de  quelques  indignes 
pontifes,  parce  que  sur  ce  Siège  est  assis  celui  qui  règne 
dans  les  siècles  des  siècles,  Jésus-Christ. 

Sept  jours  après  son  intronisation,  le  nouvel  élu  fut  or- 
donné prêtre  par  le  cardinal  de  Vivier,  évêque  d'Ostie.  Le 
lendemain,  le  même  cardinal  lui  donna  la  consécration 
épiscopale;  puis  il  reçut  la  couronne  de  la  main  du  car- 
dinal de  Brancaccio,  le  premier  de  Tordre  des  Diacres  (1). 
La  description  de  ces  diverses  cérémonies  nous  a  été  con- 
servée par  Monstrelet  (2).  Rarement  on  y  avait  déployé  au- 
tant de  magnificence.  Cette  splendeur,  hélas!  était  loin  de 
faire  présager  à  celui  qu'elle  environnait  de  tant  de  gloire 
les  incompréhensibles  malheurs  qui  devaient  plus  tard 
accompagner  une  dignité  ^i  ardemment  poursuivie  et  si 
déplorablement  achetée  ! 

lemcDl  à  personne.  D'ailleurs,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  Tacte  d'ac- 
cusation dressé  contre  Jean  XXUI  au  concile  de  Constance,  et  il  est  gran- 
dement probable  qu'on  n'aurait  pas  oublié  d'y  insérer  un  trait  d'une  si 
révoltante  impudeur  s'il  eût  eu  quelque  fondement.  Il  est  vrai  que  Thierry 
de  Niem  semble  faire  allusion  à  ce  trait  quand  il  dit  dans  ses  invectives 
contre  Jean  XXIII  (Von  der  Hardt,  c.  vu)  :  Unde  forte  tu  temetipsum  elù 
gens  intrusisti.  Mais  il  est  évident,  quand  on  lit  le  texte  entier,  que 
Thierry  de  Niem,  qui  avait  été  témoin  des  scandales  du  conclave  de  Bolo- 
gne, ne  veut  point  ici  signaler  un  fait,  mais  simplement  flétrir  avec  une 
ironique  indignation  une  élection  où  les  cardinaux  avaient  eu  visiblement 
la  main  forcée.  Peut-être  est-ce  sur  le  trait  satirique  de  Niem  que  Philippe 
de  Bergame  a  bâti  l'histoire  de  ce  second  :  Ego  mm  papa, 

(i)  Raynald,  ann.  1410,  n°  20. 

(2)  Chroniques,  1. 1,  c.  Lxvm. 
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Après  son  couronnement,  Jean  XXIII  se  hâta  d'informer 
le  monde  chrétien  de  son  élévation  par  une  encyclique 
dans  laquelle  il  réclamait  pour  lui  l'adhésion  qu'on  avait 
accordée  à  son  prédécesseur,  et  renouvelait  contre  ses  ad- 
versaires et  leurs  partisans  les  sentences  du  concile  de 
Pise  (1).  Il  envoya  ensuite  en  Espagne,  avec  le  titre  de  légat 
a  lalere,  le  cardinal  LandolfeMaramaur,  dans  le  but  de  dé- 
cider Benoît  XIII  à  la  cession  ou  de  détacher  au  moins  de 
son  obédience  les  royaumes  de  Castiile,  d'Aragon  et  de 
Navarre  (2).  En  même  temps,  il  fît  partir  pour  la  France 
l'archevêque  de  Pise  et  Tévêque  de  Senlis  ,  afin  de  récla- 
mer le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques,  les  procura- 
tions et  les  dépouilles  des  prêtres  défunts.  Une  telle  récla- 
mation aurait  dû  être  simplement  un  appel  à  la  générosité 
du  clergé  français,  attendu  que  l'Église  gallicane,  en  vertu 
de  franchises  spéciales,  ne  devait  aucune  de  ces  contribu- 
tions à  la  Chambre  apostolique  ;  et  pourtant  le  pape  la  fai- 
sait au  nom  du  droit  naturel,  du  droit  canonique  et  du 
droit  civil.  Les  demandes  des  nonces  furent  mal  reçues  de 
tous  et  repoussées  par  TUniversilé  de  Paris,  malgré  les 
nouveaux  privilèges  que  Jean  XXllI  accordait  à  cette  cor- 
poration (3).  D'un  autre  côté,  la  mission  du  cardinal  Lan- 
dolfeMaramaur ne  réussit  point  (4);  mais  des  succès  impor- 
tants, obtenus  ailleurs,  dédommagèrent  le  pape  de  ces 
mécomptes. 

11  apprit  que  la  ville  de  Rome  avait  accueilli  par  des 
réjouissances  son  avènement  à  la  tiare  ;  que  les  images  de 
Grégoire  XII  y  avaient  été  effacées;  que  Tancienne  forme 

(i)  Rnynnld,  ann.  i4i0,  n»»  21  et  23. 
(2)ld.,  n°25. 

(5)  Du  Boulai,  Hist.  univers,  parisiensis,  t.  V,  p.  210  ot  seq.  —  Mous- 
troiel,  Chroniques,  1.  I,  c.  lxxiii. 
(4)  Lonfanl.  Hist.  du  concile  de  Pise^  t.  II,  1.  IV. 
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de  gouvernement  y  était  rétablie  ;  que  Giovanni  et  Niccolo 
Côlonna,  gagnés  par  Paolo  Orsini,  s'étaient  déclarés  pour 
son  parti  ;  que  les  traîtres  avaient  été  punis  du  dernier 
supplice;  qu'une  tentative  de  Ladislas  du  côté  d'Ostie  pour 
surprendre  Rome  avait  échoué  par  la  valeur  et  le  dévoue- 
ment des  troupes  de  l'Eglise;  enfin  que  Paolo  Orsini,  de 
concert  avec  Pandolfo  Malatesta,  capitaine  des  Florentins, 
venait  de  faire  rentrer  sous  l'obéissance  du  Saint-Siège  les 
cités  d'Ostie  et  de  Tivoli  (1).  Ces  heureuses  nouvelles  firent 
encore  oublier  au  pontife  la  perte  des  châteaux  d'Oriolo  et 
de  Faenza,  qui  venaient  de  tomber,  l'un  entre  les  mains 
de  Giorgio  des  OrdelafQ,  et  l'autre  entre  celles  de  Giani 
Galeazzo  Manfredi  (2). 

De  plus,  la  politique  de  Jean  XXIII  triompha  en  Allema- 
gne. Au  moment  où  Alexandre  V  léguait  le  trône  pontifical 
à  Baltazar  Cossa,  la  mort  de  Robert  de  Bavière  offrait  celui 
de  l'Empire  à  l'ambition  des  princes  allemands.  A  qui  allait 
revenir  Théritage  du  monarque  défunt?  telle  était  la  ques- 
tion dont  se  préoccupaient  également  l'Italie  et  l'Allema- 
gne. Parmi  les  candidats  sérieux,  deux  se  présentaient  ri- 
vaux d'influence,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  et  Josse, 
marquis  de  Moravie,  qui  possédait  en  gage  l'électorat  de 
Brandebourg.  Dès  qu'on  vit  ces  deux  puissants  compéti- 
teurs entrer  en  lice,  tous  les  autres  s'effacèrent,  et  la  ques- 
tion de  l'Empire  les  concerna  seuls.  Pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  prétentions,  Sigismond  se  hâta  de  solliciter 
l'appui  de  Grégoire  XII,  dont  il  suivait  le  parti,  promet- 
tant de  faire  ses  efforts  pour  terminer  le  schisme  en  sa 
faveur  (3).  Mais  le  patronage  de  Jean  XXIII  devait  mieux 
le  servir  dans  cette  occasion  que  la  protection  de  Grégoire, 

(i)  Bzovii  Annales,  ann.  1410,  n^  21  et  25. 

(2)  Murât.,  Ànnali  d'Italia,  ann.  1410. 

(3)  Struvii  Corpus  Hist.  german.,  1. 1,  p.  795. 
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dont  rautorite  allait  s* usant  chaque  jour  davantage.  En 
habile  politique,  le  successeur  d*Âlexandre  avait  vu  dans 
Sigismond  le  monarque  qui  avait  le  plus  d'intérêt  et  de 
moyens  de  réprimer  Taudace  de  Ladislas  et  de  débarrasser 
l'Église  du  fantôme  de  pontife  qui  régnait  encore  à  Gaête. 
11  s'empressa  donc  d'écrire  aux  électeurs,  qui,  presque 
tous,  reconnaissaient  l'autorité  du  concile  de  Pise,  de  don- 
ner leurs  voix  au  roi  de  Hongrie  comme  à  Thomme  le  plus 
capable  de  porter  dignement  la  couronne  impériale  (1). 

La  réunion  du  collège  électoral  avait  été  fixée,  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  au  mois  de  septembre  1410,  à 
Francfort.  L'électeur  de  Trêves,  Wemer,  Frédéric,  bur- 
grave  de  Nuremberg,  et  Louis,  comte  palatin  du  Rhin, 
furent  les  seuls  qui  arrivèrent  au  temps  indiqué  ;  c'étaient 
les  partisans  de  Sigismond,  et,  le  20  septembre ,  malgré 
l'opposition  de  l'électeur  de  Mayence,  qui  voulait  qu'on 
attendit  les  autres,  ces  trois  princes  élurent  le  roi  de  Hon- 
grie. Il  est  vrai  que,  dix  jours  après,  les  électeurs  de 
Mayence,  de  Cologne,  de  Bohême,  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg élurent  le  marquis  de  Moravie  ;  mais  Josse,  par- 
venu aux  extrémités  de  la  vieillesse,  étant  mort  presque 
immédiatement  après  cette  élection ,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  alors  sur  Sigismond,  qui  fut  proclamé,  sans 
conteste,  chef  de  l'Empire  (2). 

Tandis  que  Jean  XXUl  applaudissait  à  sa  bonne  for- 
tune, Louis  d'Anjou  vint  le  visitera  Bologne  le  le  janvier 
14H .  Ce  prince  arrivait  de  Rome,  où  le  peuple,  disait-il, 
l'avait  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  parais 
sait  impatient  de  revoir  son  évêque.  Résolu  enfin  d'arra- 
cher le  royaume  de  Naples  aux  mains  usurpatrices  de  La^ 

(1)  Novaêz,  Yita  di  Giovanni  XXIII,  t.  V.  —  Lenfant,  Hist.  du  concile  de 
Pise,  t.  n,  1.  IV.  — Murât.,  YiU  Johannis  XXIII,  t.  III,  pars  II,  p.  854. 

(2)  Strav.,  p.  795  et  seq. 
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dislas,  il  venait  supplier  le  pape  de  hâter  son  retour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  et  là  de  joindre  ses  efforts 
aux  siens  contre  leur  ennemi  commun,  afin  d'exécuter  de 
concert,  avec  plus  de  chances  de  succès,  un  projet  auquel 
ils  devaient  tous  deux  être  également  intéressés.  Contre 
son  attente ,  Louis  trouva  Jean  XXIII  froid  et  inactif.  Ce 
pontife  n  écouta  d'abord  qu'avec  impassibilité  les  exhorta- 
tions chaleureuses  du  prince.  Malgré  les  sollicitations  ré- 
pétées qui  rappelaient  à  Rome,  quoique  sa  présence  y  fût 
nécessaire  pour  parer  aux  entreprises  de  Ladislas,  il  ne  se 
décidait  point,  et  il  fallut  que  Louis  redoublât  ses  instan- 
ces pour  le  déterminer  à  quitter  Bologne  (1).  Jean  XXIII 
avait  si  longtemps  résidé  dans  cette  ville  comme  légat,  qu'il 
se  trouvait  là,  pour  ainsi  dire,  au  centre  de  ses  habitudes, 
de  sa  domination,  au  foyer  de  sa  puissance.  Il  lui  semblait 
que  sa  dignité  allait  perdre  de  son  prestige  s'il  se  transpor- 
tait ailleurs.  Du  reste,  Baltazar  Cessa,  devenu  Jean  XXIII, 
n'était  pas  reconnaissable.  Cette  hardiesse  de  desseins, 
cette  vivacité  d'esprit,  cette  vigueur  de  caractère,  qui 
avaient  fait  du  légat  un  prince  si  entreprenant,  si  actif,  si 
redoutable,  paraissaient  s'être  éteintes  dans  le  souverain 
pontife.  Sa  conduite  était  pleine  d'hésitation,  de  lenteur, 
de  tâtonnements.  On  aurait  dit  qu'il  sentait  déjà  le  trône 
pontifical  chanceler  sous  lui,  et  n'osait  se  fier  à  sa  for- 
tune. 

Enfin ,  décidé  comme  malgré  lui  à  partir,  il  quitta  Bo- 
logne à  la  fin  de  mars,  après  avoir  remis  le  gouvernement 
de  cette  ville  au  cardinal  de  Naples,  Henri  Minutolo,  et  ar- 
riva à  Rome  vers  le  milieu  d'avril,  entouré  des  guerriers 
de  Louis.  Son  entrée  dans  la  cité  des  Apôtres  eut  lieu  avec 
une  pompe  inusitée.  Le  prince  français  en  partagea  la 

(1)  Murati,  Annali  d'Italia^  ann.  1411; 
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splendeur.  De  son  côté,  Jean  XXIII  combla  le  rival  de  La- 
dislas  des  plus  flatteuses  distinctions,  le  nomma  de  nou- 
veau général,  gonfalonier  de  TÉglise  romaine,  et  lui  en 
remit  la  bannière  (1).  Louis  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il 
avait  à  cœur  de  justitîer  la  confiance  dont  il  était  Tobjet  :  il 
partit  de  Rome  le  28  avril  pour  aller  attaquer  Ladislas, 
après  avoir  reçu ,  lui  et  toute  son  armée,  la  bénédiction 
apostolique.  Sous  sa  bannière  marchaient  d'illustres  gen- 
tilshommes et  chevaliers  français.  L'on  distinguait  sur- 
tout Louis  de  Logny,  le  sénéchal  d'Eu,  Tristan  de  la  Jaille, 
Gui  de  Laval,  Henri  de  Piqueton,  Pierre  de  Beaune,  mes- 
sire  du  Bocage  (2)»  L'Italie  lui  avait  fourni  Gentile  Monte- 
rano,  le  comte  de  Tagliacozzo,  Paolo  Orsini,  Braccio  de 
Montone  et  Sforza  Âttendolo,  qui  jetait  les  fondements  de 
la  maison  destinée  à  recueillir  l'héritage  des  Visconti. 

A  la  tête  de  ce  brillant  essaim  de  guerriers  célèbres  et 
de  douze  mille  chevaux ,  Louis  d'Anjou  entra  dans  le 
royaume  de  Naples  par  la  Campanie.  Ladislas  ne  s'était 
pas  endormi  sur  les  menaces  de  cette  redoutable  invasion: 
il  avait  fait,  de  son  côté,  ses  préparatifs,  et  accourut  au- 
devant  d'elle  pour  la  repousser.  Le  19  mai  1411,  les  deux 
armées  se  choquèrent  à  Roccasecca  et  combattirent  pendant 
quelques  heures  avec  un  acharnement  qui  tenait  de  la  fu- 
reur. Mais  la  victoire  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  pour  l'ar- 
mée angevine.  Les  Napolitains,  enfoncés  de  toutes  parts 
et  saisis  d'épouvante,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite, 
laissant  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  le  légat  de  Gré- 
goire XII,  les  comtes  de  Carrara,  de  Celano,  d'Aquino  et 
d'Alvilo,  prisonniers,  avec  l'étendard  royal  et  leurs  ba- 
gages. Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  Ladislas  par- 

(1)  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  t.  IV,  1.  XXXII,  c.  i. 

(2)  Le  même,  loc.  cil. 
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vint  à  gagner  à  pied  le  château  de  Roccasecca,  qu'il  fit 
fortifier  à  la  hâte  du  mieux  qu'il  put,  afin  d'arrêter  la  pre- 
mière fougue  de  l'ennemi  (1).  Il  avoua  plus  tard  que  sa 
ruine  aurait  été  inévitable  si  l'on  eût  poursuivi  l'immense 
succès  qu'on  venait  de  remporter.  Mais,  soit  qu'on  perdît 
du  temps  à  piller  les  richesses  des  Napolitains,  soit  que 
les  mouvements  de  l'armée  victorieuse  aient  été  entravés 
par  la  trahison  de  Paolo  Orsini,  comme  on  l'en  accusa 
plus  tard,  une  incroyable  inaction  de  la  part  des  Angevins 
suivit  la  bataille  de  Roccasecca  (2).  Ladislas  sut  en  profi- 
ter habilement  pour  rallier  son  armée  dispersée,  réparer 
ses  pertes,  mettre  ses  places  fortes  en  état  de  défense  e1 
occuper  les  divers  passages  par  où  l'ennemi  pouvait  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Naples  (3).  Rientôt  Louis,  man- 
quant d'argent  et  de  vivres,  ne  fut  plus  en  état  de  tenir  la 
campagne  et  ne  songea  qu'à  ramener  son  armée  à  Rome, 
d'où  il  partit  lui-même,  le  4  août,  pour  retourner  en  Pro- 
vence. 

La  victoire  de  Roccasecca  avait  été  pour  Jean  XXIII 
comme  une  dernière  faveur  de  cette  bonne  fortune  qui 
l'avait  constamment  accompagné  jusque-là  dans  toutes  ses 
entreprises.  L'inutilité  de  cette  victoire  devint  le  commen- 
cement de  cette  prodigieuse  suite  de  calamités  qui  rem- 
pliront la  dernière  époque  de  sa  vie.  Il  ne  tarda  pas  à  ap- 
prendre que  Rologne  avait  expulsé  de  ses  murs  les  repré- 
sentants pontificaux  et  proclamé  pour  seigneur  Niccolo 
d*Este,  marquis  de  Ferrare  (4).  Ladislas,  qui  ne  se  sentait 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  loc.  cit.  —  Niem,  Vita  Johannis  XXIII, 
c.  XXII.  —  Murât.,  Annali  d'Italia,  ann.  1411. 

(2)  S.  Antoninus,  t.  III,  tit.  XXII,  c.  vi.  —  Léonard.  Aretin.,  Gommen- 
tarius,  Murât.,  t.  XIX,  p.  927. 

(5)  Vita  Johannis,  1.  I,  c.  xxn. 

^4)  Murât.,  Annali  dltalia,  ann.  1411. 

T.  m.  25 
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plus  contenu  par  Tannée  angevine  et  qui  avait  soif  de  ven- 
ger sa  défaite,  envahit  à  son  tour  le  territoire  de  l'Église 
et  vint  jusque  sous  les  murs  de  Rome  insulter,  par  ses  ra- 
vages, à  la  faiblesse  du  pape  (1).  En  vain  Jean  XXIII  en- 
voya dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté,  et  principale- 
ment en  France,  des  hommes  doués  d'une  éloquence 
persuasive  faire  le  tableau  des  intolérables  persécutions 
de  cet  ennemi  de  Rome  et  de  l'Église,  exhorter  les  ûdèles 
à  venger  les  outrages  faits  au  Saint-Siège,  annoncer  que 
l'assistance  du  Très-Haut  ne  manquerait  pas  à  ceux  qui 
voudraient  participer  à  cette  pieuse  entreprise,  offrant  les 
indulgences  qu'on  n'obtenait  que  dans  les  pèlerinages 
d'outre-mer,  leurs  exhortations  demeurèrent  stériles  ;  peu 
de  gens  placèrent  sur  leurs  vêtements  le  signe  de  la  guerre 
sainte,  et  le  pape,  réduit  à  son  impuissance,  dut  songer  à 
éloigner  Ladislas  par  un  traité  (2) . 

Ce  fut  le  cardinal  Nicolas  de  Brancaccio  qu'il  chargea, 
au  mois  de  juin  lîl2,  d'aller  le  négocier  à  Naples.  Les 
conditions  auxquelles  ce  pontife  souscrivit  étaient  basées 
bien  plus  sur  l'intérêt  que  sur  l'honneur.  Jean  XXIII  y 
abandonna  Louis  d'Anjou  pour  reconnaître  la  souveraineté 
de  Ladislas  sur  Naples  et  la  Sicile,  et,  comme  celte  île  se 
trouvait  entre  les  mains  du  roi  d'Aragon,  il  s'engagea  de 
plus  à  faire  tous  ses  efforts  pour  la  ramener  à  l'obéissance 
de  Ladislas,  qu'il  dut  encore  nommer  grand  gonfalonier 
de  l'Église  romaine,  avec  une  pension  annuelle  de  200,000 
ducats,  hypothéqués  sur  quatre  villes,  Bénévent,  Pérouse, 
Viterbe  et  Ascoli.  Enfin,  Jean  XXIII  remit  au  roi  un  arré- 
rage de  40,000  ducats  sur  le  tribut  dont  la  couronne  de 
Naples  était  redevable  au  Saint-Siège  chaque  année.  De 

(1)  Niem,  Vita  Johannis,  1. 1,  c.  xin. 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  IV,  1.  XXXII,  c.  xlyh.  —  Raynald^ 
ann.  1412,  n''  2. 
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son  coté,  Ladislas  promit  d'abandonner  le  parti  de  Gré- 
goire XII,  d'obtenir  la  renonciation  de  ce  pape  au  souve- 
rain pontificat,  en  lui  offrant  un  traitement  annuel  de 
50,000  ducats,  et,  en  cas  dp  refus,  de  reléguer  le  pontife 
scbismatique  en  Provence  ou  en  Dalmatie  (!)•  Pour  donner 
le  change  et  montrer  qu'il  acceptait  une  telle  condition 
bien  plus  par  zèle  de  la  religion  que  par  politique,  l'arti- 
ficieux monarque  ne  voulut  y  souscrire  qu'après  avoir  fait 
discuter  l'élection  de  Jean  XXIII  dans  une  assemblée  de  pré- 
lats, qui  n'eurent  garde  de  prononcer  autrement  que  ne  le 
désirait  l'autorité  souveraine  qui  les  avait  convoqués  (2). 

Ce  traité  conclu,  Ladislas  alla  visiter  Grégoire  à  Gaëte, 
et,  quoiqu'il  eût  renié  ce  pontife,  il  ne  laissa  pas  de  lui 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à  la  Papauté.  Mais  Grégoire 
avait  été  secrètement  informé  de  ce  qui  s'était  passé  à  Na- 
ples  entre  le  roi  et  le  légat.  Indigné  de  tant  d'hypocrisie, 
il  lui  demanda  pourquoi  il  avait  traité  avec  son  rival  sans 
le  prévenir.  Le  roi  nia  effrontément  qu'il  eût  fait  aucun 
traité.  Mais,  le  lendemain,  il  envoya  dire  à  Grégoire  qu'il 
eût  à  quitter  ses  États  dans  le  plus  bref  délai.  Cet  ordre 
jeta  le  pontife  et  sa  cour  dans  le  plus  grand  embarras.  Heu- 
reusement pour  lui,  deux  navires  marchands  de  Venise 
abordèrent  à  Gaëte  ;  il  monta  sur  ces  navires,  qui  le  condui- 
sirent, à  travers  mille  dangers,  en  Dalmatie.  Cinq  barques 
le  portèrent  de  là  à  Rimini,  où  il  retrouva  la  protection  du 
fidèle  Charles  de  Malatesta  (3).  Ladislas  acheva  de  montrer 
sa  soumission  au  pontife  romain  en  envoyant  à  Rome  une 
solennelle  ambassade,  chargée  de  lui  rendre  l'hommage 
d' un  vassal  envers  son  suzerain  et  de  recevoir  de  sa  bou- 
che l'investiture  d'un  royaume  qu'on  n'avait  pu  lui  ôter. 

(1)  Raynald,  ann.  14i2,  n'  5. 

(2)  Murât.,  Ânnali  d'Italia,  ann.  1412. 
(5)  Yita  JohaDDis,  1. 1,  c.  xxiVi 
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Mais  les  démonstrations  les  plus  explicites  ne  coûtaient 
rien  au  perfide  Napolitain  (1). 

Jean  XXIII  profita  du  calme  passager  que  lui  procurait 
sa  paix  avec  Naples  pour  célébrer  à  Rome  le  concile  que 
les  décrets  de  Pise  avaient  ordonné  d'assembler  au  bout  de 
trois  ans,  et  dans  lequel  on  devait  s'occuper  des  questions 
relatives  à  la  réforme  des  mœurs  et  de  la  discipline,  et  de 
consommer  enfin  l'union  de  TÉglise.  Ce  concile,  convo- 
qué au  milieu  de  Tannée  1411,  ouvrit  ses  séances  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  au  mois  d'avril  1412.  Le  début 
n'annonça  point  une  assemblée  imposante  et  active,  et  la 
suite  ne  démentit  pas  le  début.  On  y  vit,  il  est  vrai,  les 
députés  du  roi  et  du  clergé  de  France,  ainsi  que  ceux  de 
l'Université  de  Paris,  des  prélats  italiens,  d'autres  venus 
de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  des 
parties  de  l'Allemagne  qui  obéissaient  au  pontife  romain, 
mais  en  petit  nombre  (2).  Le  pape  avoua  plus  tard  que 
l'Église  universelle  n'y  avait  pas  été  suffisamment  repré- 
sentée (3).  L'acte  le  plus  important  de  cette  assemblée  fut 
la  condamnation  des  doctrines  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss  (4). 
Mais  on  n'y  agita  aucune  des  questions  pour  lesquelles 
il  avait  été  convoqué  et  qui  intéressaient  si  vivement  l'É- 
glise (5).  On  ne  fut  même  pas  longtemps  à  s'apercevoir 

(i)  Raynald,  ann.  i412,  nM.  — Murat.,  Annali  d'Italia,  ann.  1412.— 
Niem,  Vita  Johannis,  1. 1,  c.  xxiv. 

(2)  In  quo  paucissimis  concurrentibus  extraneis.  (Nicol.  de  Clemang., 
Materia  concil.  gener.  Opéra,  p.  75.)  — Le  Religieux  de  Saint-Dcnys,  t.  IV 
et  V,  r.  XXXIII,  c.  xxvui,  et  1.  XXXIV,  c.  xxi. 

^  (5)  Verum,  quia  veniente  postea  tempore  consliluto  prœlati  et  cœteri 
qui  hujusmodi  concilio  interesse  debebant,  nequaquam  in  tanto  numéro 
convenerunl,  quantum  rerum  agendarum  pondus  et  magnitudo  requirere 
videbatur.  (Von  der  Hardi,  Bulla  convocat.  concil.  Constant.,  t.  VI,  p.  9.) 

(4)  Labbe,  Concil.,  t.  XI,  p.  2525. 

(5)  Sessiones  aliquot  tenuit  in  rébus  supenracaneis  nifailqae  ad  utilita- 
tem  Ecclesiœ  pertinentibus.  (Nicol.  de  Clemang.,  loc.  cit.) 
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que  le  pape  ne  voulait  pas  qu'on  y  touchât.  Car,  si  Ton 
doit  en  croire  un  contemporain,  lorsqu'un  des  prélats 
émettait  quelque  proposition  peu  agréable  au  souverain 
pontife,  le  cardinal  Zabarellese  levait  aussitôt,  et  répondait 
par  un  long  discours  qui  détournait  habilement  la  propo- 
sition (1).  C'est  ainsi  que  se  passaient  les  sessions.  Les  dé- 
putés de  France,  voyant  qu'on  ne  viendrait  à  bout  de  rien 
avec  une  assemblée  qui  manquait  d'autorité  et  d'indépen- 
dance, demandèrent  qu'elle  fût  transférée  au  delà  des 
monts  (2),  et  le  pape,  qui  ne  l'avait  convoquée  que  pour 
obéir  à  des  décrets  dont  il  ne  pouvait  éluder  l'exécution, 
la  trouvant  aussi  importune  qu'inutile,  la  prorogea  au  mois 
de  décembre,  sans  indiquer  le  lieu  où  elle  serait  continuée, 
espérant  sans  doute  que  les  événements  lui  fourniraient 
Toccasion  de  l'ajourner  indéfiniment. 

En  effet,  les  rapports  de  Jean  XXIII  et  de  Ladislas  se 
compliquaient  de  nouveau.  Ce  monarque,  qui  ne  faisait  la 
guerre  que  pour  accroître  sa  puissance,  et  qui  ne  s'était 
réconcilié  avec  le  pape  qu'afin  de  mieux  se  préparer  à 
l'attaquer,  ne  semblait  chercher  qu'un  prétexte  de  briser 
le  dernier  traité  pour  recommencer  à  poursuivre  ses  am- 
bitieux desseins.  De  son  côté,  Jean  XXIII,  impatient  des 
infractions  journalières  que  le  roi  se  permettait  de  faire 
aux  articles  convenus,  s'en  vengeait  par  d'autres  infrac- 
tions. Les  relations  devenaient  de  plus  en  plus  fâcheuses 
entre  les  deux  cours,  et,  vers  la  fin  de  1412,  personne  ne 
doutait  qu'une  rupture  ne  fût  imminente,  rupture  que  l'in- 
quiète turbulence  des  Romains,  le  parti  puissant  que  le 

(i)  Qunm  in  sessione  aliqua  proponebantur  contra  papœ  voluntatem, 
statim  surgebat  cardinalis  florentinus  de  Zabarellis,  et  faciebat  sermonem 
longum  ut  propositionem  praelatorum  împediret.  (Vita  Johannis  XXIH,  ex 
ms.  Valic,  ap.  Murât.,  t.  III,  pars  II,  p.  446.) 

(2)  Même  Vie,  loc.  cil. 
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roi  entretenait  parmi  eux,  faisaient  regarder  comme  le  si- 
gnal d'événements  funestes.  Les  mesures  mêmes  que  le 
souverain  pontife  prenait  pour  n  être  pas  surpris  nui- 
saient à  sa  cause;  car  il  enrôlait  sous  les  drapeaux  de 
rÉglise  une  foule  de  soldats  mercenaires  dont  la  licence 
ne  connaissait  aucune  borne,  et  qui  traitaient  comme  des 
ennemis  ceux  que  leurs  armes  devaient  défendre  (1). 

Ladislas  ne  laissa  pas  longtemps  les  esprits  dans  l'incer- 
titude sur  les  projets  qu  il  voulait  accomplir.  Il  se  mit  «n 
mouvement  vers  la  fin  de  mai  1413  avec  une  armée  nom- 
breuse et  bien  pourvue,  et,  le  4  juin,  il  était  sous  les  murs 
de  Rome.  Les  précautions  que  Jean  XXIII  avait  prises  pour 
résister  à  l'ennemi  ne  lui  furent  d'aucun  secours.  Soit 
lâcheté,  soit  trahison,  les  soldats  pontificaux  abandonnè- 
rent leurs  postes  à  l'apparition  des  Napolitains  et  les  lais- 
sèrent tranquillement  commencer  et  achever,  du  côté  de 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  une  large  brèche 
par  où  ils  entrèrent  dans  la  ville  le  8  juin,  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil.  Ils  en  eurent  bientôt  occupé  tous  les 
quartiers,  et,  comme  on  ne  leur  opposa  nulle  part  de  ré- 
sistance, ils  se  livrèrent  sans  retenue  au  meurtre  et  au 
pillage.  Les  maisons  des  curiaux  surtout  attirèrent  leur 
cupidité,  ils  les  mirent  à  sac,  et  les  personnes  qu'ils  y  ren- 
contrèrent devinrent  l'objet  des  plus  abominables  outrages. 
Maître  encore  du  quartier  Saint-Pierre,  le  pape  aurait  pu 
s'y  défendre  avec  avantage,  protégé  par  les  remparts  et  les 
bastions  du  château  Saint-Ange.  Mais,  à  la  vue  d'une  inva- 
sion si  soudaine,  toute  pensée  de  résistance  l'abandonna  ; 
il  monta  précipitamment  à  cheval  avec  sa  cour  et  s'enfuit 
à  Sutri,  et  de  là  à  Viterbe.  Cette  retraite  s'opéra  avec  tant 
de  désordre,  et  la  poursuite  de  l'ennemi  fut  si  vive,  que  la 

(\)  Niem,  Vila  Johannis.  1. 1,  c.  xxxv. 
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majeure  partie  des  curiaux  resta  prisonnière  à  Sutri.  On 
les  accabla  de  mauvais  traitements.  Niem  nous  a  laissé 
d'affreux  détails  sur  cette  retraite.  Les  maux  que  la  suite 
du  pape  eut  à  souffrir  furent  inexprimables.  L'ennemi  ne 
se  contentait  pas  de  dépouiller  à  nu  ceux  qu'il  parvenait  à 
saisir,  il  en  massacra  plusieurs;  d'autres  moururent  de  fa- 
ligues  et  de  privations,  et  Ton  trouvait  leurs  cadavres  sur 
la  route. 

Arrivé  à  Viterbe,  Jean  XXIII  prit  quelque  repos  et  se  ren- 
dit ensuite  à  Montefiascone.  Il  espérait  s'établir  dans  cette 
dernière  ville,  et  là  organiser  quelques  moyens  de  défense 
pour  arrêter  les  Napolitains.  MaisLadislas  ayant  écrit  de  Su- 
tri  aux  habitants  de  Viterbe,  de  Montefiascone  et  des  autres 

■ 

villes  du  Patrimoine  qu'ils  eussent  à  reconnaître  son  au- 
torité s'ils  voulaient  éviter  la  ruine  do  leurs  biens  et  de 
leurs  personnes,  le  pape  redouta  l'effet  de  cette  menaçante 
sommation,  et,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  aucun 
des  lieux  de  l'État  ecclésiastique,  il  se  remit  en  fuite  et 
courut  sans  s'arrêter  jusqu'à  Florence,  où  il  vint  deman- 
der un  asile  et  une  protection.  Mais  la  république,  qui, 
cinq  ans  auparavant,  avait  bravé  avec  un  courage  héroïque 
toute  la  puissance  de  Ladislas,  devenue  tout  à  coup  timide, 
craignit  de  s'attirer  la  colère  du  monarque  napolitain  si 
elle  accueillait  le  pontife  fugitif  dans  les  murs  de  sa  capi- 
tale, et  celui-ci  dut  se  contenter  de  prendre  un  logement 
au  palais  épiscopal,  situé  dans  un  des  faubourgs  de  la 
cité(l). 

Dès  qu'il  ne  sentit  plus  la  pointe  des  lances  napolitaines, 
le  courage  revint  au  cœur  de  Jean  XXIII.  Tandis  que  son 
ennemi  s'établissait  au  Vatican ,  organisait  un  gouveme- 

(1)  Niem,  Vila  Johannis,  1. 1,  c.  xxv.  —  S.  Anton. ,  1. 111,  tit.  XXII,  c.  vi. 
—  Léonard.  Aret.,  Comment.,  Murât.,  t.  XIX,  p.  927.  —  Murât.,  Annali 
dltalia,  ann.  1415. 
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ment  nouveau  de  la  ville ,  nommait  un  sénateur  et  des 
magistrats  dévoués  à  son  parti ,  faisait  battre  monnaie  à 
son  effigie,  assiégeait  le  château  Saint-Ange  et  complétait 
la  soumission  de  la  Campagne  de  Rome  (1),  il  écrivait  aux 
princes  de  la  chrétienté  pour  leur  apprendre  son  désastre, 
le  sacrilège  attentat  de  Ladislas ,  la  fureur  impie  de  ses 
soldats,  et  solliciter  leur  ardeur  guerrière  à  venir  le  venger. 
Sa  lettre  respirait  une  noble  indignation  :  «  Qui  aurait 
c<  jamais  pensé,  dit-il,  qu'il  y  eût  au  monde,  non  pas  un 
c<  roi,  mais  un  homme  capable  déporter  si  loin  Taudace  et 
«  la  perversité  ?  11  n'y  avait  que  peu  de  jours  que  les  ambas- 
c<  sadeurs  de  Ladislas  étaient  venus  nous  jurer  fidélité,  nous 
c<  rendre  hommage,  demander  T investiture  du  royaume  de 
«  Naples  publiquement,  en  présence  de  tout  le  peuple  ro- 
«  main,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  par  des  lettres 
c<  signées  de  sa  main  et  munies  de  son  sceau  royal.  C'est 
«  grâce  à  ces  démonstrations  pacifiques  qu  il  est  venu  à 
«  bout  de  ce  qu'il  n'aurait  jamais  exécuté,  même  dans  une 
c<  guerre  ouverte,  parce  que,  nous  reposant  sur  la  foi  de 
a  ses  promesses  et  de  ses  serments,  nous  n'étions  point 
«sur  nos  gardes.  Peindrons-nous  avec  quelle  fureur  il  a 
«  traité  et  traite  encore  notre  ville  de  Rome,  les  temples 
«  sacrés,  les  vénérables  reliques  des  saints  et  tout  le  peu- 
«  pie?  Nous  ne  l'entreprendrons  pas,  car  nous  ne  nous  le 
c<  représentons  à  nous-même  qu'avec  horreur  (2).  » 

Si  touchantes  que  fussent  les  lamentations  du  pape, 
elles  ne  produisirent  pas  l'effet  qu'il  en  attendait  :  les  prin- 
ces de  son  obédience  ne  s'ébranlèrent  point  pour  venir  à 
son  secours.  11  espérait  beaucoup  de  Sigismond.  Ce  mo- 
narque se  trouvait  alors  en  Lombardie.  Jean  XXIIl  lui  dé- 

(1)  Niem,  S.  Antonin.,  Muratori,  ubi  supra. 

(2)  Acta  Rymeri,  t.  IV,  part.  II,  p.  45.  Epist.  ad  regem  Angliœ  Henri- 
cum^ 
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pécha  le  cardinal  de  Chalant,  qui  déploya  toute  son  élo- 
quence pour  l'attendrir  et  l'intéresser  à  la  cause  de  son 
maître.  Mais  les  exhortations  du  légat,  comme  les  plaintes 
du  pape,  ne  produisirent  qu'une  émotion  passagère,  bien- 
tôt effacée.  Sigismond  envoya  à  son  tour  des  ambassadeurs 
à  Jean  XXIII,  mais  dans  un  but  tout  autre  que  de  concer- 
ter la  répression  des  excès  de  Ladislas  :  dans  le  but  de 
s'entendre  avec  Sa  Sainteté  sur  le  lieu  où  devrait  se  réunir 
de  nouveau  le  concile  prorogé  l'année  précédente  (I). 
L'empereur  était  sensible  sans  doute  aux  malheurs  per- 
sonnels du  pontife,  mais  il  l'était  plus  encore  à  ceux  que 
le  schisme  causait  à  l'Ëglise  depuis  tant  d'années.  Grégoire 
et  Benoit  subsistaient  toujours,  de  nombreux  partisans 
les  reconnaissaient  encore  pour  papes  ;  il  sentait  le  besoin 
d'en  finir  une  bonne  fois  avec  celte  honteuse  et  fatale  di- 
vision, afin  d'attaquer  ensuite,  avec  plus  d'énergie  et  de 
succès,  les  novateurs,  dont  les  doctrines  remuaient  déjà 
l'Allemagne. 

Aucune  proposition  ne  pouvait  être  moins  agréable  à 
Jean  que  celle  de  reprendre  un  concile  dont  il  croyait 
s'être  si  heureusement  débarrassé,  et  de  le  reprendre 
surtout  dans  un  lieu  où  il  serait  le  plus  faible.  Mais  ses 
affaires  se  trouvaient  réduites  à  un  tel  état,  qu'il  ne  pou- 
vait refuser  d'entrer  en  négociation  sur  ce  point  avec 
l'empereur.  Il  chargea  de  cette  mission  importante  les  car- 
dinaux de  Chalant  et  Zabarelle,  auxquels  il  adjoignit  Em- 
manuel Chrysoloras,  Grec  illustre,  que  les  malheurs  de  sa 
nation  avaient  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Italie,  et 
qui  s'y  était  acquis  une  juste  renommée  par  son  érudi- 
tion et  ce  bon  goût  littéraire  dont  la  tradition  s'était  con- 
servée en  Orient. 

(1)  Vila  Johannis,  o.x  ms.  Valîc,  p.  846. 
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Comme  Jean  XXIII  prévoyait  les  conséquences  immen- 
ses qu'entraînerait  pour  lui  la  désignation  du  lieu  où  de- 
vrait se  tenir  le  concile,  son  projet  avait  été  d'abord  de  ne 
donner  à  ses  légats  des  pleins  pouvoirs  que  pour  la  mon- 
tre, mais  de  limiter,  par  de  secrètes  instructions,  ces  pou- 
voirs à  un  certain  nombre  de  villes  (4).  11  comprenait  le 
danger  d'octroyer  à  des  ambassadeurs  des  pleins  pouvoirs 
d'une  manière  absolue,  et  s'était  formellement  expliqué  à 
cet  égard  dans  une  bulle  écrite  à  Rome  et  datée  du  mois 
de  mai  de  l'année  1415,  en  y  déclarant  nul  tout  acte  de 
ses  légats  qui  contredirait  les  instructions  secrètes  qu'ils 
auraient  reçues  (2). 

Il  était  encore  dans  cette  ferme  résolution  le  jour  où  ses 
légats  devaient  partir.  Mais,  lorsque  ceux-ci  vinrent  pren- 
dre congé  de  lui,  il  les  tira  à  part  ;  là,  il  leur  recommanda 
longuement  de  s'acquitter  avec  zèle  de  leur  mission,  leur 
représentant  la  gravité  de  l'affaire  qu'ils  allaient  traiter. 
La  sensibilité  du  pape  s'échauffait  à  mesure  qu'il  parlait; 
il  y  eut  un  moment  où  il  ne  la  contint  plus  ;  passant  alors 
d'une  inquiétude  excessive  à  une  soudaine  confiance  : 
«  J'avais  résolu,  dit-il,  devons  désigner  certaines  villes 
a  dont  vous  ne  devriez  en  aucune  manière  vous  départir, 
«  mais  je  change  d'avis  maintenant  et  laisse  tout  à  votre 
«  prudence.  »  En  proférant  ces  mots,  il  déchira  le  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  le  nom  de  ces  villes,  sans  même 
les  leur  indiquer  (5).  Les  légats  partirent,  et  Jean  XXIII  ne 
fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  de  ce  qu'il  pouvait  ap- 
peler son  imprudence.  Rien  ne  saurait  peindre  la  douleur 
qui  le  saisit  lorsqu'on  lui  apprit  que  ses  légats  avaient  ac- 

(1)  Léonard.  Aretin.,  Comment.,  p.  928. 

(2)  Raynald,  ann.  1413,  no21. 

(3)  Léonard.  Aret.,  Comment.,  p.  928.  —  Thritliemii ,  Chron.  Uirsaug., 
ann.  1413 —Chron.  gofman.  Miilii,  1.  XXVII. 
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cepté  Constance,  ville  soumise  à  Tempereur.  Un  témoin 
oculaire  dit  qu'il  maudit  sa  fortune  et  déplora  mille  fois 
le  funeste  mouvement  de  sensibilité  qui  lui  avait  fait  aban- 
donner son  premier  plan(l).  Mais  une  sorte  de  fatalité 
poursuivait  le  malheureux  pontife. 

Dans  cette  situation,  il  ne  vit  d'autre  parti  que  d'aller 
lui-même  en  personne  engager  Sigismond  à  changer  Con- 
stance contre  une  autre  ville  plus  commode,  et  quitta  Flo- 
rence au  commencement  de  l'hiver.  Il  fit  son  entrée  à  Bo- 
logne le  12  novembre,  et  en  partit  le  25  pour  se  rendre  à 
Plaisance,  où  l'empereur  l'attendait.  On  se  vitd' abord  dans 
cette  ville  (2)  ;  mais  Sigismond  n'ayant  pas  trouvé  le  sé- 
jour de  Plaisance  assez  tranquille  pour  des  conférences, 
le  pape  et  l'empereur  allèrent  à  Lodi.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  se  termina  la  négociation  touchant  le  lieu  du 
concile.  L'empereur  avait  amené  avec  lui  tout  son  conseil. 
La  solennité  la  plus  imposante  environna  ces  conférences, 
qui  durèrent  pendant  tout  le  mois  de  décembre.  Les  deux 
souverains  y  parurent  assis  sur  des  trônes  en  face  l'un  de 
l'autre,  le  premier  revêtu  des  ornements  pontificaux,  le 
second  en  habit  de  diacre.  On  y  parla  latin.  Les  historiens 
ne  nous  ont  transmis  que  bien  peu  de  détails  sur  ces  con- 
férences aussi  mystérieuses  que  célèbres.  Tout  ce  qui  en 
transpira  fut  qu'après  de  nombreuses  difiîcultés  Jean  XXIII 
accepta  de  nouveau  la  ville  de  Constance,  et  que  Sigismond 
osa  adresser  au  souverain  pontife  sur  sa  conduite  des  re- 
montrances tardives  qui  ne  servirent  qu'à  lui  faire  presr 
sentir  les  humiliations  qui  l'attendaient  au  futur  concile  (3). 

(1)  Incredibile  quantum  indoluit  seipsum  et  fortunam  suam  detestatus. 
(Léonard.  Arelin.,  p.  928.)  —  Thrilhemii  Chron.  Hirsaug.,  ann.  1415. 

(2)  Joannes...  Placentiœ  primum  cum  illo  (Sigisroundo)  congreditur. 
(Léonard.  Aretin.,  loc.  cit.) 

(3)  Vita  Johnnnis  XXHl,  ap.  Von  der  Hardi,  t.  H,  I.  I,  e.  irtvii,  et  1. 1. 
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La  question  de  lieu  résolue,  le  pape  et  Tempereur  an- 
noncèrent à  toute  la  chrétienté  Touverture  du  concile  pour 
le  1*'  novembre  1414.  Outre  les  lettres  générales  de  con- 
vocation, Sigismond  en  adressa  à  Grégoire  XII  et  à  Be- 
noit XIII  de  particulières,  dans  lesquelles  il  exhortait  ces 
deux  pontifes  à  venir  en  personne  à  rassemblée,  afin  d'y 
satisfaire  au  devoir  de  leurs  consciences,  leur  promettant  un 
sauf-conduit  et  toutes  les  garanties  de  sûreté  désirables  (i). 

De  Lodi,  les  deux  souverains  se  rendirent  ensemble  à 
Crémone,  où  ils  se  séparèrent.  Jean  XXIII  vint  ensuite  à 
Mantoue,  et  le  26  février  reparut  à  Bologne.  Cette  ville 
était  presque  la  seule  qui  eût  échappé  au  désastre  de  l'État 
ecclésiastique,  et  où  le  pape  pût  se  dire  chez  lui.  Mais,  si 
le  pontife  romain  retrouvait  là  son  indépendance,  il  y  re- 
trouva aussi  ses  terreurs. 

Un  moment  les  rapports  solennels  qui  avaient  réuni 
ensemble  le  pape  el  l'empereur  avaient  porté  le  trouble 
dans  l'âme  de  Ladislas.  Mais,  lorsque  les  espions  qu'il 
avait  envoyés  sur  les  traces  des  deux  souverains  lui  eurent 
rapporté  qu'on  s'occupait  beaucoup  plus  à  Lodi  d'organiser 
un  concile  général  qu'une  ligue  contre  lui,  il  ne  songea 
plus  qu'à  achever  la  conquête  de  l'Etat  ecclésiastique,  en 
se  rendant  maître  de  Bologne  (2). 

Le  bruit  des  projets  de  Ladislas  répandit  l'épouvante 
dans  la  ville  aussi  bien  que  dans  la  cour  pontificale.  On 

pars  X,  p.  559.  — Lenfanl,  Hist.  du  concile  de  Pise,  t  II,  p.  187  el  188. 
—  La  conférence  de  Lodi  fut  représentée  sur  une  planche  où  on  lisait  les 
paroles  que  Fempercur  adressa  au  pape  :  «  Saint-Pére,  la  ville  de  Goo- 
«  stance  vous  plait-elle?  »  avec  la  réponse  du  pape  :  «  Oui,  mon  Irés- 
«  cher  fils,  elle  me  plaît.  »  (Reichenlal,  Hist.  du  concile  de  Constance, 

p.  8.) 

(1)  On  peut  voir  ces  lettres  dans  le  recueil  de  Von  der  Hardt,  part.  1, 

t.  VI. 

(2)  Vita  Johannis,  1.  I,  c.  xxxix. 
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s'occupait  déjà  de  soustraire  à  la  cupidité  de  Vennemi  le 
peu  de  richesses  qu'on  avait  en  les  faisant  passer  à  Fer- 
rare  et  à  Venise.  Comme  ia  peur  exagère  tout,  on  s'imagi- 
nait que  l'armée  napolitaine  était  déjà  en  marche,  qu'elle 
approchait  de  la  ville,  et,  à  chaque  instant,  on  croyait  en 
découvrir  les  avant-postes.  Cependant  Jean  XXIII,  rappe- 
lant son  ancien  courage,  réparait  les  fortifications,  enrôlait 
des  soldats  et  se  préparait  avec  activité  à  défendre  son  an- 
cien domaine,  alors  son  dernier  asile,  quand  celui  qui 
causait  de  si  vives  alarmes,  Ladislas,  mourut  tout  à  C/Oup 
au  milieu  de  ses  plus  vastes  desseins  (1). 

La  mort  de  ce  prince  fut  reçue  partout  comme  un  heu- 
reux événement.  Elle  délivrait,  en  effet,  les  villes  libres  de 
l'Italie  du  danger  le  plus  grand  qu'elles  eussent  couru  de- 
puis longtemps  de  perdre  leur  indépendance.  Nul  doute 
que,  si  Ladislas  eût  vécu,  au  point  où  en  étaient  les  cho- 
ses, la  Péninsule  tout  entière  n'eût  été  forcée  de  courber  la 
tête  sous  son  joug,  car  le  conquérant  napolitain  n'avait 
pas  seulement  une  armée  capable  de  briser  les  résistances 
qu'on  lui  opposait,  il  avait  encore  dans  chaque  cité,  pour 
partisans,  tous  ceux  qui  préféraient  le  triomphe  des  fac- 
tions au  maintien  d'une  sage  liberté  (2).  Sa  mort  dissipa 
sa  puissante  armée  et  anéantit  les  projets  des  factieux.  Le 
courage  revint  à  ceux  que  ses  succès  rapides  avaient  atter- 
rés, et  la  balance  politique  de  l'Italie,  qui  était  renversée, 
put  se  relever.  D'un  autre  côté,  l'Église  respira  en  voyant 
le  dernier  boulevard  du  schisme  enfin  abattu,  et  put  espé- 
rer que  le  concile  de  Constance,  affranchi  désormais  de 
tout  obstacle,  pourrait  lui  donner  bientôt  la  paix. 

(1)  Vîta  Johannis,  loc.  cit. 

(2)  Léonard.  Âretin.,  Gomment.,  p.  929. 
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gon de  l'autre.  —  Soustraction  d'obédience  de  la  part  de  l'Aragon.  —  Saint  Vin- 
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Sur  la  rive  occidentale  du  beau  lac  qui  sépare  la  Souabe 
de  la  Suisse,  et  non  loin  de  Tendroit  par  où  le  Rhin  s'en 
échappe  après  Tavoir  formé,  s'élève  la  ville  de  Constance. 
Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Des  géogra- 
phes (1)  ont  cru  la  retrouver  dans  le  Gannodurum  ou  Ha- 
rudunum  de  Ptolémée.  Le  père  du  grand  Constantin  lui 
donna  le  nom  qu  elle  porte  aujourd'hui  :  elle-même  Ta  im- 
posé au  lac  qui  baigne  ses  murailles  (2).  Les  Germains 
d'abord,  et  ensuite  Attila,  saccagèrent  cette  ville,  et  elle 
fut  réduite  à  n'être  qu'un  village  sous  les  rois  franks  de  la 
race  mérovingienne.  Cependant  Dagobert  y  eut  une  mai- 
son de  campagne  (o),  et  Childebert  II  y  ayant  transporté 
le  siège  épiscopal  qui  était  auparavant  à  Windisch,  cité 
ruinée  vers  l'an  594,  Constance  reprit  son  nom  de  ville. 
Dès  ce  moment,  ses  progrès  ne  souffrirent  plus  d'in- 


(1)  Servet  et  Orlelius. 

(2)  Ce  lac  a  été  connu  des  anciens  sous  le  nom  à^Acronius;  on  Ta 
nommé  aussi  lacus  Potamicus  et  lacus  Brigantinus,  de  Bregentz,  situé 
sur  le  même  lac.  (Brûzen  de  La  Marliniére,  au  mol  Lac  de  Constance.) 

(5)  Elle  est  nommée,  dans  les  anciens  actes,  villa  regia  regU  Dago- 
bertié 
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terruption,  et  elle  devint  une  des  cités  les  plus  florissantes 
de  r Allemagne  (I). 

Constance  se  compose  de  quatre  parties,  de  la  ville 
proprement  dite  et  de  trois  faubourgs  :  le  premier  appelé 
Kreuzlingen,  le  second  le  Paradis,  le  troisième  Peterhau- 
sen,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  avec  leqiiel  on  com- 
munique par  un  pont.  Bien  n'est  beau  comme  la  position 
de  Constance,  assise  en  reine  sur  son  lac,  et  se  mirant 
dans  ses  limpides  eaux.  Niem  a  mis  tout  son  talent  à  en 
faire  une  description  gracieuse.  Mais  si,  avec  son  style 
rude  et  sauvage,  il  n'a  point  réussi  à  la  peindre,  il  nous 
apprend  du  moins  que  déjà  à  cette  époque  elle  se  distin- 
guait par  Télégance  de  ses  constructions  et  par  le  charme 
de  la  campagne  qui  Tenvironne  (2). 

Aujourd'hui  cette  ville  a  perdu  son  ancienne  prospérité; 
les  révolutions  ont  flétri  sa  gloire,  dispersé  ses  habitants, 
et  il  ne  lui  reste  guère  que  sa  belle  nature  et  son  site  poé- 
tique. Mais,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  elle 
brillait  de  tout  son  éclat,  et  le  grand  concile  dont  nous 
allons  tracer  l'histoire  lui  a  imprimé  une  célébrité  qui 
survivra  longtemps  à  la  ruine  de  sa  fortune. 

Le  concile  convoqué,  tous  les  regards  s'étaient  aussitôt 
dirigés  sur  Constance,  où  l'on  organisait  à  la  hâte  les 


(1  )  Voir  les  Dictionnaires  de  Moreri  et  de  Brûzen  de  La  Martiniére,  au 
mot  Conttance, 

(2)  Vita  Johannis,  Von  der  Uardt,  t.  II,  p.  595.  —  De  Constance,  on 
jouit  d*une  délicieuse  perspective.  En  se  tournant  vers  le  nord,  on  voit 
s'étendre  à  dix  lieues  la  partie  principale  du  lac,  appelée  Boden-See;  de- 
vant soi  se  prolonge  Tun  de  ses  deux  bras,  nommé  lac  A'Uherlingen, 
Uberlingen-See  ;  puis  Taulre  bras,  nommé  lac  inférieur,  Unter-See^  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  l'ile  de  Richenaw.  Au  sud,  se  déploient  comme  un 
vaste  rideau  les  montagnes  de  TAppenzell  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
sur  la  droite  celles  du  Vorralberg.  (Duot,  Précis  de  la  Géographie  de  Malte- 
Brun,  t.  V,  p.  491,  édit.  de  Paris,  4837.) 
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moyens  de  recevoir  ce  que  lé  monde  chrétien  avait  alors 
de  plus  grand  et  de  plus  distingué.  Toutes  les  illustrations 
de  Pise  allaient  se  retrouver  en  présence  sur  ce  brillant 
théâtre.  Le  clergé  se  préparait  à  y  envoyer  ses  plus  fameux 
évéqucs,  les  Universités  leurs  plus  savants  docteurs.  Mais, 
entre  toutes  les  Églises  qui  allaient  y  être  représentées, 
aucune  ne  devait  Tétre  par  des  hommes  aussi  éminents 
que  rÉglise  de  France.  C'étaient  ses  prélats  et  ses  docteurs 
qui  avaient  frappé  les  premiers  le  schisme  ;  c'était  à  eux 
qu'il  était  réservé  de  lui  porter  le  dernier  coup,  et,  dans 
cette  lutte  suprême,  Guillaume  Pilastre,  Pierre  d'Âilly, 
tout  récemment  promus  au  cardinalat,  et  le  chancelier 
Gcrson  se  feront  un  nom  immortel.  L'Europe  entière  était 
en  mouvement. 

Mais ,  au  milieu  des  émotions  générales  de  joie  et 
d'espérance  qui  préludaient  à  l'assemblée  de  Constance, 
seuls  les  trois  pontifes  rivaux,  qu'elle  concernait  exclusi- 
vement, n'y  applaudissaient  point,  et  n'en  voyaient  ap- 
procher l'époque  qu'avec  dépit.  Jean  XXIII,  qui  l'avait 
convoquée,  n'en  était  pas  le  moins  grand  adversaire.  Un 
instant  la  mort  de  Ladislas,  rehaussant  son  courage,  lui  fit 
espérer  qu  elle  ne  se  réunirait  point,  et,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Constance,  il  songeait  plutôt  à  se  diriger  vers 
Rome,  pour  relever  les  ruines  de  cette  capitale  et  recouvrer 
le  domaine  ecclésiastique.  Ses  amis  et  ses  proches  flat- 
taient cette  pensée  et  représentaient  à  Jean  qu'il  était  té- 
méraire à  lui  d'aller  dans  une  ville  où  régnait  Tempe- 
reur  ;  que,  s'il  y  entrait  en  pape,  il  pourrait  bien  en  sortir 
simple  particulier.  Mais  les  cardinaux  réfutèrent  ces  con- 
sidérations mondaines.  Craignant  avec  raison  que,  si  Jean 
retournait  à  Rome,  il  n'y  eût,  en  effet,  point  de  concile, 
et  que  l'œuvre  de  l'union  en  reçût  un  ajournement  indé- 
fini, ils  s'opposèrent  d'une  voix  unanime  à  ce  dessein,  ob- 

T.  III.  24 


370     -IKTDIIE  DE  U  PIPACTÊ,  U\\  XTIIL  GiA.\D  SCIISIK. 

serrant  que  les  choses  temporelles  de  TËglise  pouTaient 
èùre  administrées  par  des  TÎcaires,  mais  qo'il  importait 
essaitiellement  qae  les  choses  spirituelles  le  fussent  per- 
sonnellement par  le  pape. 

L'autorité  des  cardinaux  entraîna  Jean  Wili  :  il  résolut 
d'aller  à  Constance,  mais  aussi  de  s'en  échapper  le  plus  tôt 
qu'il  pourrait,  et  de  revenir  à  Bologne  f  Ij.  D  nomma  le 
cardinal  Isolani  pour  gouTemer  Rome  en  son  absence  et 
remettre  l'État  ecclésiastique  sous  l'autorité  du  Saint- 
Siège  (2)  ;  envoya  devant  lui  à  Constance  les  cardinaux  de 
Chalant,  de  Brogny  et  Zabarelle,  afin  de  convenir,  avec  les 
magistrats  de  la  ville  et  les  commissaires  de  Sigismond.  du 
mode  de  réception  dont  on  devrait  user  à  son  égard  et  des 
choses  qui  intéressaient  la  célébration  du  concile  (3).  Puis 
il  quitta  Bologne  le  1^  octobre,  avec  toute  sa  cour,  et  se 
dirigea  vers  Constance  en  passant  par  Ferrare,  Vérone  et 
la  vallée  de  Trente  (4). 

Quoique,  avant  sa  sortie  de  l'Italie,  les  cardinaux  lui  eus- 
sent transmis  une  convention,  passée  entre  eux  d*une  part, 
les  représentants  de  l'empereur  et  les  magistrats  de  Con- 
stance de  Tautre,  qui  assurait  à  sa  personne  les  honneurs 
dus  à  la  Papauté  pendant  tout  le  temps  qu'il  séjournerait 
dans  le  lieu  du  concile  ;  quoiqu'il  eût  emporté  avec  lui 
d'inestimables  richesses  pour  se  créer  des  amis  nom- 
breux (5),  peu  rassuré  néanmoins  contre  les  éventualités  à 
venir,  Jean  voulut  s'environner  de  nouvelles  précautions. 


(t)  Rayoald,  aoD.  1414,  u**  6.  —  Suroma  concilii  Coik>t.,  ap.  vêler. 
Script.  Collect.,  |i.  1407.  —  Niem.  Vila  Johannis,  c.  il. 
(2)  Ravnald,  loc.  cit. 
(5)  Vcter.  Script.  Collect.,  loc.  cit. 

(4)  Thrithemii,  Chron.  Hirsaug.,  ann.  1414. —  Samma  concilii  Const.» 
ap.  veter.  Script.  Collect..  p.  1407.  —  BiotIus.  ann.  1414.  n®  52. 

(5)  Niem,  Vita  Johannis,  1.  n. 
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Parvenu  à  Merano,  dans  le  Tyrol,  il  eut  avec  Frédéric  V, 
duc  d'Autriche,  une  entrevue  dans  laquelle  il  se  lia  avec  ce 
prince  par  les  nœuds  de  la  plus  étroite  amitié,  le  combla 
d'honneurs,  le  nomma  capitaine  général  de  TÉglise  ro- 
maine, annexa  à  ce  titre  une  pension  annuelle  de  6,000  flo- 
rins, et  le  fit  son  conseiller  intime.  En  retour  de  tant  de 
faveurs,  Frédéric  prit  rengagement  de  protéger  les  intérêts 
du  pontife,  d'empêcher  tout  attentat  sur  sa  liberté  et  de  fa- 
voriser au  besoin  son  évasion  de  Constance  (1).  Au  dire 
d'un  annaliste  autrichien,  Sigismond  aurait  été  instruit  de 
ce  traité,  et  le  pape  lui  aurait  déclaré  ne  consentir  à  venir 
à  Constance  que  sous  la  condition  expresse  que  Frédéric 
l'accompagnerait.  Ije  même  annaliste  ajoute ,  d'après  des 
manuscrits  dignes  de  foi ,  que  l'empereur  accepta  cette 
condition  et  consentit  même  à  ce  que,  si  l'air  de  Constance 
n'était  pas  favorable  à  la  santé  de  Jean,  ou  si  sa  sécurité  s'y 
trouvait  menacée,  ce  pontife  se  retirât  dans  une  autre  ville 
impériale,  ou,  s'il  le  jugeait  préférable,  dans  une  place  à 
son  choix  de  la  domination  de  Frédéric,  pourvu  qu'il  n'en 
sortît  point  avant  la  fin  du  concile  (2) . 

Tant  de  prévoyance  indiquait  assez  avec  quelles  appré- 
hensions Jean  XXIII  se  rendait  au  concile.  Ces  appréhen- 
sions étaient  partagées  par  ceux  qui  l'entouraient,  et  Ton 
rapporte  que  son  bouffon  lui  dit  avec  un  spirituel  bon  sens, 
à  sa  sortie  de  Trente  :  «  Père  saint,  qui  passe  Trente 
perd  (o).  »  Le  27  octobre,  il  atteignit  le  faubourg  de  Creutz- 
lingen,  accompagné  du  cardinal  Brancaccio.  Il  y  passa  la 


(1)  Von  der  Hardtj  t.  Il,  part.  IX,  p.  146  et  447.  — Raynald,  anu.  1414, 

(2)  Gérard  de  Roo ,  de  Rébus  austriacis,  in-fol.,  OËniponti,  I.'IV, 
p.  148. 

(3)  Padre  santo,  che  passo  Trento  perdo.  (Lenfant,  Uist.  du  concile  de 
Constance,  1. 1, 1. 1,  p.  19.) 
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journée  pour  annoncer  son  arrivée  aux  habitants  de  Con- 
stance, et  donner  la  mitre  à  Tabbé  de  Saint-Ulric.  Le  lende- 
main il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  à  cheval,  avec  la  pompe 
d'un  triomphateur,  au  milieu  de  tous  les  ordres  de  TEglise 
et  de  rÉtat,  rassemblés  pour  lui  faire  honneur,  et  d'une 
incroyable  multitude  de  peuple.  Il  alla  prendre  son  loge- 
ment au  palais  épiscopal  (1). 

D'après  la  bulle  de  convocation,  l'ouverture  du  concile 
devait  se  faire  le  1"  novembre;  mais,  quoiqu'il  y  eût  ce 
jour-là  un  grand  nombre  de  prélats  à  Constance,  le  pape 
la  renvoya  au  3,  sous  prétexte  delà  fête  de  Tous  les  Saints  ; 
et,  ce  terme  arrivé,  il  la  recula  encore.  On  aurait  dit 
qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  ouvrir  cette  redoutable  as- 
semblée. Il  l'ouvrit  enfin  le  5  avec  cette  pompe  éblouis- 
sante qu'il  aimait  à  déployer  dans  les  occasions  où  il 
représentait  (2).  Mais  cette  cérémonie  enivrante,  dans  la- 
quelle l'infortuné  pontife  affectait  de  faire  resplendir  les 
gloires  de  la  Papauté,  ne  fut  qu'une  courte  distraction  à 
ses  inquiétudes.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  le  ressaisir  quand 
il  vit  les  opinions  ardentes  et  radicales  que  remuait  la 
multitude  d'ecclésiastiques  dont  les  flots  s'agitaient  autour 
de  lui. 

Cependant,  jusqu'à  la  fin  de  novembre  les  opérations  de 
l'assemblée  furent  peu  importantes.  Il  fallait  se  reconnaî- 
tre, s'organiser,  s'entendre  et  surtout  se  réunir.  Les  mem- 
bres les  plus  illustres  n'étaient  point  encore  présents. 
Chaque  jour  en  voyait  arriver  quelques-uns.  Le  pape  avait 
amené  avec  lui  neuf  cardinaux  ;  il  en  vint  à  la  fois  six, 
puis  cinq.  Landolfe  Maramaur  arriva  le  15,  et  enfin  Pierre 
d'Ailly  fit  son  entrée  à  Constance  le  17,  le  lendemain  de 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  6  et  7.  — Bzovius,  ann.  1414,  n°  52. 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  10  et  11.  — Le  Religieux  de  Saint-Denys, 
t.  V,  1.  XXXV,  c.  XXXV. 
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Jr»  première  session,  qui  n'avait  rien  offert  de  remarquable. 

L'inaction  de  ce  mois  fut  troublée  par  un  incident  qui 
faillit  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  Jean-Dominique, 
cardinal  de  Raguse,  arriva  le  19  avec  le  titre  de  légat  de 
Grégoire  XII.  Avant  d'entrer  à  Constance,  il  envoya  des 
commissaires  chargés  de  s'entendre  avec  le  représentant 
impérial  et  les  magistrats  de  la  ville  sur  le  logement  qu'il 
devrait  occuper.  On  lui  désigna  le  couvent  des  Ermites 
de  Saint-Augustin.  Aussitôt  il  donna  ordre  de  placer  sur  la 
porto  de  ce  monastère  les  armes  de  son  maître.  La  nuit 
suivante  une  main  inconnue  déchira  ces  armes.  Cette  vio- 
hînce  émut  vivement  les  esprits  ;  on  soupçonna  Jean  XXIII 
d«:  l'avoir  provoquée  ;  elle  lui  nuisit  dans  l'opinion  d'un 
certain  nombre,  et  le  lendemain,  au  sein  d'une  congré- 
gation qui  se  tenait  au  palais,  plusieurs  soutinrent  que 
les  armes  déchirées  devaient  être  rétablies.  Ce  fut  avec 
peine  que  l'on  fit  prévaloir  le  sentiment  que.  le  concile 
ayant  lieu  dans  l'obédience  de  Jean  XXIII,  aucune  autre 
armoirie  pontificale  que  la  sienne  ne  devait  y  être  tolérée, 
à  moins  pourtant  que  les  deux  autres  concurrents  y  vins- 
sent en  personne  (1). 

Le  mouvement  réel  des  esprits  commença  avec  le  mois 
de  décembre.  On  vit  alors  se  dessiner  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  précise  les  diverses  opinions  touchant  les 
questions  qui  intéressaient  la  paix  de  TEglise.  Jean  XXIII 
avait  à  cœur  de  faire  déclarer  que  le  concile  de  Constance 
é(ait  une  suite,  une  continuation  de  celui  de  Pise.  Celait 
là  un  point  capital  pour  sa  cause.  Une  fois  ce  point  adopté, 
il  était  évident  que  l'assemblée  ne  devrait  plus  s'occuper 
qu'à  maintenir  ce  qui  avait  été  décrété  à  Pise,  que  le  suc- 

* 

(1)  Von  der  Hardi,  l.  IV,  p.  20  et  seq.  —  Schelestrate,  àcla  el  Gesta 
concil.  Const.,  in-4<>,  p.  214  et  soq. 
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cesseur  d'Alexandre  V  était  le  seul  pape  légitime,  et  que  les 
procédures  nouvelles  ne  pourraient  concerner  que  Benoît 
XIII  et  Grégoire  XII.  Cette  liaison  de  la  nouvelle  assem- 
blée avec  celle  de  Pise  avait  été  formellement  énoncée 
dans  la  bulle  de  convocation  (i);  elle  fut  rappelée  dans 
la  bulle  qui  prorogeait  l'ouverture  du  concile  (2),  et  on  en 
fit  de  nouveau  mention  dans  la  première  session. 

En  conséquence,  'comme  si  la  chose  eût  été  jugée,  les 
partisans  du  pape  insérèrent  dans  un  mémoire,  publié  au 
commencement  de  novembre,  que,  pour  se  conformer 
aux  décrets  du  saint  concile  de  Pise,  l'union  devait  s'ef- 
fectuer en  la  personne  du  pape  Jean  XXIII,  et  ils  propo- 
saient divers  moyens  dé  contraindre  les  autres  pi^étendants 
à  céder  (3).  Cet  écrit  produisit  alors  peu  de  sensation; 
mais  le  7  décembre,  dans  une  congrégation  de  cardinaux 
et  d'autres  prélats,  les  Italiens  ayant  remis  sur  le  tapis 
la  même  question  avec  celle  de  déclarer  canonique  tout 
ce  qui  s'était  fait  au  concile  de  Pise  (4),  le  cardinal  de 
Cambrai  y  répondit  par  deux  autres  mémoires.  Dans  le 
premier,  l'auteur  soutenait  que  les  conciles  de  Pise  et  de 
Constance  étant  égaux,  le  premier  n'avait  aucun  besoin 
d'être  confirmé  par  le  second  ;  qu'une  semblable  confir- 
mation, du  reste,  faite  sans  motif,  bien  loin  de  rassurer 
les  esprits,  ne  servirait  qu'à  les  irriter,  et  serait  de  plus 
une  source  de  scrupules  et  d'erreurs  relativement  h  Tan- 
torité  du  concile  de  Pise;  que  les  dissidents  refuseraient 
de  la  reconnaître  et  qu'elle  affermirait  le  schisme  au  lieu 


(1)  On  y  lit  ces  paroles  :  Alexander...  suspendît  îpsumque  concilium 
iisque  ad  tempus  triennîi  continuandum  statuit. 

(2)  Ipsura  Pisannm  concilium  continnatunis.  (Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  t.  V,  1.  XXXV,  c.  »xxv.) 

(5)  Von  der  Hardt,  t.  Il,  part.  VÏÎI.  p.  188  et  seq. 
(4)  I(J.,  t.  IV,  p.  23  et  seq. 
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de  rébranler  (1).  Dans  le  second^  Pierre  d'Ailly  rejetait 
d'abord  les  moyens  de  coaction  proposés  par  les  partisans 
de  Jean  XXIH  pour  obtenir  la  cession  des  deux  autres 
pontifes,  et  se  prononçait  pour  les  moyens  de  persuasion. 
Il  voulait  que  Ton  ne  traitât  rien  d'important  touchant  la 
paix  de  l'Église  avant  l'arrivée  des  nonces  de  Benoît  XIII 
et  de  Grégoire  XII.  Puis,  revenant  sur  le  concile  de  Pise, 
il  s'avançait  à  dire  que,  bien  qu'il  fût  probable  que  cette 
assemblée  avait  représenté  l'Église  universelle  et  agi  au 
nom  de  celle  que  l'Esprit  saint  gouverne  et  garantit  de 
toute  erreur,  il  n'en  fallait  pas  conclure  nécessairement 
que  tout  fidèle  doive  croire  qu'elle  ne  s'était  point 
trompée  (2). 

Ces  derniers  mots  trahissaient  visiblement  la  répugnance 
que  le  concile  de  Pise  avait  toujours  inspirée  à  Pierre 
d'Ailly,  quoiqu'il  en  eût  accepté  les  conclusions  ;  mais  ils 
renfermaient  un  autre  sens  :  ils  insinuaient  que  l'autorité 
de  ce  concile,  si  grande  qu'elle  fût,  ne  devait  point  être  un 
obstacle  à  la  voie  de  cession,  même  en  ce  qui  concernait 
le  pape  Jean  XXIII.  N'osant  encore  aborder  ouvertement 
l'abandon  de  ce  concile,  il  se  contentait  de  le  faire  pres- 
sentir. Ces  discussions  théologiques  préoccupaient  vive- 
ment les  esprits.  L'arrivée  de  Sigismond  vint  leur  prêter 
une  nouvelle  ardeur.  Ce  monarque  fit  son  entrée  à  Con- 
stance dans  la  nuit  du  24  décembre,  accompagné  de  l'im- 
pératrice, du  marquis  de  Brandebourg  et  du  duc  de  Saxe. 
Le  pape  l'attendait  dans  l'église  cathédrale  pour  y  célébrer 
Toffice  de  la  solennité  de  Noël.  Sigismond  s'y  rendit  aus- 
sitôt, et,  revêtu  de  l'habit  de  diacre,  selon  le  privilège  des 
chefs  de  l'Empire,  chanta  l'évangile  :  Exivit  edictum  a 


(1)  Von  der  Hardt,  t.  Il,  part.  VIll,  p.  195  et  seq. 

(2)  Id.,  t.  Il,  part.  VIII,  p.  196  et  seq. 
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CcBsare  Augusto.  Le  pape  lui  donna  ensuite  le  glaive,  et  le 
monarque  promit  de  l'employer  à  la  défense  de  TÉglise  (  I  ). 
La  présence  de  Tempereur  communiqua  aussitôt  une 
grande  activité  au  concile.  Le  29  décembre,  il  assista  avec 
le  pape  à  une  congrégation  des  cardinaux  et  des  prélats, 
et  lit  lire  devant  eux  un  long  mémoire  de  toutes  les  choses 
qu'il  avait  accomplies  pour  la  cause  de  l'union.  Cette  lec- 
ture dura  trois  heures.  Puis  il  proposa  d'attendre,  avant  de 
rien  traiter  de  sérieux,  l'arrivée  des  nonces  de  Benoît  XIII 
et  de  Grégoire  XII,  celle  des  prélats,  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  ;  enfin,  il  demanda  qu'on  lui  adjoi- 
gnît un  certain  nombre  de  cardinaux,  de  prélats,  de  doc- 
teurs et  de  théologiens,  afin  de  s'entendre  avec  eux  sur  les 
questions  qui  devraient  faire  le  sujet  des  délibérations  de 
l'assemblée  (2).  La  concession  de  ce  dernier  article  emporta 
les  plus  fâcheuses  conséquences  pour  Jean  XXIII.  Il  y  eut 
dès  ce  moment  des  congrégations  particulières  sur  les- 
quelles le  pape  n'exerçait  aucune  influence,  qui  tenaient 
leurs  séances  sous  la  protection  immédiate  de  l'empereur, 
et  où  on  lisait  des  mémoires,  prononçait  des  discours,  ou- 
vrait des  délibérations  qui  remuaient  avec  la  plus  grande 
indépendance  les  questions  concernant  sa  dignité.  Pour 
paralyser  l'effet  de  ces  congrégations,  Jean  XXIII  ne  vil 
d'autre  moyen  que  d'en  surprendre  les  secrets.  Il  réussit  ef- 
fectivement à  gagner  quelques-uns  des  membres  qui  en 
faisaient  partie.  Ces  membres  devinrent  tout  autant  d'es- 
pions qui  le  tenaient  jour  par  jour  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  disait  et  se  faisait  (3).  Il  se  servait  ensuite  de  ces 

(1)  Théodoric  Urie,  Hist.  concil.  Const.,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  I,  p.  ISo. 
—  Le  Religieux  de  Sainl-Denys,  t.  V,  1.  XXXV,  c.  xliy. 

(2)  Summa  concilii  Const.,  ap.  veter.  Script.  Collect.,  p.  1410. — Von 
der  Hardt,  t.  IV,  part.  II,  p.  31 . 

(5)  Niem,  Vila  Johannis,  1.  Il,  c,  ii. 
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renseignements  pour  entraver  les  mesures  prises  dans  ces 
réunions  mystérieuses,  en  divisant  habilement  les  opinions 
de  ceux  qui  composaient  les  congrégations  générales. 
Longtemps  le  concile  vit  ses  déterminations  arrêtées  par  ce 
moyen  (i).  Klles  l'auraient  été  plus  longtemps  encore  si 
une  indiscrétion  n'eût  trahi  la  source  d'où  les  renseigne- 
ments arrivaient  au  pape.  Le  concile  cita  les  espions  à  sa 
barre,  les  obligea  à  tout  avouer,  et  Jean  XXIII  eut  la  mor- 
tification de  les  voir  condamnés  à  se  retirer  du  concile  (2). 
Cependant,  on  apprit  que  les  nonces  de  Grégoire  et  de 
Benoît  étaient  sur  le  point  d'arriver  à  Constance.  Comme 
parmi  eux  il  y  avait  des  personnages  décorés  de  la  pour- 
pre, cette  nouvelle  souleva  dans  l'assemblée  la  question  de 
savoir  comment  on  les  reci^vrait;  si  Ton  devait  reconnaître 
en  eux  une  dignité  qu'ils  tenaient  d'une  autorité  plus  que 
douteuse,  et  leur  permettre  de  se  produire  devant  le  con- 
cile avec  le  chapeau  rouge.  Jean  XXIII  et  ses  partisans,  à 
la  tête  desquels  figurait  le  cardinal  de  Chalant,  se  pronon- 
cèrent pour  la  négative.  L'empereur,  le  cardinal  Pierre 
d'Âilly,  et  tous  ceux  qui  voulaient  sincèrement  l'union, 
soutinrent  l'affirmative.  Ils  voyaient,  disaient-ils,  dans 
cette  non-répulsion  des  prétendants,  dans  les  honneurs  ren- 
dus à  leurs  nonces,  un  surcroît  d'autorité  pour  le  concile 
et  un  acheminement  à  la  cession,  seul  moyen  sûr  d'en  finir 
avec  les  rivalités.  On  disputa  longtemps  et  avec  chaleur 
sur  ce  point.  Mais  enfin,  le  cardinal  de  Cambrai  l'emporta, 
et  il  fut  décidé  que  les  nonces  de  Benoît  et  de  Grégoire 
seraient  admis  dans  le  concile  de  la  même  manière  que  si 
la  légitimité  des  pontifes  qu'ils  représentaient  était  incon- 
testée (3) , 

(1)  Niera,  loc.  cil. 

(2)  Id.,  loc.  cit. 

(5)  Von  der  Hardi,  l.  IV,  p.  54. 
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Ceux  de  Benoît  arrivèrent  les  premiers.  On  leur  donna 
audience  le  42  janvier  1415  au  milieu  d'une  congrégation 
générale  à  laquelle  assistait  Sigismond.  \ucun  acte,  au- 
cun historien  du  temps,  ne  nous  ont  transmis  les  noms  et 
les  dignités  de  ces  nonces.  Ils  proposèrent  de  la  part  de  leur 
maître  une  entrevue  à  Nice  entre  l'empereur,  le  roi  d'Ara- 
gon et  lui.  Comme  on  devait  avoir  mille  raisons  de  suspecter 
les  vues  de  Benoît,  les  nonces  s'appliquèrent  à  en  relever 
la  sincérité  ;  ils  firent  observer  que  ce  pontife  avait  trop  de 
bon  sens  pour  méditer  des  subterfuges  qui  n'auraient 
d'autre  but  que  de  le  livrer  à  l'indignation  du  monde  en- 
tier. Ils  ajoutaient  que  Benoît  en  savait  plus  sur  le  schisme 
qu'aucun  autre  dans  la  chrétienté  ;  que  d'ailleurs  nul  n'«1- 
vait  travaillé  avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance  que 
lui  à  l'extirpation  de  ce  mal.  Puis,  s'adressant  à  l'empe- 
reur :  «  Votre  Majesté,  dirent-ils,  ne  devrait  pas  seule- 
ce  ment  venir  jusqu'à  Nice,  elle  devrait  faire  le  voyage  de 
«  l'Orienta  l'Occident,  s'il  le  fallait,  pour  contempler  un 
c<  pareil  trésor  et  discuter  avec  un  tel  homme  les  moyens 
«  de  rendre  la  paix  h  l'Église  (1).  » 

Pour  l'honneur  de  Pierre  de  Lune,  oh  doit  croire  qu'il 
n'avait  pas  dicté  à  ses  nonces  les  risibles  flatteries  qu'ils 
lui  prodiguaient  ici  avec  une  si  naïve  bonne  foi.  Mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  l'ensemble  de  leur 
discours  le  langage  de  l'artificieux  Aragonais ,  toujours 
d'autant  plus  riche  en  protestations  qu'il  était  plus  dis- 
posé à  tromper.  Les  historiens  ne  disent  point  quelle  im- 
pression ces  nonces  produisirent  sur  l'assemblée.  Le  len- 


(1)  Unde  non  dicimus  usque  Niciam  sed  rêvera  ab  Oriente  in  Occîdentem 
deberet  Vestra  Majestas  profiscici  ad  videndum  tantum  Ihesauruni,  ad  dis- 
cutiendum  cum  eo  de  modis...  ad  boc  quod  Ecclesia  Dei  suam  pacrm  ve- 
raciter  consequatur.  (Diarium  concil.  Gonst.,  ex  ms.  Victorîno,  apud 
Bourgeois  du  Gbastenet.  p.  300  et  seq.) 
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demain,  on  reçut  de  la  même  manière  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Aragon,  qui  ne  firent  que  répéter  la  proposition 
des  nonces.  On  ne  la  repoussa  point,  seulement  on  ren- 
voya ^ans  fixer  de  terme  la  réponse  qu'elle  exigeait  (1). 

Les  nonces  de  Grégoire  XII  se  présentèrent  à  leur  tour. 
C'étaient  le  cardinal  de  Raguse,  Jean,  patriarche  élu  de 
Gonstantinople,  Louis,  duc  de  Bavière,  les  évêques  de 
Worms,  de  Spire  et  de  Verdun,  et  les  ambassadeurs  de 
l'archevêque  de  Trêves.  On  leur  donna  audience  comme  à 
ceux  de  Benoît  XIII,  au  milieu  d'une  congrégation  géné- 
rale à  laquelle  assistait  l'empereur.  Ce  monarque  leur  de- 
manda avant  tout  s'ils  étaient  munis  de  pouvoirs  suffi- 
sants, s'ils  approuvaient  le  concile,  s'ils  voulaient  s'y 
réunir.  Ces  députés  répondirent,  par  l'organe  du  cardinal 
de  Raguse,  qu'ils  avaient  des  pouvoirs  suffisants  (2),  et  ils 
exhibèrent  une  bulle  de  Grégoire  dans  laquelle  ce  pontife 
offrait  de  céder  le  souverain  pontificat  par  lui-même  ou  par 
des  procureurs  au  choix  de  l'assemblée,  à  condition  que 
ses  deux  rivaux  céderaient  de  leur  côté,  et  que  Jean  XXIII, 
qu'il  appelait  simplement  Baltazar  Cossa,  ne  présiderait 
point  le  concile;  ajoutant,  de  plus,  qu'il  était  prêt,  pour  le 
bien  de  la  paix,  à  consigner  dans  une  bulle  solennelle  la 
promesse  de  sa  renonciation  (3).  Quant  aux  autres  deman- 
des, Jean  Dominique  déclara  que  la  teneur  de  leurs  instruc- 
tions ne  leur  permettait  pas  d'y  répondre.  Toutefois,  le  duc 
de  Bavière  s'avança  à  dire  que,  si  Jean  XXIII  ne  présidait 
point  au  concile,  il  se  faisait  fort,  ou  d'engager  Grégoire 
à  venir  personnellement  à  Constance,  ou  du  moins  à  ne 
refuser  aucune  des  voies  capables  de  procurer  l'union,  ou 
d'obtenir  de  lui  des  pouvoirs  plus  larges  pour  agir  en  son 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  56, 

(2)Id.,l.lV,  p.  57. 

(5)  Id  ,  t.  n,  part.  VHI,  p.  204. 
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nom  (I).  On  demanda  aux  nonces  s'ils  acceptaient  les  pro- 
messes faites  par  le  duc  de  Bavière,  et  s'ils  consentiraient 
îi  les  donner  par  ccril.  Sur  leur  réponse  affirmative,  on 
fixa  au  lendemain  une  congrégation  générale  pour  en  en- 
tendre la  lecture.  Le  duc  de  Bavière  montra  qu'il  avait 
parlé  avec  franchise,  car  Técrit  qu'il  présenta  à  l'assem- 
blée contenait  dans  une  forme  plus  explicite  encore  les  pro- 
positions qu'il  avait  faites  de  vive  voix  la  veille  (2).  On  ré- 
pondit au  duc  que,  s'il  entendait  par  les  voies  capables  de 
procurer  V union  la  cession  pure  et  simple  telle  que  Grégoire 
et  Benoît  l'avaient  promise  avant  le  concile  de  Pise,  on  ap- 
plaudissait à  son  projet,  puisque  c'était  là  l'unique  moyen 
d'arriver  à  1  unité  de  pasteur;  mais  que,  s'il  entendait  autre 
chose,  il  devait  s'expliquer  plus  clairement.  On  repoussa 
ensuite  comme  inconvenante  la  condition  que  Jean  XXIII 
ne  présiderait  pas  au  concile,  attendu  que  la  convocation 
de  l'assemblée  était  due  à  ce  pontife,  et  que  sa  légitimité 
n'y  était  nullement  mise  en  question.  Quant  à  la  venue  de 
Grégoire  à  Constance,  on  assura  quelle  y  serait  vue  avec 
satisfaction  (5). 

L'influence  de  Jean  XXIII  se  révélait  encore  dans  cette 
réponse  :  c'en  était  comme  une  dernière  trace  qui  allait 
bientôt  s'effacer.  En  vain  le  pontife  et  ses  amis  espéraient 
que  les  Pères  de  Constance  auraient  à  cœur  de  maintenir 
les  actes  de  Pise,  et  que  leurs  exigences  touchant  la  cession 
ne  concerneraient  que  Grégoire  et  Benoît  ;  leurs  espéran- 
ces n'étaient  qu'une  erreur.  Chaque  jour  les  congrégations 
paraissaient  moins  disposées  à  ratifier  le  passé,  et  l'opinion 
qu'il  fallait  reprendre  l'œuvre  de  l'union  par  sa  base  de- 
venait plus  générale.  Presque  aussitôt  après  les  réponses 

(1)  Von  der  Uardt,  t.  IV,  p.  37. 

(2)  Id.,  t.  II,  part.  VUI,  p.  206. 
(5)  !d.,  l.  IV,  p.  38  et  seq. 
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données  aux  nonces  de  Grégoire,  on  vit  circuler  dans  le 
public  un  Mémoire  du  cardinal  Pilastre,  dans  lequel  toute 
autre  voie  que  celle  de  cession  était  répudiée  comme  in- 
suffisante, et  où  l'auteur  soutenait  que  cette  voie  était  obli- 
gatoire pour  Jean  XXIII  aussi  bien  que  pour  ses  concur- 
rents. Cette  publication  hardie  produisit  dans  l'assemblée 
des  sensations  diverses.  Les  partisans  du  pape  en  furent 
troublés:  les  autres,  plus  nombreux,  s'en  réjouirent. 
Jean  XXIII  ne  put  dissimuler  le  déplaisir  qu'elle  lui  causait, 
et  le  témoigna  au  cardinal  Pilastre.  Mais  ce  dernier,  fort 
de  l'approbation  de  Tempereur  et  du  cardinal  de  Cambrai, 
soutint  avec  intrépidité,  à  la  face  du  pontife,  qu'il  n'avait 
eu  en  vue  que  la  paix  de  l'Eglise  (I). 

Les  amis  du  pape  ne  s'endormirent  point  ;  ils  opposè- 
rent au  Mémoire  du  cardinal  Pilastre  trois  réponses  dans 
le  but  d'établir  que  le  concile  de  Pise  avait  été  canonique- 
ment  convoqué  et  célébré;  que  le  pape  Alexandre  V  y  avait 
été  légitimement  élu  et  accepté  ;  qu'obliger  son  successeur 
à  la  renonciation,  c'était  le  placer  sur  la  même  ligne  que 
des  hérétiques  condamnés  et  déposés  ;  enfin  que,  relative- 
ment à  Jean  XXIII,  la  voie  de  cession  était  inique,  cruelle, 
déraisonnable,  injurieuse  au  concile  de  Pise  (2). 

Ce  fut  le  cardinal  de  Cambrai  qui  se  chargea  de  faire 
justice  de  ces  écrits  adulateurs.  Après  avoir  reproché  aux 
partisans  du  pape  de  flatter  la  puissance  au  lieu  de  servir 
la  cause  de  la  vérité,  les  qualifiant  du  nom  de  faux  pro- 
phètes, il  entre  dans  l'examen  de  leurs  raisons.  Selon  lui, 
la  convocation  et  la  célébration  du  concile  de  Pise,  l'élec- 
tion d'Alexandre  V  et  son  acceptation,  si  légitimes  qu'elles 

(1)  (Cedulam)  illam.fecisse  pro  pace  Ecclesiœ  asseruit.  (Von  der  Ilardt, 
l.  H,  part.  Vni,  p.  208  et  seq.)—  Uiarium  concil.  Const.,  ex  ms.  Victor., 
ap.  Bourgeois  du  Chastenet,  p.  502. 

(2)  Von  der  Ilardt,  t.  II,  part.  VIII,  p.  214  et  seq. 
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fussent,  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'y  eût  deux  obédiences  op- 
posées où  rien  de  tout  cela  n'était  estimé  légitime;  qu'ainsi 
la  situation  des  choses  étant  la  même  qu'avant  le  concile 
de  Pise,  il  fallait,  pour  éviter  les  discussions  de  droit  et  de 
fait,  exiger  la  renonciation  des  trois  concun^ents,  comme 
on  avait  exigé  autrefois  celles  de  Grégoire  et  de  Benoit; 
que  conseiller  à  Jean  XXIII  la  voie  de  cession  n'était,  en 
aucune  manière,  ravaler  un  pontife  légitime  au  niveau  des 
hérétiques  et  schismatiques  déposés,  ni  préjudicier  aux 
décrets  du  concile  de  Pise,  mais  élever  par  là  le  véritable 
pontife  au-dessus  de  ceux  qui  usurpent  ce  titre,  et  se  con- 
former aux  intentions  du  concile  lui-même  ;  enfin,  que 
ceux  qui  osaient  dire  qu'une  telle  cession  était  inique, 
cruelle,  déraisonnable  et  injurieuse  aii  concile  de  Pise, 
renversaient  eux-mêmes  la  base  sur  laquelle  s'appuyait 
cette  assemblée,  énervaient  son  autorité,  scandalisaient 
l'Église  et  mettaient  des  obstacles  insurmontables  à  la  pa- 
cification (1). 

Il  y  avait  dans  T argumentation  de  Pierre  d'Ailly  des 
points  vulnérables  que  les  défenseurs  du  pape  eussent  atta- 
qués avec  avantage.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  l'aient  entre- 
pris. Peut-être  jugèrent-ils  inutile  de  le  faire;  ils  espéraient, 
sans  doute,  etJean  XXIII  avec  eux,  que,  lorsque  viendrait  le 
moment  du  vote,  cette  multitude  immense  d'ecclésiasti- 
ques du  second  ordre,  de  docteurs  et  de  séculiers  chez 
lesquels  se  manifestaient  les  opinions  radicales  les  plus 
avancées,  s'effacerait  dans  le  concile;  que  les  évêques,  ar- 
chevêques, prélats  et  abbés  jouissant  seuls  du  droit  de 
suffrage,  la  majorité  leur  serait  assurée,  car  Jean  avait  su 
en  gagner  un  grand  nombre  par  ses  libéralités.  Mais  ici 
encore  leur  attente  se  trouva  déçue.  Lorsqu'on  parla  de 

(1)  You  der  Hardt,  t.  II,  part.  YiH,  p.  220  et  seq. 
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restreindre  le  droit  de  suffrage  aux  ecclésiastiques  du  pre- 
mier ordre,  le  cardinal  de  Cambrai  s'éleva  aussitôt  contre 
cette  proposition.  Il  rappela,  dans  un  nouveau  Mémoire, 
que  les  traditions  du  siècle  précédent  n  avaient  point  été 
uniformes  touchant  la  composition,  les  délibérations  et  les 
votes  des  conciles;  qu'on  y  avait  admis  quelquefois  les 
prêtres,  les  diacres  et  même  les  simples  fidèles  ;  qu'à  la 
vérité,  dans  les  questions  de  foi,  de  sacrements  et  de  disci- 
pline, les  évêques  avaient  toujours  eu  seuls  voix  définitive, 
mais  que,  dans  la  question  présente,  on  ne  voyait  pas  pour- 
quoi les  docteurs  en  théologie  et  en  droit  n'auraient  pas  le 
suffrage,  attendu  qu'ils  en  avaient  joui  à  Pise  et  à  Rome  ; 
pourquoi  on  ne  l'accorderait  pas  aux  rois,  aux  princes  et 
même  à  leurs  ambassadeurs,  puisqu'on  ne  pouvait,  sans 
leur  concours,  exécuter  les  résolutions  du  concile.  Les 
mauvaises  raisons  ne  manquaient  pas  dans  cette  thèse, 
mais  le  fond  en  était  vrai.  N'était-ce  pas  à  ceux  qui  étaient 
le  plus  désintéressés  dans  l'affaire  du  schisme  que  devait 
être  remis  le  soin  de  le  terminer  (1)? 

Ce  Mémoire  de  Pierre  d'Ailly  fut  immédiatement  suivi 
d'un  autre,  écrit  dans  le  même  sens,  et  dont  l'auteur  était 
le  cardinal  Pilastre.  L'opinion  de  ces  deux  illustres  pré- 
lats l'emporta  (i5).  Ainsi  tous  les  docteurs,  princes,  am- 
bassadeurs qui  se  trouvaient  à  Constance  jouirent  du  droit 
de  vote  dans  l'affaire  du  schisme.  Ce  fut  un  rude  coup  pour 
Jean  XXIII. 

Cependant,  malgré  cet  ordre  de  choses  si  contraire  à  ses 
intérêts,  il  restait  à  ce  pontife  une  ressource  :  c'était  le 
vote  par  tête.  Les  Italiens,  qui  formaient  une  masse  consi- 
dérable, lui  étaient  tous  dévoués.  Les  autres  nations  ne 


(1)  Von  der  llardt,  1. 11,  part.  VIII,  p.  224  et  seq. 

(2)  Id.,  l.  II,  part.  VIII,  p*  250*    - 


384      HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XVIII.  GRAND  SCHISME. 

manquaient  pas  de  prélats  pauvres  dont  ses  faveurs  lui 
avaient  acquis  les  sympathies;  sa  maison  seule  pouvait 
fournir  plus  de  cinquante  camériers,  et  il  disposait  de  bien 
d'autres  créatures  auxquelles  il  avait  fait  jurer  de  lui  être 
fidèles  (1).  Mais  sa  mauvaise  fortune  voulut  encore  que 
cette  ressource  lui  fût  enlevée.  Comme  le  nombre  de  pré- 
lats et  d'ecclésiastiques  présents  au  concile  était  de  dix-huit 
mille  (2),  on  craignit  justement  que,  si  l'on  adoptait 
le  vote  par  tête,  il  ne  s'élevât  beaucoup  de  confusion  et 
de  désordre.  Déjà,  pour  parer  à  cet  inconvénient  dans  les 
délibérations,  on  s'était  vu  forcé  de  diviser  les  membres 
du  concile  par  catégories  de  nations  (3)  ;  cet  ordre  de  cho- 
ses inspira  tout  naturellement  Tidée  de  faire  voter  tous  les 
membres  du  concile  par  nation.  Cette  idée  fut  vivement 
combattue  par  les  amis  de  Jean  XXIII,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  qu  elle  ne  prévalût  (4).  Conséquemment,  le  con- 
cile fut  divisé  en  quatre  nations,  savoir  :  l'Italie,  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  auxquelles  on  ajouta  plus  tard 
l'Espagne.  Chacune  de  ces  congrégations  particulières  eut 
son  président  spécial,  qu'on  changeait  tous  les  mois,  ses 
procureurs,  ses  notaires.  Elles  délibéraient  séparément, 
puis  se  communiquaient  les  résultats  de  leurs  délibéra- 
tions dans  les  congrégations  générales.  Là  se  rédigeait  le 
rapport  des  résolutions  prises,  lequel  rapport  était  porté, 
signé  et  cacheté,  à  la  session  du  concile  (5). 

Cette   organisation    inattendue  fit   disparaître,     pour 
Jean  XXIII,  tout  l'avantage  du  nombre.  La  nation  italienne 


(1)  Von  der  Haidt,  t.  Il,  part.  VIlï,  p.  250. 
(2)Id.,  t.  V,  p.  51. 
(5)  Id.,  t.  IV,  p.  14. 
(4)  Id.,  l.  II,  part.  U,  p.  230. 

(o)  Théodoric  Urie,  Uisl.  du  concile  de  Conslauce,  t.  1,  p.  157  et  158. 
—  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Conslance.  1. 1,  1. 1,  p.  108. 
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se  trouva  de  la  sorte  réduite  à  une  seule  voix.  Mais  le 
pontife  reçut  dans  le  même  moment  un  échec  plus  terrible 
encore.  On  vit  tout  à  coup  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, contre  sa  personne,  un  pamphlet  rempli  des  accu- 
sations les  plus  révoltantes,  sur  lesquelles  on  demandait 
instamment  une  enquête  juridique.  Sitôt  qu'il  en  eut  avis, 
la  consternation  le  saisit  (1).  Il  appela  près  de  sa  personne 
ceux  des  cardinaux  auxquels  il  se  fiait  le  plus,  et  leur  de- 
manda ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  défendre  son  honneur  si 
étrangement  attaqué.  11  alla  jusqu'à  leur  avouer  que  la  fai- 
blesse humaine  l'avait  porté  effectivement  à  commettre 
quelques-uns  des  crimes  dont  on  l'accusait,  mais  qu'il  ne 
s'était  jamais  rendu  coupable  des  autres  (2).  Dans  le  trou- 
ble qui  Tagitait,  il  voulait  lui-même  se  présenter  au  concile, 
y  déclarer  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  articles  incri- 
minés, et,  comme  aucun  d'eux  ne  touchait  à  l'hérésie,  et 
qu'un  pape  ne  pouvait  être  déposé  que  pour  le  crime  d'hé- 
résie, il  espérait  que  sa  franchise  toucherait  l'assemblée 
et  qu'elle  ne  ferait  point  usage  contre  lui  de  ces  imputa- 
tions. Mais  ceux  auxquels  il  déclara  sa  résolution  lui  con- 
seillèrent de  réfléchir  encore  avant  de  l'exécuter.  Il  n'en 
eut  heureusement  pas  besoin.  Les  nations,  révoltées  à  la 
lecture  d'une  accusation  dont  l'auteur  déclinait  la  respon- 
sabilité, la  regardèrent  comme  une  infâme  diatribe,  refu- 
sèrent d'y  croire  et  ne  voulurent  point  consentir  à  ce  qu'elle 
devînt  l'objet  d'une  enquête.  Elles  craignirent  de  blesser 
par  là  l'honneur  du  Saint-Siège  apostolique,  de  faire  rou- 
gir les  fidèles  et  de  scandaliser  l'Église  (3). 

Ainsi  l'énormité  même  des  crimes  qu'on   imputait  à 

(1)  Illico  mente  consternatus  est.  (Niem,  Vita  Johannis,  1.  Il,  c.  m.) 

(2)  Asserens  quod  quasdam  in  ipsis  articulis  descripta  tanquam  homo 
peccando  commisisset  et  aliqua  non.  (Niem,  loc.  cit.) 

(5)  Niem,  loc.  cit. 

T.  ui.  26 
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Jean  XXIII  le  débarrassa  pour  le  moment  de  la  crainte 
d*une  procédure  ignominieuse.  Mais,  en  le  frappant  dès  lors 
dans  la  partie  la  plus  délicate  de  son  autorité,  la  considé- 
ration, cette  diatribe  inspira  à  ses  adversaires  plus  d'au- 
dace, à  ses  partisans  plus  de  timidité.  En  effet,  quelques 
jours  après  cet  incident,  le  15  février,  les  nations  fran- 
çaise, allemande  et  anglaise  décrétèrent,  malgré  Toppo- 
sition  de  la  nation  italienne,  que  la  cession  était  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  prompt  d'arriver  à  l'union  de  TÉ- 
glise,  et  l'on  rédigea  une  adresse  pour  supplier  le  pape 
d'accepter  ce  moyen.  Le  lendemain  une  députation  vint 
lui  présenter  cette  adresse. 

Comme  si  Jean  XXIII,  après  le  danger  que  venait  de 
courir  sa  réputation,  se  fût  estimé  heureux  que  le  concile 
ne  lui  demandât  que  le  sacrifice  de  sa  dignité,  il  reçut 
cette  adresse  avec  une  satisfaction  qui  perçait  à  travers  la 
gravité  affectée  de  son  visage  (1),  et  répondit  aux  députés 
qu'il  ferait  ce  qu'on  lui  demandait.  Effectivement,  il  con- 
voqua sur-le-champ  au  palais  les  patriarches,  archevêques, 
évéques,  les  ambassadeurs  des  princes,  et  leur  fit  lire  par 
le  cardinal  Zabarelle  un  projet  de  formule  dans  lequel  il 
promettait,  de  son  plein  gré  et  sans  y  avoir  été  obligé  par 
aucun  serment,  de  résigner  le  souverain  pontificat,  à  con- 
dition que  ses  deux  rivaux  en  feraient  autant  de  leur 
côté  (2). 

Mais  cette  formule,  portée  aux  nations,  en  fut  aussitôt 
rejetée  comme  vague,  obscure,  évasive.  «  Nous  voulons, 
dirent-elles,  quelque  chose  de  plus  clair  et  de  plus  expli- 
cite. »  Le  pape  obéit,  retoucha  sa  formule,  ajouta  qu'il  ne 

(1)  Ad  quod  ipse  lœto  anirao,  observata  tamen,  ex  industria,  quadam 
gravitate.  (Niem,  Vita,  1.  II,  c.  iv.) 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  VIU,  p.  230  et  seq.  — Niem,  Vite,  L  II, 

c.  IV. 
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promettait  pas  seulement,  qu'il  prenait  encore  l'engage- 
ment de  céder  le  souverain  pontificat  par  lui-même  ou  par 
des  procureurs  dans  le  terme  que  désignerait  le  concile; 
mais  il  qualifiait  ses  concurrents  du  nom  d'hérétiques,  et 
demandait  que  les  procédures  de  Pise  fussent  renouvelées 
contre  eux.  On  repoussa  cette  seconde  formule  comme 
plus  insuffisante  que  la  première  (1).  Alors  l'assemblée  en 
rédigea  elle-même  une  dont  la  teneur. ne  différait  pas  de 
celle  que  les  nonces  de  Grégoire  XII  avaient  offerte  de  la  part 
de  ce  pontife  (2).  On  y  demandait  à  Jean  XXIII  qail  s'en- 
gageât à  céder  par  lui-même  ou  par  un  procureur,  choisi 
irrévocablement  par  le  concile,  en  même  temps  que  Gré- 
goire et  Benoît  céderaient  de  leur  côté,  et  en  cas  que,  de 
leur  vivant  ou  après  leur  mort,  leurs  obédiences  voulus- 
sent se  réunir  sous  l'autorité  d'un  seul  et  incontestable 
pontife.  On  demandait,  en  outre,  qu'il  donnât  une  bulle 
de  cet  engagement.  L'empereur  fut  prié  de  communiquer 
lui-même  cette  formule  au  pape;  mais  le  jour  où  le  concile 
la  rédigeait,  le  protecteur  de  Jean  XXIII,  Frédéric,  faisait 
son  entrée  à  Constance.  Cet  événement  lui  avait  rendu  un 
peu  de  courage,  et  à  son  tour  il  rejeta  la  formule  du  con- 
cile (5).  Les  nations  consentirent  à  la  modifier  et  la  firent 
présenter  de  nouveau  ;  mais  elle  éprouva  le  même  refus  (4). 
Ces  rejets  réciproques  de  formules  envenimèrent  les 
rapports  du  pape  et  des  nations.  Mais  dans  cette  lutte  de 
l'assemblée  avec  son  chef,  l'avantage  n'était  pas  égal  des 
deux  côtés.  L'autorité  douteuse  de  Jean  XXIU,  sa  déconsi- 
dération morale,  le  peu  de  crédit  de  ses  partisans,  impri-* 
maient  à  sa  conduite  un  caractère  incertain,  vacillant. 
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Les  nations,  au  contraire,  fières  du  progrès  de  Topinion 
-en  leur  faveur,  de  l'ascendant  qu  elles  avaient  pris,  agis- 
saient avec  cette  assurance  que  donnent  la  conscience  de 
sa  force  et  la  certitude  du  succès.  Lasses  des  tergiversa- 
tions du  pape,  elles  résolurent  d'y  mettre  un  terme  et  de 
vaincre  son  obstination.  La  nation  allemande  alla  jusqu'à 
proclamer  hautement  que,  dans  Taffaire  du  schisme,  le 
concile  était  investi  d'une  puissance  suprême;  qu'ainsi,  la 
voie  de  cession  étant  la  meilleure,  il  avait  le  droit  de  con- 
traindre le  pape,  sous  les  plus  graves  peines,  à  l'accepter, 
et  même  d'invoquer  contre  lui  le  secours  du  bras  sécu- 
lier (1).  Conséquemment,  le  28  février,  dans  une  congré- 
gation générale,  les  quatre  nations  rédigèrent  une  troi- 
sième formule  conçue  en  ces  termes  :  c<  Moi,  Jean  XXIII, 
c(  pape,  pour  le  repos  de  tout  le  peuple  chrétien,  je  dé- 
c(  clare,  promets,  prends  l'engagement,  fais  vœu  à  Dieu  (2), 
c(  à  l'Église,  à  ce  sacré  concile,  de  donner  spontanément 
«  et  librement  (3)  la  paix  à  l'Église  par  ma  cession  simple 
c<  du  pontificat  et  d'accomplir  cette  cession  effectivement 
«  quand  le  présent  concile  le  jugera  à  propos,  et  quand 
«  Pierre  de  Lune,  dit  Benoît  XIII,  et  Ange  Corrario,  dit 
«  Grégoire  XII,  dans  leurs  obédiences,  céderont  de  leur 
«  côté  leurs  droits  prétendus  au  souverain  pontificat  par 
c(  eux  ou  par  des  procureurs  légitimes,  et  même  en  tout 
«  autre  cas  de  cession  ou  de  mort,  lorsque  ma  cession 
«  pourra  amener  l'union  de  l'Église  (4).  » 

Le  patriarche  d'Antioche,  chargé  de  porter  celle  formule 
à  Jean  XXIII,  le  supplia,  en  la  lui  remettant  dans  la  grande 
salle  du  palais,  de  daigner  l'accueillir  favorablement.  Le 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  VIII,  p.  258. 

(2)  Profiteor,  spoûdeo,  proinitto,  juro,  voveo. 
(5)  Sponte  et  libère. 

(4)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  VIII,  p.  240. 
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pontife,  soit  qu'il  se  vît  dans  T impossibilité  de  résister  plus 
longtemps,  soit  qu'il  eût  déjà  formé  le  projet  d'annihi- 
ler l'autorité  du  concile  en  l'abandonnant,  prit  la  formule 
des  mains  du  patriarche,  la  lut  en  silence,  et  lorsqu'il 
eut  fini  :  c<  Mon  intention,  dit-il,  a  toujours  été  de  donner 
«la  paix  à  l'Église,  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  à  Con- 
c(  stance.»Puis,  ayant  lu  une  seconde  fois  la  formule  à  haute 
voix,  il  déclara  qu'il  l'acceptait.  A  cette  déclaration,  l'em- 
pereur, les  cardinaux,  tous  les  membres  du  concile  pré- 
sents, éclatèrent  en  actions  de  grâces,  les  cloches  sonnè- 
rent en  signe  de  réjouissance,  le  Te  Deum  fut  chanté  so- 
lennellement; il  y  en  eut  qui  pleurèrent  de  joie  (1).  On 
indiqua  la  seconde  session  du  concile  pour  le  lendemain, 
2  mars.  Rien  ne  saurait  peindre  l'enthousiasme  qui  anima 
cette  session  célèbre.  Le  pape  y  offrit  lui-même  le  saint 
sacrifice,  après  lequel  le  silence  ayant  été  commandé  par 
le  cardinal  Zabarelle,  Jean  XXIII,  assis  sur  son  siège,  de- 
vant l'autel,  le  visage  tourné  du  côté  de  l'assemblée,  lut  à 
haute  voix  la  formule  acceptée  la  veille.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
à  ces  mots  :  «  Je  promets,  je  m'engage,  je  jure,  »  il  quitta 
son  siège,  et,  s' agenouillant  au  pied  de  l'autel,  la  main 
droite  posée  sur  le  cœur,  il  ajouta  d'une  voix  pénétrée  : 
c<  C'est  ainsi  que  je  promets.  »  A  l'instant  il  se  fit  dans 
l'assemblée  une  explosion  d'actions  de  grâces.  L'empereur 
se  leva,  remercia  le  pape  au  nom  du  concile  et  en  son  nom; 
puis,  fléchissant  le  genou  et  déposant  sa  couronne,  il  lui 
baisa  les  pieds  ;  le  patriarche  d'Antioche  en  fit  autant  au 
nom  des  nations,  et  l'on  chanta  encore  le  Te  Deum.  L'al- 
légresse du  clergé  et  du  peuple  fut  au  comble  et  dura  les 


(1)  Plures  prœ  gaudio  tantœ  oblationis  flebant.  (Von  der  Hardt,  t.  H, 
part.  Vin,  p.  240  et  seq.,  et  t.  IV,  p./^S  ^^  48.  —  Diarium  concil.  Const., 
ap.  Bourgeois  du  Chastenet,  p.  309.) 
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jours  suivants  (4).  Sous  le  coup  de  cette  joie,  on  donna 
enfin  aux  ambassadeurs  aragonais  et  aux  nonces  de  Be- 
noit la  réponsq  qu'ils  sollicitaient  depuis  deux  mois.  On 
leur  dit  qu'on  acceptait  Tentrevue  proposée  àSigismond. 
Elle  fut  fixée  d'un  commun  accord  au  mois  de  juin.  L'em- 
pereur s'engagea  à  se  rendre  en  personne  à  Nice,  tandis  que 
Benoît,  accompagné  du  roi  d'Aragon,  se  transporterait  à 
Villafranca.  Toutes  les  garanties  désirables  furent  pro- 
mises de  part  et  d'autre  (^). 

Les  scènes  touchantes  impressionnent  les  âmes,  elles  ne 
rapprochent  point  les  volontés  que  des  intérêts  contraires 
divisent.  Celle  de  la  deuxième  session  ne  fut  qu'une  émo- 
tion passagère  ;  cette  émotion  était  à  peine  calmée,  que  le 
pape  retournait  déjà  à  l'intrigue,  et  les  nations  à  leurs  dé- 
fiances. Une  querelle  nouvelle  ne  tarda  pas  à  éclater.  Dès 
le  5  mars,  les  nations  demandèrent  que  le  pape  consacrât 
par  une  bulle  patente  le  serment  qu'il  avait  fait  le  2. 
Jean  XXUI  trouva  mauvais  qu'on  ne  se  fiât  point  à  la  so- 
lennité de  sa  promesse;  il  rejeta  avec  humeur  la  requête 
du  concile,  adressa,  dans  le  but  de  les  intimider,  des  pa- 
roles dures,  outrageantes,  aux  prélats  qui  avaient  été  char- 
gés de  la  lui  remettre,  et  défendit  qu'on  l'importanât  à 
l'avenir  de  semblables  exigences  (3).  Ce  ne  fut  là  toutefois 
qu'une  boutade;  car,  revenu  à  lui-même,  il  céda  aux 
prières  de  l'empereur,  et,  le  surlendemain,  donna  la  buHe 
en  question  (4).  Mais  cette  pièce  ne  satisfit  point  l'assem- 

(1)  De  quo  tantum  gaudium  faclum  fuit  in  clero  et  populo,  ex  tune  plu- 
ribus  diebus  durante,  quod  difficulter  posset  calamo  enarrari.  (Niem,  Vita, 
1.  II,  c.  IV.)  — Dîarium  concil.  Consl.,  ex  ms.  Victor.,  p.  509  et  510.— 
Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXV,  c.  xlv.  —  Cerretanus ,  ap. 
Bzovium,  ann.  1415,  n°  1.— Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  46. 

(2)  Niem,  Vita,  1.  II,  c.  v.  —  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  48  et  seq. 
(5)  Niem,  Vita,  1.  II,  c.  iv. 

(4)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  55. 
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blée,  elle  ne  parlait  que  d'une  cession  faite  en  personne, 
et  les  nations,  qui  voyaient  approcher  le  moment  de  Ten- 
trevue  de  Nice,  jugeaient  qu'elle  aurait  dû  plutôt  investir 
r empereur  et  les  autres  délégués  du  concile  à  cette  entre- 
vue d'une  procuration  explicite.  On  fit  proposer  au  pape,  le  ; 
9  mars,  au  milieu  d' une  congrégation  générale,  de  substi- 
tuer à  la  cession  personnelle  offerte  par  sa  bulle  ce  second 
mode  de  renonciation,  beaucoup  plus  simple  et  surtout  plus 
rassurant;  mais  il  rejeta  bien  loin  une  telle  proposition, 
et  il  fut  appuyé  dans  ce  rejet  par  la  nation  italienne  (1). 

Les  partisans  de  la  procuration  ne  crurent  pas  devoir 
pour  le  moment  exiger  avec  trop  de  vivacité  cette  dernière 
demande  ;  ils  se  contentèrent,  pour  l'obtenir,  d'employer 
la  voie  pacifique  des  conseils.  Il  y  avait  même  parmi  les  na- 
tions qui  l'avaient  présentée  des  hommes  influents  qui 
voyaient  une  sorte  de  tyrannie  et  un  attentat  à  la  liberté 
du  chef  de  TÉglise  dans  les  exigences  répétées  dont  on 
poursuivait  Jean  XXIII.  Au  milieu  d*une  congrégation  gé- 
nérale tenue  le  11  mars,  et  où  l'on  agita  la  question  d'élire 
un  nouveau  pontife,  l'archevêque  de  Mayence  se  leva  tout 
à  coup,  et,  d'un  ton  ferme,  déclara  que  si  l'on  n'élisait  pas 
Jean,  il  ne  reconnaîtrait  jamais  un  autre  pape  (2).  D'un 
autre  côté,  la  nation  française,  bien  qu'unie  aux  Allemands 
et  aux  Anglais  sur  la  nécessité  de  la  cession,  ne  partageait 
pas  leur  opinion  sur  la  manière  de  Taccomplir.  Cette  dif- 
férence de  vues,  qui  se  dessina  en  peu  de  temps  avec  vi- 
vacité, donna  quelque  espoir  au  pape.  Mais  les  Allemands 
et  les  Anglais  avaient  Taudace  de  l'attaque;  ils  remirent 
alors  sur  le  tapis  le  libelle  diffamatoire,  accueilli,  peu  de 

(1)  Von  der  flardt,  t.  IV,  p.  51. 

(2)  Tune  surgens  archiepiscopus  Moguntinus  protestabatur  nisi  Joannem 
eligeretur,  quod  nunquam  alteri  obedientiam  prœstaret.  (Nauclerus, 
p.  1046.  ) 
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semaines  avant,  avec  indignation  et  repoussé  d'une  voix 
unanime,  et  les  deux  nations  consacrèrent  à  T examen  de 
cette  pièce  les  séances  de  leur  congrégation  particulière  (1). 
Sous  Fempire  de  Témotion  produite  par  cet  examen, 
^es  deux  nations  rédigèrent  une  cédule,  où  elles  deman- 
daient au  pape  :  l""  qu'il  s'engageât  à  ne  point  dissou- 
dre le  concile  avant  que  l'œuvre  de  l'union  ne  fût  consom- 
mée; 2"*  qu'il  ne  le  transférât  point  ailleurs;  5**  qu'il  ne 
s'en  éloignât  point;  4°  qu'il  voulût  constituer  un  procureur 
pour  céder  en  son  nom,  et  que  ce  procureur  fût  l'empe- 
reur lui-même  ;  5*  qu'il  délivrât  des  bulles  confirmatives 
de  ces  divers  articles.  Malgré  la  répugnance  qu'elle  lui  in- 
spirait, la  nation  française  se  détermina  à  approuver  cette 
cédule;  la  nation  italienne  elle-même  l'imita,  se  contentant 
de  protester  contre  le  dernier  article. 

Le  patriarche  d'Ântioche  alla  présenter  le  16  mars  cette 
cédule  à  Jean  XXIII.  Ce  fut  le  cardinal  Zabarelle  qui  y  ré- 
pondit au  nom  du  souverain  pontife;  il  dit  qu'il  n'était 
pas  dans  les  intentions  du  Saint-Père  de  dissoudre  le  con- 
cile avant  l'extinction  du  schisme,  mais  qu'il  laissait  aux 
membres  de  l'assemblée  à  juger  s'il  ne  serait  pas  plus 
expédient  de  le  transférer  ailleurs,  dans  les  environs  de 
Nice  par  exemple;  quant  à  la  procuration,  il  refusait  nette- 
ment d'en  donner  aucune,  parce  que  son  intention  était 
de  se  rendre  lui-même  à  Nice,  et  d'y  abdiquer  en  per- 
sonne; qu'une  cession  accomplie  de  la  sorte  était  plus  sûre, 
plus  prompte  et  plus  honorable  (2). 

Cette  réponse  ayant  été  rapportée  au  concile,  les  nations 
allemande  et  anglaise  furent  d'avis  de  la  rejeter,  mais  la 
nation  française  demanda  du  temps  pour  se  résoudre. 

(1)  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Constance,  t.  I,  p.  118. 

(2)  Diarium  concil.  Gonst.,  p.  510  et  seq.— Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  55 
et  56. 
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Alors  la  nation  italienne,  jugeant  Toccasion  favorable  de 
séparer  la  nation  française  des  deux  autres,  ce  qui  aurait 
changé  prodigieusement  la  face  des  affaires,  députa  les  car- 
dinaux Pilastre,  d'Ailly,  de  Brogny,  de  Chalant  et  de  Salu- 
ées au  couvent  des  Dominicains,  où  elle  tenait  ses  séan- 
ces (1).  Sigismond,  qui  entrevit  aussitôt  où  tendait  cette 
manœuvre,  s'y  transporta  de  son  côté,  suivi  des  Allemands, 
des  Anglais  et  de  ses  conseillers,  rappela  en  pleine  séance 
la  décision  déjà  prise,  et  se  disposa  à  assister  à  la  délibé- 
ration. Mais  les  Français  déclarèrent  qu'ils  ne  délibére- 
raient point  tant  que  les  nations  allemande  et  anglaise 
seraient  présentes.  Celles-ci  se  retirèrent  sur-le-champ, 
mais  l'empereur  et  ses  conseillers  persistèrent  à  rester. 
Alors  les  Français  déclarèrent  de  nouveau  qu'ils  ne  souf- 
friraient d'autre  témoin  que  l'empereur.  Acelte  protestation 
hautaine,  Sigismond,  troublé,  quitta  la  salle  avec  ses  con- 
seillers; mais,  en  sortant,  il  lui  échappa  de  dire  :  a  C'est 
c<  maintenant  qu'on  verra  ceux  qui  tiennent  pour  l'union  et 
c<  l'empire  romain  (2).  »  Le  cardinal  de  Cambrai,  enten- 
dant ces  mots,  les  prit  pour  une  menace;  indigné,  il  se  leva 
et  sortit.  Ses  quatre  collègues  restèrent,  mais  ils  dirent  que, 
l'impression  étant  évidente,  toute  délibération  devenait  im- 
possible, et  ils  députèrent  à  l'empereur  pour  lui  deman- 
der s'il  était  vrai  qu'on  fût  libre  (3).  Un  peu  remis  de  son 
émotion,  Sigismond  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  attacher 
trop  d'importance  à  une  parole  proférée  sous  l'empire  de 
la  vivacité  (4),  que  les  Français  étaient  parfaitement  libres 
de  délibérer,  mais  que  tous  ceux  qui  n'appartenaient  point 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  57.  — Cerretan.,  ap.  Bzov.,  ann.  1415, 
nMI. 

(2)  NuDc  videbitur,  quis  sit  hic  pro  unione  et  fidelis  imperio  romano. 
(5)  Atqne  ad  regem  miserunt  interrogatum  :  num  in  libertate  essent? 
(4)  Verba  illa  sibi  per  passionem  excidisse. 
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à  celte  nation  devaient  se  retirer  sous  peine  d'être  mis 
aux  fers.  Cet  incident  aurait  exercé  sans  doute  sur  la  déci- 
sion des  Français  une  influence  favorable  à  la  cause  du 
pape  si  les  ambassadeurs  de  Charles  VI  n'étaient  surve- 
nus et  n'avaient  déclaré  que  l'intention  du  roi  leur  maître 
était  qu'on  se  rangeât  à  l'avis  des  Allemands  et  des  An- 
glais (i).  Cette  déclaration  termina  tout. 

A  ce  coup,  qui  brisait  ses  dernières  espérances,  Jean  XXIII 
ne  songea  plus  qu'à  fuir.  C'était  sa  dernière  ressource:  il 
espérait,  par  le  fait  de  sa  retraite,  dissoudre  le  concile  et 
en  rendre  nuls  tous  les  actes  antérieurs;  mais  une  évasion 
paraissait  difficile  à  réaliser.  Depuis  longtemps  l'assemblée 
soupçonnait  ce  dessein  ;  l'indiscrétion  du  pape  lui-même 
l'avait  laissé  transpirer,  et  le  jour  où  la  proposition  de 
nommer  des  procureurs  avait  été  soulevée  pour  la  première 
fois,  l'empereur  s'était  cru  obligé  de  poser  des  gardes  à 
toutes  les  issues  de  la  ville  afin  d'empêcher  les  sorties,  et 
le  cardinal  de  Saint-Ange  lui-même,  arrêté  à  l'une  des  por- 
tes, avait  été  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  malgré  ses  pro- 
testations (2). 

Dans  l'impossibilité  de  sortir  de  Constance  sans  l'agré- 
ment de  l'empereur,  Jean  XXIII  s'appliqua  dès  lors  à  le 
gagner;  il  l'environna  d'honneurs  et  de  prévenances.  Le 
dimanche  Lœtarey  il  lui  donna  la  rose  d'or,  distinction  du 
plus  haut  prix.  Sigismond  avait  besoin  d'argent,  il  lui  en 
fit  offrir.  Mais  le  malheur  du  pape  voulut  que  le  monarque 
allemand  répondit  à  tant  de  courtoisie  sans  s'en  laisser  sé- 
duire. Alors  le  pontife  éclate  ;  il  mande  près  de  lui  le 
prince  et  les  magistrats  delà  ville,  leur  rappelle  le  fait  ar- 
rivé au  cardinal  de  Saint-Ange,  et  se  plaint  amèrement  que 

(1)  Von  der  Mardi,  t.  IV,  p.  58. 

(2)  Id.,  t.  IV,  p.  54. 
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sa  sûreté  est  menacée,  que  Constance  n'est  plus  qu'une 
prison.  Mais  on  n'eut  aucun  égard  à  ses  réclamations  (f), 
et,  comme  le  bruit  que  le  pape  voulait  abandonner  le  con- 
cile allait  se  fortifiant  de  jour  en  jour,  le  19  mars  la  nation 
anglaise  proposa  de  s'assurer  de  sa  personne.  L'opposition 
que  les  Français  firent  à  cette  motion  empêcha  seule 
qu'elle  ne  fût  adoptée  (2). 

Ce  jour  même,  qui  était  celui  de  la  réunion  des  trois  na- 
tions dans  un  même  sentiment,  l'empereur  fit  une  visite  à 
Jean  XXIII  vers  le  soir;  il  le  trouva  sur  son  lit  et  dans  un 
état  de  souffrance  :  «Je  suis  indisposé,  dit  le  pontife,  le  sé- 
jour de  cette  ville  en  est  la  cause  ;  l'air  y  est  contraire 
à  ma  santé,  je  ne  saurais  le  supporter  plus  long- 
temps (3).  »  Sigismond  devina  aisément  où  tendait  cette 
plainte  et  répondit  :  a  Sainl-Père,  il  y  a  dans  les  environs  de 
Constance  plusieurs  places  fortes  commodes,  agréables, 
où  Votre  Sainteté  peut  établir  son  séjour.  Mais,  je  vous 
en  conjure,  n'abandonnez  point  Constance  avant  la  fin 
du  concile  :  vos  raisons  ne  seraient  pas  assez  solides  pour 
vous  justifier  aux  regards  de  l'opinion  publique.  Cette  dé- 
marche donnerait  lieu  à  de  fâcheux  commentaires  ;  on 
vous  accuserait,  non  sans  fondement,  de  vous  être  moqué 
de  tant  de  rois,  de  princes,  de  prélats.  Au  reste,  si  jamais 
des  motifs  graves  vous  forçaient  à  vous  éloigner,  que  le 
départ  de  Votre  Sainteté  ne  ressemble  pas  à  une  fuite, 
car  je  suis  fermement  résolu  d'observer  les  sauf-con- 
duits et  de  vous  accompagner  partout  où  vous  souhaite- 
rez d'aller.  »  Le  pontife  repartit  qu'en  effet  il  ne  pensait 
pas  à  abandonner  le  concile  avant  sa  dissolution.  Ces  pâ- 
li) Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  55.  — Gérard  de  Roo,  I.  IV,  p.  449. 
(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  57. 

(5)  Dicebat  quod  aliqualiter  'disturbatus  fuerat,  quia  aer  hic  esset  sibi 
contra rius/  et  eum  pati  non  posset. 
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rôles  impliquaient  une  équivoque  que  Ton  découvrit  plus 
tard  (i). 

S'il  en  doutait  encore,  Jean  XXIII  dut  se  convaincre  ici 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec  l'empereur.  Un  incident 
de  cette  visite  acheva  de  le  désespérer.  Robert  Halem,  ar- 
chevêque de  Salisbury,  accompagnait  Sigismond.  Or,  dans 
la  chaleur  de  la  conversation,  il  échappa  à  ce  prélat  de  dire 
en  face  à  Jean  XXIII  que  le  concile  était  au-dessus  du  pape, 
et  que  lui-même,  archevêque,  était  au-dessus  du  pape  et  du 
concile  (2).  A  celte  phrase,  où  l'ahsurdité  le  disputait  à 
l'insolence,  le  pape,  vivement  offensé,  demanda  justice  à 
l'empereur.  Mais  celui-ci,  sans  rien  ajouter,  se  leva  et  sortit 
suivi  de  l'archevêque  (3).  Une  telle  insulte  faite  à  son  auto- 
rité, l'impunité  de  cette  insulte,  jointes  aux  autres  événe- 
ments de  la  journée,  déterminèrent  le  pontife  à  accélérer 
sa  retraite.  Le  duc  d'Autriche  et  l'archevêque  de  Mayence, 
consultés,  s'offrirent  à  la  favoriser,  et  un  tournoi  solennel 
fut  fixé  au  21  mars.  Ce  jour-là,  les  nations,  oubliant  les  gra- 
ves débals  du  concile,  et  même  les  soupçons  que  leur  in- 
spirait la  conduite  équivoque  du  pape,  tournèrent  leur 
attention  au  spectacle  des  chevaliers  luttant,  dans  la  lice, 
de  force  et  d'adresse.  Or,  pendant  que  le  duc  d'Autriche  et 
le  comte  de  Gilley  rompaient  une  lance,  Jean  XXIII,  vêtu 
d'un  habit  de  palefrenier,  monté  sur  un  vieux  cheval, 
une  arbalète  à  l'arçon  de  sa  selle,  sortit  de  la  ville  sans 

(1)  Niem,  Vila,  1.  H,  c.  vi.  — Von  der  Hardi,  t.  II,  part.  X,  p.  160.— 
Stmnphius.  ap.  Lenfant,  t.  1, 1.  I,  p.  122. 

(2)  Videlicct  quod  ipse  archiepiscopus  esset  supra  papam  et  totum  gé- 
nérale concilium.  Ces  paroles  semblent  en  effet  si  extravagantes,  que  le 
docteur  Von  der  Hardt  et  Lenfant  ont  pensé  qu'il  y  avait  là  une  erreur  de 
copiste.  Ce  que  nous  devons  dire,  c*est  que  Robert  Halem  pouvait  bien  être 
un  homme  aussi  dépourvu  de  sens  que  violent,  car,  peu  de  jours  aupara- 
vant, il  avait  soutenu  que  Jean  XXIII  méritait  d*étre  brûlé. 

(5)  Informationes  papœ  ap.  Von  der  Hardt,  t.  Il,  pars  X,  p.  160. 
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être  remarqué.  Une  barque  Tattendait  au  bord  du  lac, 
il  y  entra,  et,  suivant  le  cours  du  Rhin,  il  arriva  en  quel- 
ques heures  à  Schaffhouse.  Le  duc  d'Autriche  Ty  rejoi- 
gnit le  soir  même  (I). 

On  n'apprit  à  Constance  que  le  lendemain  la  fuite  du 
pape.  Cette  nouvelle  y  jeta  la  plus  grande  perturbation. 
On  se  demandait  ce  qu  allait  devenir  l'œuvre  de  l'union, 
celle  de  la  réformation  de  l'Église.  La  plupart  des  Pères, 
ne  comptant  plus  sur  la  continuation  de  rassemblée»  son- 
geaient à  regagner  leurs  foyers.  Il  y  eut  un  moment  cri- 
tique, et  le  projet  de  Jean  XXIIl  de  dissoudre  le  concile  par 
sa  retraite  fut  sur  le  point  de  réussir.  Sigismond,  par  sa 
présence  d'esprit  et  sa  fermeté,  empêcha  ce  malheur  irré- 
parable, n  monta  à  cheval,  et,  suivi  de  l'électeur  palatin 
et  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  il  parcourut  la  ville 
au  son  de  la  trompette,  arrêta  le  départ  déjà  commencé, 
donna  sa  parole  royale  que  l'on  continuerait  de  jouir  à 
Constance  des  mêmes  sûretés  qu'auparavant,  que  le  con- 
cile n'était  nullement  dissous  par  la  fuite  du  pape ,   et 
que  lui  Sigismond  en  protégerait  la  célébration  jusqu'à 
la  mort. 

Après  avoir  de  la  sorte  un  peu  rétabli  le  calme  et  la 
confiance,  Sigismond  assembla  une  congrégation  géné- 
rale des  nations,  dans  laquelle  on  résolut  d'envoyer  à 
Jean  XXIII  des  députés  pour  l'inviter  à  revenir  au  concile 
ou  à  nommer  des  procureurs  chargés  de  céder  en  son  nom 
le  souverain  pontificat.  Ces  députés  furent  les  cardinaux 
Jordano  Orsini,  Guillaume  Pilastre,  Amédée  de  Saluées, 
auxquels  enjoignit  Arnaud  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims  (2).  Le  même  jour,  Sigismond  convoqua  les  prin- 

[i)  Niem,  Vila,  1.  II, c.  vu.  — Gérard  de  Roo,  1.  IV,  p.  149.  — Von  der 
Oardt,  t.  IV,  p.  59  et  60. 
(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  63  et  64. 
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ces,  accusa  devant  eux  Frédéric  de  haute  trahison  envers 
rÉglise  et  FEmpire,  et  le  mit  au  ban  de  TEmpire  et  du 
concile  (1).    - 

Les  grandes  assemblées  se  relèvent  promptement  d^^une 
commotion  violente,  parce  que  le  courage  de  quelques- 
uns  se  communique  aisément  à  tous,  et  qu'elles  sont  me- 
nées par  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  pliis  énergi- 
ques. Celle  de  Constance  en  comptait  plusieurs  en  qui  les 
lumières  de  Tesprit  s'unissaient  à  la  vigueur  du  caractère. 
I^s  incertitudes  des  pères  se  trouvèrent  donc  bientôt  fixées. 
Le  chancelier  Gerson  prononça  devant  les  nations  réunies 
un  discours,  devenu  célèbre,  dans  lequel,  attribuant  au 
concile  général  les  prérogatives  les  plus  larges,  il  l'appe- 
lait une  règle  dirigée  par  l'Esprit  Saint  et  donnée  par  Jé- 
sus-Christ afin  que  tout  homme,  même  le  pape,  fût  tenu 
de  l'écouter  et  de  la  suivre,  sous  peine  d'être  regardé 
comme  un  païen  et  un  publicain  ;  soutenait  que  le  pape 
n'était  pas  tellement  au-dessus  des  lois  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  casser  ou  de  changer  celles  que  le  concile  général 
a  décrétées  touchant  le  gouvernement  de  l'Église,  et  que 
le  concile  général  pouvait,  sinon  détruire  la  plénitude  de 
la  puissance  apostolique,  du  moins  eu  circonscrire  l'usage; 
ajoutait  que  le  concile  général  se  composait  de  toute  la 
hiérarchie  de  l'Église  catholique,  sans  qu'on  pût  en  ex- 
clure aucun  fidèle;  qu'il  pouvait  être  convoqué  sans  l'or- 
dre et  même  sans  l'aveu  du  pape,  si  ce  dernier,  appelé  en 
cause  pour  écouter  l'Église,  refusait  opiniâtrement  de  le 
convoquer  ;  s'il  s'agissait  de  questions  importantes,  con- 
cernant l'administration  de  l'Église  et  devant  être  résolues 
par  un  concile  général  que  le  pape  refuserait  d'assem- 
bler; si  un  concile  général  avait  décidé  qu'on  en  assem- 

(1)  Nauclerus,  p.  1047. 
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blerail  un  autre  ;  enfin  si  on  se  trouvait  dans  un  temps  de 
schisme  (^). 

Ces  conclusions  audacieuses  n'étaient  vraies  que  dans 
le  cas  exceptionnel  d'un  schisme  comme  celui  qu'il  s'a- 
gissait d'éteindre,  où  nul  des  concurrents  à  la  Papauté  ne 
pouvant  justifier  d'un  pouvoir  indubitable,  force  était  bien 
à  une  assemblée  générale  de  l'Église  de  leur  imposer  ses 
décrets  ;  dans  leur  généralité,  elles  renfermaient  un  para- 
doxe évident,  on  ce  qu'elles  tendaient  à  établir  en  principe 
une  distinction  entre  l'autorité  du  concile  général  et  celle 
du  pape,  conime  si  le  concile  général  et  le  pape  n'étaient 
pas  tout  un,  comme  si  le  premier  pouvait  légitimement 
exister  sans  le  second.  Mais  ces  conclusions  étaient  neuves, 
hardies,  séduisantes,  flatteuses  pour  les  grands,  et,  en 
exagérant  leur  importance,  elles  parlaient  surtout  à  la  va- 
nité de  cette  foule  d  ecclésiastiques  du  second  ordre  qui 
composaient  la  majorité  du  concile.  Le  moral  de  l'assem- 
blée en  fut  singulièrement  exalté.  Non-seulement  on  ne 
songea  plus  à  se  séparer,  mais,  comme  si  le  fait  de  la  re- 
traite du  pape  eût  placé  les  nations  dans  une  situation  plus 
simple  et  plus  indépendante,  elles  se  disposèrent  à  agir 
avec  plus  de  vigueur.  On  fixa  sur-le-champ  au  26  mars  la 
troisième  session  du  concile,  pour  décréter  solennellement 
que  le  concile  n'avait  point  été  dissous  parle  départ  du  sou- 
verain pontife;  qu'il  ne  devait  point  l'être  avant  la  complète 
extinction  du  schisme;  qu'il  jouissait,  après  comme  avant, 
d'une  intégrité  et  d'une  autorité  égales;  enfin  qu'il  ne  de- 
vait pas  être  transféré  ailleurs,  et  que  les  Pères  ne  devaient 
pas  s'en  éloigner  \2).  Dans  le  même  temps  parut,  aflSché 
aux  portes  du  palais  épiscopal,  un  placard  sous  le  nom  de 

(i)  Johann.  Gerson.,  Oratio  publ.,  ap.  Von  der  ilardt,  t.  II,  part.  XI, 
p.  165  et  seq. 
(2)  Von  der  flardt,  t.  IV,  p.  1% 
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Benoit  Gentien,  docteur  de  l'Université  de  Paris,  C'était 
une  violente  diatribe  contre  Jean  XXIII,  dans  laquelle,  aux 
accusations  déjà  imputées  à  ce  pontife,  Tauteur  ajoutait 
celle  d'avoir  voulu  dissoudre  le  concile  de  concert  avec  ses 
cardinaux;  il  y  rappelait  des  exemples  anciens  où  des  papes 
avstient  été  déposés  par  des  empereurs,  et  exhortait  l'assem- 
blée à  recourir  aux  partis  les  plus  extrêmes  (1).  Cette  pièce, 
visiblement  écrite  pour  flatter  l'autorité  impériale  et  exci- 
ter les  mauvaises  passions,  fait  peu  d'honneur  à  Benoit 
Gentien.  11  a  mieux  mérilé  les  honneui*s  de  la  postérité  s'il 
est  vrai  qu'il  soit  l'auteur  de  la  grande  et  précieuse  histoire 
qui  a  pour  titre  :  Chroniques  du  religieux  de  Saint-Denys. 
Cependant  Jean  XXIII,  retiré  à  SchafThouse,  s'applaudis- 
sait d'être  rendu,  disait-il,  à  la  liberté  (2).  Le  soir  même 
de  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  adressa  à  l'empereur  une 
lettre  où  cette  joie  se  laissait  aisément  deviner.  Il  y  donnait 
toutefois  à  sa  retraite  des  motifs  de  santé,  assurait  qu'elle 
ne  changerait  rien  à  ses  promesses,  et  s'efforçait  de  persua- 
der que  Frédéric  en  était  innocent  (3).  Mais  la  présence  et 
r appui  du  duc  ayant  bientôt  exalté  son  audace,  il  leva  le 
masque,  avoua  la  coopération  de  Frédéric  à  sa  fuite,  publia 
le  23  un  long  Mémoire  qui  était  tout  à  la  fois  et  une  apo- 
logie de  sa  conduite  et  une  récrimination  contre  l'empe- 
reur et  le  concile,  l'envoya  au  roi  de  France,  à  l'Université 
de  Paris  et  à  d'autres  princes  de  la  chrétienté,  avec  des 
lettres  où  il  justifiait  son  évasion  par  les  plaintes  les  plus 
amères  de  l'oppression  qu'il  avait  subie  à  Constance,  et 
manda  formellement  à  ceux  de  sa  cour  de  venir  le  rejoindre 
à  SchafThouse  dans  le  délai  de  six  jours,  sous  peine  d'être 

(1)  Thés,  anecd.,  1. 1\,  p.  1620  et  seq. 

(2)  Valde  exhilaratus...  publiée  asserendo  quod  tuDC  pleoa  libertate 
gaudebat.  (Niem,  Vila,  l.  H,  c.  vu.) 

(5)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  XI,  p.  152. 
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d'être  frappés  d'excommunication  et  de  perdre  leurs  of- 
fices (1). 

L'assemblée  s'indigna  plus  qu'elle  ne  s'étonna  des  ré- 
criminations de  Jean  XXIII  contre  elle  et  l'empereur;  mais 
la  sommation  menaçante  adressée  à  la  cour  romaine  im- 
pressionna vivement  ceux  des  cardinaux  que  la  crainte  du 
pape  ou  la  persuasion  que  le  concile  était  dissous  domi- 
nait encore.  Sept  d'entre  eux  obéirent  et  se  rendirent  à 
Schaffbouse.  C'étaient  les  cardinaux  de  Pise,  de  Brandas, 
de  Cbalanf,  de  Lausanne,  de  Brancaccio^  de  Bar  et  de 
Tricaric.  Leur  retraite  excita  le  plus  grand  scandale  parmi 
les  Pères;  elle  justifiait  l'opinion  de  plusieurs,  que  la  fuite 
de  Jean  XXIII  était  le  résultat  d'un  complot  formé  entre  le 
Sacré  Collège  et  le  pontife  (2). 

Cependant  l'archevêque  de  Reims,  de  retour  le  25,  ra- 
conta qu'il  avait  trouvé  le  souverain  pontife  la  veille  des 
Rameaux,  lui  avait  fait  connaître  l'objet  de  sa  mission,  et 
que  Jean  XXIII  avait  déclaré,  par  l'organe  du  cardinal  de 
Cbalant,  que  le  besoin  de  respirer  un  air  plus  pur,  et  non  la 
suite  ou  l'appréhension  de  mauvais  traitements  de  la  part 
de  l'empereur  et  des  siens,  avait  déterminé  sa  sortie  de 
Constance;  qu'il  aimait  Sigismond,  s'aboucherait  volon- 
tiers avec  lui,  s'il  avait  occasion  d'aller  à  Nice;  qu'il  était  tou- 
jours dans  la  ferme  résolution  de  tenir  ses  engagements,  et 
que,  si  l'on  disait  ou  écrivait  le  contraire,  il  ne  fallait  pas  y 
croire.  Le  prélat  accompagna  ces  assurances  verbales  d'une 
lettre  par  laquelle  Jean  XXIII  établissait  procureurs  irré- 
vocables, pour  céder  à  sa  place,  ses  cardinaux,  auxquels  il 
adjoignait  quatre  prélats  choisis  parmi  les  quatre  nations 
qui  composaient  le  concile.  La  même  lettre  faisait  espérer 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  II,  part.  X,  p.  155  et  seq.  —  Diarium  concil. 
CoDst.,  ap.  Bourgeois  du  Chastenet,  ex  p.  516  usque  ad  p.  524. 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  68. 

T.  m.  26 
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prochainement  une  bulle  en  bonne  forme  dans  laqudle 
cette  procuration  serait  confirmée  (1). 

Si  belles  que  fussent  ces  assurances,  elles  contrastaient 
trop  avec  la  conduite  du  pape  pour  être  crues  siDcères. 
Elles  ne  réussirent  point  à  calmer  Tirritation  des  esprits. 
encore  moins  à  réconcilier  Topinion  avec  les  cardinam. 
Ceux-ci  ne  furent  pas  admis  à  la  consultation  où  Ton  dis- 
cuta le  projet  de  décret  de  la  troisième  session,  et  Ton  se 
contenta  de  leur  en  communiquer  les  conclusions.  On  leur 
refusa  même  de  différer ,  jusqu'au  retour  des  cardinaux 
députés  à  Schaffhouse,  la  tenue  de  la  troisième  session, 
fixée  au  26  mars.  Aussi,  tous  les  membres  du  Sacré  Col- 
lège qui  se  trouvaient  à  Constance  s'abstinrent-ils  d'y  pa- 
raître, à  l'exception  du  cardinal  de  Cambrai,  qui  y  pré- 
sida, et  du  cardinal  Zabarelle.  Encore,  ces  deux  représen- 
tants de  la  cour  romaine,  pour  ne  pas  blesser  le  pape  et 
leurs  collègues,  se  crurent-ils  obligés  de  justifier  leur  pré- 
sence par  une  protestation  publique  dans  laquelle  ils  dé- 
clarèrent vouloir  rester  fidèles  au  pape  s'il  persistait  dans 
sa  résolution  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  et  ne  prendre 
parti  pour  le  concile  qu'autant  que  Jean  XXIH  manquerait 
à  sa  parole  (2) . 

Il  y  eut  pourtant  ce  jour-là  un  moment  où  Ton  put  croire 
que  les  défiances  allaient  disparaître.  Les  cardinaux  des 
Orsini,  de  Saint-Marc  et  de  Saluées,  envoyés  à  Schaffhouse, 
revinrent  à  Constance,  et  avec  eux  deux  autres  de  ceux 
qui  avaient  suivi  le  pape  dans  sa  fuite,  savoir  :  les  cardi^ 
naux  de  Pise  et  de  Chalant.  Cet  événement  excita  parmi 
les  nations  une  allégresse  telle,  que  la  quatrième  session^ 
qui  avait  été  fixée  au  lendemain  27,  fut  aussitôt  proro- 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  88  et  seq.  —  Le  Religieux  de  Saint- 
Denys,  t.  V,  1.  XXXV,  c.  li.  ^ 

(2)  Von  dtr  Hardi,  t.  IV,  p.  70  et  seq* 
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gée  (1).  On  entendit  au  milieu  d'une  congrégation  géné- 
rale le  rapport  des  trois  députés.  Le  pape,  à  la  vérité, 
maintenait  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  nommer  pour 
procureurs,  au  cas  qu'il  ne  voulût  point  résigner  le  sou- 
verain pontificat  par  lui-même,  les  cardinaux  et  un  cer- 
tain nombre  de  prélats,  choisis  dans  chaque  nation,  de  ne 
dissoudre  ni  transférer  le  concile  jusqu'à  l'achèvement 
de  l'union  ;  mais  il  demandait  pour  lui  la  faculté  de  sé- 
journer à  une  ou  plusieurs  journées  de  Constance  pendant 
un  mois  ou  cinq  semaines,  avec  une  cour  suffisante  autour 
de  sa  personne,  n'étant  pas  convenable  que  le  chef  de  l'É- 
glise restât  seul  et,  pour  Frédéric,  qu'on  n'entreprît  rien 
contre  lui  pendant  un  certain  temps  qu'il  ne  limitait  pas. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  accueillies  avec  faveur  * 
elles  parurent  à  l'empereur  et  aux  nations  une  ruse  ima* 
ginée  pour  suspendre  les  délibérations,  et  l'on  s'écria 
d'une  voix  unanime  que  la  quatrième  session  serait  celé* 
brée  le  30  mars  (2).  Ainsi  l'espérance  d'arriver  à  s'entendre 
s'évanouit  encore.  Effectivement,  l'empereur  et  le  concile 
étaient  d'autant  plus  disposés  à  se  défier  du  rapport  des 
légats,  que  ce  rapport  contredisait  les  discours  de  quelques 
autres  cardinaux  récemment  arrivés  de  SchafBiouse,  qui 
venaient  de  soutenir  dans  le  sein  d'une  congrégation  parti- 
culière que  le  concile  était  dissous  de  fait  par  la  retraite 
du  pape,  opinion  qui  avait  soulevé  un  violent  tumulte.  Le 
malheur  voulut  encore  qu'on  surprît  aux  portes  de  la  ca- 
thédrale un  placard  où  se  trouvait  renouvelée  l'injonction 
faite  le  23  à  tous  ceux  qui  formaient  la  cour  romaine  dfe 
se  rendre  à  Schaffhouse  sous  peine  d'excommunication* 

(i)  Schelestrale,  Acta  et  Gesta,  etc.,  p.  219. 

(2)  Quae  omnia  tanquam  ludicra  et  ficte  pro  parte  domini  papœ  oblatâ 
reputata  sunt.  (Schelestr.^  ubi  supra,  p.  221.)  —  Von  der  Hardt,  l.  IV^ 
p.  76  et  seq. 
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Vainement  les  cardinaux  protestèrent  qu'ils  étaient  étran- 
gers à  cette  aflîche;  on  ne  les  crut  point.  Vainement  ils  en 
firent  apposer,  de  la  part  du  pape,  une  autre  qui  permettait 
aux  officiaux  de  rester  impunément  à  Constance  jusqu'au 
dimanche  de  Quasimodo;  les  soupçons  du  concile  contre 
eux  n'en  continuèrent  pas  moins,  et,  quand  le  28  ils  de- 
mandèrent, dans  une  congrégation  générale,  que  la  ses- 
sion ne  fût  pas  célébrée  le  30,  on  leur  répondit  avec  un 
tonnerre  de  cris  :  a  La  session  !  la  session  (4  )  !  » 

Le  29  il  y  eut  une  congrégation  pour  déterminer  les 
articles  que  le  concile  se  proposait  de  décréter  dans  la 
session.  Les  nations  y  conclurent  4  *"  que  le  synode  de  Con- 
stance, légitimement  assemblé  au  nom  du  Saint-Esprit, 
formant  un  concile  général,  représentant  l'Église  mili- 
tante, tenait  son  pouvoir  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
et  que  toute  personne  d'état  ou  dignité  quelconque,  même 
papale,  était  obligée  de  lui  obéir  en  ce  qui  concernait  la 
foi,  l'extirpation  du  schisme  présent  et  la  réforme  de  l'É- 
glise dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  2*  que  toute  per- 
sonne de  condition  ou  dignité  quelconque,  même  papale, 
qui  refuserait  opiniâtrement  d'obéir  aux  décrets,  statuts, 
ordonnances  dudit  concile  ou  de  tout  autre  concile  géné- 
ral légitimement  assemblé,  serait  passible  des  peines 
de  droit  ;  3**  que  le  pape  Jean  XXIII,  les  prélats  et  tous  les 
autres  membres  du  concile  avaient  toujours  été  libres; 
4°  que  l'autorité  du  saint  concile  étant  nécessaire  à  Tu- 
nion  de  l'Église,  à  la  foi  et  aux  mœurs,  la  retraite  du  pape 
devait  être  regardée  comme  scandaleuse,  destructive  de 
tous  ses  engagements,  tendant  à  la  ruine  du  concile, 
véhémentement  suspecte  de   schisme  et  d'hérésie.  Ce 


(1)  Niem,  ViU,  i.  II,  c.  viii  et  ix.  —  Von  der  Hardi,  t.  IV,  p.  78  et 
seq* 
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* 

dernier  article  fut  ajouté  sur  la  motion  du  chancelier 
Gerson  (1). 

Ces  articles,  communiqués  aux  cardinaux,  provoquèrent 
de  leur  part  une  vive  répulsion.  Ils  consentirent  à  admet- 
tre le  premier,  en  en  retranchant  toutefois  ce  qui  concer- 
nait la  réforme  de  TÉglise  et  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  ;  mais  ils  rejetèrent  absolument  les  trois  autres, 
et  déclarèrent  que,  si  on  ne  faisait  droit  à  leur  réclaniation , 
ils  ne  paraîtraient  pas  à  la  séance.  Les  nations  répondirent 
qu'elles  ne  changeraient  rien  à  leurs  conclusions.  Les  car- 
dinaux persistèrent  dans  leur  refus.  La  dispute  fut  longue, 
animée.  La  messe  du  Saint-Esprit  était  finie,  les  prélats 
en  mitre  et  en  chape  attendaient  sur  leurs  sièges  l'ouver- 
ture de  la  séance,  que  les  cardinaux  et  les  députés  des 
nations  discutaient  encore.  EnGn,  les  ambassadeurs  du  roi 
de  France  étant  survenus  et  ayant  menacé  eux  aussi  de  ne 
pas  assister  à  la  séance  si  Ton  ne  faisait  des  concessions 
aux  cardinaux,  on  consentit  à  s'arranger.  Les  nations  re- 
tirèrent le  quatrième  article,  et  les  cardinaux,  ayant  ac- 
cepté les  trois  autres,  se  rendirent  au  concile,  à  Texcep- 
tion  de  quatre,  notamment  de  Pierre  d'Ailly  (2).  Ils  y 
portèrent  leurs  répugnances  et  peut-être  le  dessein  de 
surprendre  le  vote  des  Pères.  En  effet,  quelques  jours 
après  on  accusa  le  cardinal  Zabarelle  d'avoir  supprime, 
dans  la  lecture  des  articles  convenus,  une  partie  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  odieux  pour  Jean  XXIII;  mais  ces  sup- 
pressions furent  rétablies  dans  la  session  suivante,  et  les 
cardinaux  se  virent  forcés  de  subir  le  décret  qu'ils  croyaient 
éviter  (5).  (\ oir  Pièces  justificatives,  n*  7.) 

Jean  XXIII,  informé  à  temps  de  ce  qui  se  tramait  con- 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  81  et  85. 

(2)  Id.,  t.  IV,  p.  85,  84  et  85.  —  Schelestr.,  Acta  et  Gesta,  p.  225. 
(5)  Vofl  der  Hardt,  t.  IV,  p*  96  et  seq. 
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tre  son  autorité  dans  les  congrégations,  n'avait  pas  cm 
devoir  attendre  à  Schaffbouse  la  tenue  de  la  quatrième 
session.  11  avait  quitté  cette  ville  le  29  mars  et  s'était  enfui 
précipitamment  à  LaufTemberg.  Dans  la  lettre  où  il  noti- 
fiait au  concile  et  à  l'empei^eur  cette  seconde  évasion,  le 
pape  alléguait  un  nouveau  motif  outre  celui  de  la  première. 
A  Ten  croire,  il  n'était  sorti  de  Constance  que  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  accomplir  librement  ce  qu'il  avait  résolu  de 
faire  pour  l'union,  de  fournir  ainsi  à  Benoit  XIIl  et  à  Gré- 
goire XII  un  prétexte  pour  refuser  la  cession  de  leurs  droits 
prétendus,  et  de  perdre  l'occasion  de  ramener  la  paix  (!)• 
Mais,  en  même  temps  qu'il  s'efforçait  de  rassurer  les  es- 
prits des  Pères  sur  ses  intentions,  il  publiait  partout  que 
ce  qu'il  avait  promis,  voué,  juré  à  Constance,  il  ne  l'avait 
promis,  voué,  juré  que  par  coaction,  et  qu'il  ne  se  croyait 
point  obligé  à  le  tenir  (2). 

La  nouvelle  de  cette  seconde  fuite  réveilla  dans  l'esprit 
des  cardinaux  et  des  partisans  du  pape  l'espérance  de  la 
dissolution  du  concile.  Plusieurs  d'entre  eux  prirent  même 
le  parti  de  se  rendre  à  Lauffemberg  ;  mais,  dans  l'immense 
majorité,  elle  acheva  de  ruiner  le  peu  d'estime  qu'y  con- 
servait encore  le  pontife.  On  se  convainquit  qu'il  ne  voulait 
pas  l'union,  celui  qui  avait  recours  à  de  semblables  moyens 
pour  éluder  ses  promesses.  Ce  fut  sous  l'empire  de  cette 
fâcheuse  impression  que  se  tint,  le  5  avril,  la  cinquième 
session  du  concile.  Afln  de  neutraliser  le  mauvais  effet  que 
pouvaient  produire  les  lettres  et  les  manifestes  du  pape, 
on  décréta,  sur  la  motion  de  l'évêque  de  Poznanie,  d'écrire 
à  tous  les  rois,  princes,  ducs,  seigneurs,  et  à  toutes  les 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  102. 

(2)  Publiée  proteslabatiir  quod  quidquid  ipse  Gonstantias  juravît,  vovit 
et  promisit ,  illud  vi  et  metu  fecisset  et  non  alias,  et  proptetea  ad  illud 
efficiendura  non  teneretur.  (Niem,  Vita,  1,  II,  c.  x.) 
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universités  du  monde  chrétien,  sous  le  sceau  de  F  empe- 
reur et  des  nations,  que  la  plus  complète  sécurité  avait 
toujours  régné  à  Constance,  que  c'était  sans  aucun  motif 
suffisant  que  le  pape  avait  quitté  cette  ville,  et  que  le  con- 
cile y  continuait  librement  ses  séances.  Sur  la  motion  du 
même  orateur,  l'assemblée  supplia  l'empereur  d'engager 
le  pape  à  revenir  au  concile,  Sigismond  répondit  qu'il 
savait  le  pape  à  Lauffemberg  entre  les  mains  du  duc  d'Au- 
triche, mais  qu'il  ignorait  s'il  était  dans  la  disposition  de 
consentir  à  revenir,  ou  si  Frédéric  voudrait  le  laisser  par- 
tir; il  promit  néanmoins  de  faire  en  cela  le  bon  plaisir  du 
concile,  et  ajouta  qu'il  avait  déjà  envoyé  une  armée  con- 
tre le  duc  et  la  ville  de  Schaffhouse.  L'assemblée  statua 
ensuite,  pour  obvier  aux  désertions,  que  des  peines  sévè- 
res seraient  infligées  à  ceux  qui  se  retireraient  à  l'avenir 
du  concile  sans  congé  et  à  la  faveur  de  travestissements  (1). 
Ces  décrets  portèrent  l'effroi  dans  l'âme  de  Jean  XXIII; 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans  Lauffemberg,  et,  le  10 
avril,  il  se  retira  à  Fribourg,  espérant  qu'il  pourrait  pas- 
ser de  là  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne,  prince 
ennemi  du  concile  (2).  Il  écrivit  encore  de  Fribourg  que 
le  désir  de  recouvrer  une  liberté  dont  il  ne  jouissait  plus 
à  Constance  avait  été  le  motif  unique  de  sa  retraite,  et 
qu'il  voulait  toujours  accomplir  ses  engagements  (3).  En 
même  temps,  comme  si  les  remparts  de  Fribourg  lui 
eussent  rendu  un  peu  d'audace,  il  envoya  par  l'archevê- 
que de  Gênes  au  concile  une  note  dans  laquelle  il  mettait 
son  abdication  du  souverain  pontificat  aux  conditions  sui- 
vantes :  V  que  Tempereur  lui  donnerait  un  sauf-conduit 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  100  et  102.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys, 
t.  V,  1.  XXXVI,  c.  XVII.  —  Cerrelan.,  ap.  Bzov.,  ann.  1415,  p.  588. 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  105. 

(5)  Naiicler.,  ap.  Von  der  Hardt,  ubi  supra. 


408     mSTOIBE  DE  LA  PAPAUTÉ,  UV.  XYID.  GSiAM  SGHISIflS. 

en  bonne  forme  et  tel  qu*il  le  dicterait  lui-même  ;  2*  que 
le  concile  lui  garantirait  une  liberté  et  une  sécurité  pleine 
et  entière,  soit  avant,  soit  après  la  cession,  et  surtout  qu'il 
ne  serait  pas  inquiété  quoi  qu'il  fît:  S""  qu'on  mettrait  un 
terme  à  la  guerre  entreprise  contre  Frédéric,  et  qu'il  au- 
rait la  faculté  de  se  retirer  sur  les  terres  de  ce  prince; 
4""  qu'il  serait  légat  perpétuel  en  Italie,  et  jouirait,  sa  vie  du- 
rant, de  la  souveraineté  du  Comtat-Yenaissin  avec  une  pen- 
sion annuelle  de  50,000  florins,  qui  lui  seraient  payés  par 
les  villes  de  Venise,  de  Florence  et  de  Gênes  (1).  Puis,  tout 
à  coup,  sans  attendre  la  réponse  du  concile,  comme  si  une 
terreur  soudaine  F  eût  frappé,  il  se  sauva  à  Brisach.  On 
ne  comprenait  rien  à  la  conduite  de  Jean  XXIII.  A  Con- 
stance elle  n'excitait  plus  que  du  dégoût.  L'assemblée  ne 
tint  aucun  compte  des  articles  apportés  par  l'archevêque 
de  Gênes;  fatiguée  de  tant  de  versatilité,  pour  toute  ré- 
ponse, elle  rédigea  un  acte  de  procuration  qui  garantissait 
une  cession  irrévocable  du  souverain  pontificat,  dans  le 
cas  où  le  pape  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  résigner  person- 
nellement. Aux  termes  de  cet  acte,  Jean  XXUI  devait  cour 
stituer  spontanément  et  librement  un  certain  nombre  de 
personnes  pour  abdiquer  à  sa  place,  et  deux  d'entre  elles 
avec  la  faculté  spéciale  de  le  faire,  quelle  que  fût  l'opposition 
des  autres  ;  promettre  de  ne  jamais  révoquer  ces  procu- 
reurs ni  directement,  ni  indirectement,  et  de  regarder 
l'abdication  faite  par  eux  comme  aussi  valable  que  si  elle 
avait  faite  été  par  lui-même  (2). 

L'examen,  l'approbation  de  cet  acte,  la  nomination  des 
procureurs  qui  devaient  agir  au  nom  du  concile,  occu- 
pèrent la  sixième  session,  qui  fut  célébrée  le  17  avril,  et 

(i)  Von  der  flardt,  t.  IV,  p.  105  et  106. 

(2)  Id.,  t.  IV,  p.  114  et  seq.  — Cerretan.,  ap.  Bzov.,  p.  389. 
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présidée,  comme  le  seront  toutes  les  autres,  par  le  cardi- 
nal de  Viviers,  Jean  de  Brogny.  Les  cardinaux  Pilastre  et 
Zabarelle  furent  choisis  pour  soumettre  cet  acte  à  la  ratiû- 
cation  de  Jean  XXIII.  On  leur  adjoignit  un  député  de  cha- 
que nation.  Ces  légats  avaient  Tordre  d'exiger  du  pape 
qu'il  nommât  ses  procureurs  dans  l'espace  de  deux  jours, 
de  le  sommer  ensuite  de  revenir  immédiatement  à  Con- 
stance, ou,  s'il  voulait  résider  ailleurs,  de  choisir  entre 
Ulm,  Ravensbourg  ou  Baie,  de  se  rendre  avant  le  terme 
de  dix  jours  dans  celle  de  ces  places  qu'il  aurait  choisie, 
et  de  n'en  sortir  que  lorsque  l'œuvre  de  l'union  serait  con- 
sommée. Us  devaient  ajouter  que,  dans  le  cas  d'une  accep- 
tation simple  et  franche  de  sa  part,  le  concile  se  désiste- 
rait de  toute  procédure  contre  lui  (1). 

Les  nonces,  après  avoir  inutilement  cherché  Jean  XXIU 
à  Fribourg,  le  trouvèrent  enQn  le  23  avril  à  Brisach,  et 
lui  exposèrent  le  but  de  leur  mission.  Celui-ci,  après  beau- 
coup d'observations,  promit  de  leur  donner  le  jour  sui- 
vant une  réponse  satisfaisante  (2).  Mais,  ce  jour  venu, 
comme  les  légats  se  disposaient  à  se  rendre  près  du  pape 
pour  recueillir  de  sa  bouche  la  réponse  promise,  on  leur 
annonça  que  Jean  XXIU  n'était  plus  à  Brisach,  qu'une  nou- 
velle alarmante,  arrivée  pendant  la  nuit,  l'avait  obligé  de 
quitter  cette  ville  (3).  En  effet,  un  parti  nombreux  d'Im- 
périaux s'était  tout  à  coup  montré  sur  la  route  de  Bourgo- 
gne. Ce  corps  de  troupe  était-il  envoyé  pour  arrêter  le 
pape?  L'histoire  ne  le  dit  point.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  des  négociations  avaient  été  entamées  avec 


(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  116,  117  et  118.  — Cerretan.,  ap.  Bzôv., 
p.  590. 

(2)  Post  multa  verba  papa  promisit  quod  crastino  die  faceret  omnia. 
(Diarium  concil.  Const.,  ex  ms.  Vicbr.,  p.  545.) 

(5)  Id.,  p.  555. 


410      HIST(HRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LIV.  XVIII.  GRAND  SCHISME. 

Jean-sans-Peur  pour  que  ce  prince  reçût  d'abord  le  pape 
sur  ses  terres,  d'où  il  Taurait  fait  conduire  à  Avignon.  H 
est  vrai  qu'accusé  plus  tard,  le  duc  se  défendit  d'avoir 
trempé  dans  aucun  complot  de  ce  genre.  Mais,  malgré  ses 
dénégations,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  fût  engagé  au 
moins  verbalement,  puisque  des  soldats  gagés  avaient  sta- 
tionné plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  près  de 
Brisach  pour  recevoir  et  escorter  le  pontife  (1).  Probable- 
ment les  troupes  impériales  avaient  été  envoyées  dans  le 
but  d'intercepter  la  route  de  Bourgogne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parti  de  Brisach  dans  la  nuit  du  24 
au  25  avril,  le  malheureux  pontife  se  dirigea  vers  le  châ" 
teau  de  Newbourg.  Mais  il  y  était  à  peine  arrivé  avec  une 
escorte  de  quarante  hommes,  qu'on  vint  le  prévenir  ^ue 
les  habitants  de  Baie  avaient  formé  le  dessein  d'attaquer 
le  château  pour  se  rendre  maîtres  de  sa  personne.  La  fai- 
blesse de  la  place  et  le  petit  nombre  de  ses  gens  ne  lui 
donnant  aucun  espoir  de  repousser  ce  coup  de  main,  il 
prit  le  parti  de  revenir  à  Brisach  (2). 

Ainsi  donc,  rien  n'avait  réussi  à  Jean  XXTII.  Tous  ses 
efforts  à  Constance  pour  diriger  les  opérations  du  concile 
dans'le  sens  de  ses  intérêts  étaient  venus  se  briser  contre 
les  résistances  des  nations;  sa  retraite,  qui  devait,  selon 
lui,  entraîner  la  dissolution  de  l'assemblée,  n'avait  servi 
qu'à  en  assurer  la  prépondérance;  les  lettres  qu'il  avait 
envoyées  au  roi  de  France  pour  conquérir  ses  sym- 
pathies venaient  d'être  renvoyées  au  concile;  ses  man- 
œuvres avec  le  duc  de  Bourgogne  étaient  déjouées  ;  Fré- 
déric, le  plus  dévoué  et  le  plus  puissant  de  ses  alliés,  mis 

(1)  Super  hoc  jam  erant  condiicti  plures  stipendiarii ,  in  propinquo 
existentes  et  adventum  Baltazaris  ad  ipsos  pluribus  diebus  et  noctibus 
prœstolanles.  (NieiTi,Vita,  1.  II,  c.  xii.) 

(2)  Diarium  concil.  Const.,  p.  545. 
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au  ban  de  TEmpire,  obligé  de  faire  tête  à  la  fois  à  une  coa- 
lition des  seigneurs  allemands  et  à  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  envoyée  par  Sigismond,  après  avoir  vu  tom- 
ber Steiïi,  Dishenoven,  Frawenfeld,  Winterthur,  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  places  fortes,  était  presque  réduit  aux 
abois  (1).  Il  est  vrai  que  ce  prince  combattait  encore.  Mais 
cette  dernière  ressource,  Jean  XXIII  allait  la  perdre.  Au 
moment  où  ce  pontife  essayait  de  fuir  en  Bourgogne,  Louis 
de  Bavière  était  à  Fribourg  avec  une  mission  de  Tempe- 
reur  et  du  concile,  s'abouchait  avec  Frédéric,  et  lui  per- 
suadait de  prévenir  sa  ruin«  entière  en  faisant  sa  paix  avec 
Sigismond  et  le  concile,  et  en  leur  restituant  son  protégé. 
En  arrivant  à  Brisach,  Jean  XXIII  trouva  une  lettre  de 
Frédéric,  qui  l'engageait  à  revenir  à  Fribourg  s'il  voulait 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  gens  de  Tempereur. 
Il  ne  reçut  pas  sans  quelque  défiance  cet  avis  du  prince. 
Mais  sa  situation  était  telle,  qu'un  refus  n'était  pas  possi- 
ble, et  il  se  résigna  à  retourner  à  Fribourg,  libre  encore 
en  apparence,  mais  déjà  réellement  prisonnier  (2).  Il  revit 
avec  déplaisir  dans  cette  ville  les  légats  du  concile.  Ceux- 
ci,  poursuivant  leur  mission,  lui  demandèrent  de  nouveau 
qu'il  se  prononçât  sur  l'article  de  la  procuration;  il  pro- 
mit de  le  faire  le  lendemain.  Mais,  quand  on  vint  chercher 
sa  réponse,  il  souleva  mille  difficultés,  et,  toujours  fidèle 
à  son  système  de  tergiversations,  il  se  borna  à  promettre 
qu'il  enverrait  incessamment  au  concile  cette  procuration 
tant  désirée.  Ce  fut  là  toute  la  réponse  que  les  légats  rap- 
portèrent à  Constance  (3). 

(1)  Niem,  Vita,  1.  Il,  c.  xix.  —  Lenfant,  Hîst.  dii  concile  de  Constance, 
1. 1,1.  II,  p.  169  et  170. 

(2)  Sub  custodia  de  mandato  concilii  ad  Fribourg  reductus.  (Summa 
concil.  Const.,  ap.  veter.  Script.  Collèct.,  p.  1412.) 

(5)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  157.  —  Niem,  Vila,  1.  H,  c.  xv. 
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Jean  XXIII  pensait  peut-être  qu'il  ne  serait  pas  forcé 
de  signer  cet  acte,  et  nourrissait  encore  l'espoir  que  sa 
cause  n'était  point  compléteraent  abandonnée  par  Frédé- 
ric. Ce  ne  fut  que  le  30  avril,  lorsqu'il  vit  ce  prince  se 
disposer  à  partir  pour  Constance,  qu'il  comprit  enfin  toute 
l'étendue  de  sa  faiblesse,  et  songea  à  remplir  son  engage- 
ment. Il  signa  en  effet  la  procuration  du  concile;  mais, 
toujours  obstiné  à  méconnaître  la  nécessité,  il  y  mit  cette 
clause,  que  l'acte  ne  serait  valable  qu'autant  que  le  con- 
cile aurait  pourvu  à  son  existence  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  assuré  sa  liberté  pleine  et  entière,  et  que  Frédéric  ob- 
tiendrait grâce  devant  l'empereur  (1) . 

Un  mois  auparavant,  cette  clause  eût  été  respectée  et  ga- 
rantie. Dans  l'état  d'impuissance  et  d'abaissement  où  était 
descendu  ce  pontife,  l'assemblée  n'y  vit  qu'un  dernier 
subterfuge  pour  éluder  T accomplissement  de  sa  promesse, 
et  la  rejeta.  Ce  fut  le  signal  des  mesures  extrêmes  vers  les- 
quelles se  précipitaient  les  esprits.  Las  des  négociations, 
et  ne  voyant  plus  dans  le  pape  qu'une  invincible  obstina- 
tion de  s'opposer  à  la  paix,  le  concile  ordonna  qu'il  sérail 
canoniquement  cité  à  la  première  session  (2). 

Cette  décision  fut  prise  le  premier  jour  de  mai,  et  la 
septième  session  devait  être  célébrée  le  lendemain.  Les 
cardinaux  ne  purent  cacher  leur  étonnement  quand  ce 
jour  même,  au  matin,  deux  heures  avant  l'ouverture  de  la 
session,  on  vint  leur  remettre  la  copie  du  projet  de  cita- 
tion, afin  qu'ils  pussent  délibérer  sur  ce  qu'il  contenait,  fis 
déclarèrent  hautement  qu'il  était  dérisoire,  après  les  avoir 
écartés  de  la  congrégation  où  un  tel  projet  avait  été  élaboré, 
de  ne  leur  donner  que  quelques  instants  pour  l'examiner, 

(1)  Diarîum  concil.  Const.,  ex  ras.  Victor.,  p.  554. 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  159. 
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et  ils  demandèrent  qu'on  leur  accordât,  à  eux  qui  étaient 
au  nombre  de  seize,  le  même  privilège  dont  jouissait  la 
nation  anglaise,  où  il  y  avait  à  peine  vingt  personnes,  ce- 
lui de  voter  comme  une  nation.  La  réclamation  des  cardi- 
naïux  semblait  juste;  on  était  en  droit  de  se  demander 
pourquoi  les  princes  de  TÉglise  ne  jouissaient  pas  d'un 
privilège  qu'on  accordait  à  quelques  èvêques  et  à  quel- 
ques docteurs.  Mais  on  était  persuadé  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord avec  le  pape  pour  entraver  Jes  opérations  du  concile. 
Cette  réclamation  fut  méprisée;  on  répondit  à  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs  qu'on  ne  voyait  pas  pourquoi  on  ferait 
pour  eux. une  exception,  que  chacun  avait  sa  nation,  et 
que  leurs  titres  ne  constituaient  pas  un  motif  suffisant  de 
prêter  à  leurs  suffrages  une  valeur  spéciale  (1). 

Il  fallut  céder.  Malgré  leurs  répugnances  et  leur  hu- 
miliation, les  cardinaux  assistèrent  à  la  séance.  Ils  enten- 
dirent, sans  pouvoir  parer  le  coup,  le  promoteur  du  concile 
accuser  Jean  XXIII,  conclure  que  ce  pontife  et  tous  ses  ad- 
hérents fussent  cités  à  comparaître  devant  l'assemblée;  ils 
virent  les  Pères  adopter  cette  conclusion  d'une  voix  una- 
nime, et  la  convertir  en  un  décret  par  lequel,  attendu 
que  Jean  XXIII  avait,  contre  les  engagements  par  lui  pris 
de  travailler  à  l'extirpation  du  schisme  et  à  la  r-éforme  de 
l'Église,  fui  d'une  manière  clandestine,  scandaleuse,  nui- 
sible à  l'union;  attendu  qu'il  s'éloignait  toujours  davan- 
tage, attendu  qu'on  l'accusait  de  plusieurs  crimes  très- 
graves,  ce  pontife  était  cité  avec  tous  ses  adhérents  à  com- 
paraître, dans  le  délai  de  neuf  jours,  pour  justifier  le 
double  fait  de  cette  fuite  et  les  accusations  intentées  con- 
tre sa  personne.  Le  pape  et  ses  adhérents  étaient  de  plus 
avertis  que  leur  non-comparution  n'empêcherait  pas,  le 

(1)  Schelestr.,  p.  255. 
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terme  des  neuf  jours  expiré,  de  procéder  contre  eux  (\) 
Deux  jours  après,  le  4  mai,  dans  sa  huitième  session 
l'assemblée  fit  afficher  solennellement  la  première  citation 
d'ahord  à  la  porte  des  Suisses,  par  où  le  pape  s'était  enfui 
et  ensuite  à  toutes  les  portes  de  la  ville  et  des  églises  deCon 
stance,afmquela  connaissance  pût  en  venir  à  Jean  XXni(2) 
Ce  jour-là  même,  les  cardinaux  de  Brancaccio,  de  Go- 
lonna,  de  Tricaric,  qui  avaient  jusqu'alors  suivi  le  pape, 
et  grand  nombre  d'officiers,  revinrent  à  Constance.  Pour 
compléter  le  triomphe  du  concile,  le  lendemain,  le  duc 
d'Autriche,  en  présence  des  députés  des  quatre  nations, 
d'un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés, 
de  docteurs  et  des  ambassadeurs  des  princes,  vint  deman- 
der à  genoux  sa  grâce  à  l'empereur,  promettant  de  rame- 
ner Jean  XXIII  au  concile  (3) . 

Ce  pontife  avait  commis  une  grande  faute  en  abandon- 
nant  le  concile,  il  en  fît  une  plus  grande  encore  en  atten- 
dant la  citation  dans  une  situation  où  tout  moyen  dé  l'an- 
nuler lui  était  enlevé.  Si  bas  que  fût  tombé  Jean  XXIII,  si, 
au  lieu  de  laisser  éclater  un  orage  qu'il  était  facile  de  pré- 
voir, il  se  fût  montré  tout  à  coup  au  milieu  de  rassemblée, 
et  eût  résigné  généreusement  entre  les  mains  des  repré- 
sentants dh  l'Église  une  dignité  qu'il  ne  pouvait  plus  con- 
server, il  se  serait  épargné  une  grande  humiliation  et  des 
malheurs  qui  n'ont  d'expression  dans  aucune  langue.  Mais, 
toujours  en  proie  à  de  funestes  illusions,  il  ne  lui  vint 
nullement  en  pensée  d'embrasser  le  seul  parti  qui  pouvait 
le  Sauver. 

Le  9  mai  arrivèrent  à  Fribourg  le  burgrave  de  Nurem- 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  145  et  seq. — Cerretan.,  aip.  Btov.,  p.  395. 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  ÏV,  p.  157. 

(5)  Id.,  t.  IV,  p.  158  et  seq.  — Cerretan.,  ap.  Bzov.,  p.  598. —  Le  Reli- 
gieux de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxx. 
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berg,  les  archevêques  de  Besançon  et  de  Riga,  accompagnés 
de  trois  cents  hommes  d'armes.  Admis  en  la  présence  de 
Jean  XXIII,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  avaient  lamission  de  lui 
signifier  la  citation  du  concile,  après  quoi  ik  l'exhortèrent 
doucement  à  revenir  à  Constance.  Jean  XXIII  reçut  ces 
commissaires  d'un  air  qui  exprimait  la  joie,  leur  protesta 
qu'il  les  voyait  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  qu'il  était  tout 
disposé  à  se  rendre  avec  eux  au  concile.  Peut-être  était-ce 
encore  le  temps  de  le  faire  et  d'arrêter  les  procédures 
commencées.  Mais,  après  avoir  annoncé  la  résolution  d'ac- 
complir ce  voyage,  la  force  lui  manqua  pour  l'exécuter;  il 
préféra  charger  les  cardinaux  Pilastre,  Zabarelle  et  d'Ailly 
de  plaider  sa  cause  (1),  et  attendit  à  Fribourg  le  terme  de 
la  citation.  Il  tombait  le  13  mai;  l'assemblée  avait  fixé  à  ce 
jour-là  sa  neuvième  session.  Aucune  n'avait  offert  un  as- 
pect si  imposant  et  si  formidable.  On  y  lut  le  passage 
de  l'Évangile  qui  commence  par  ces  mots  :  Il  y  aura 
des  signes  dans  le  soleil  el  dans  la  lune.  Après  quoi,  le 
promoteur  du  concile,  prenant  la  parole,  annonça  que 
Jean  XXIII  ayant  été  cité  canoniquement  à  comparaître; 
que  personne  ne  s' étant  présente  pour  combattre  cet 
ajournement,  démontrer  que  le  départ  dudit  Jean  XXIII 
ne  devait  pas  être  considéré  comme  scandaleux,  déshono- 
rant, attentatoire  à  l'union  de  l'Église,  et  que  lui-même  ne 
devait  pas  être  poursuivi  comme  convaincu  de  griefs  no- 
toires, on  devait  le  déclarer  contumace,  le  suspendre 
des  fonctions  de  la  Papauté,  et  déléguer  des  commissaires 
à  l'effet  d'ouïr  les  témoins  qui  seraient  appelés  à  déposer 
dans  cette  procédure. 

A  ces  mots,   le  cardinal  Zabarelle  se  leva  et  dit  qu'il 


(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  iU  et  105*  —  Diarittm  cdnci  Const.^ 
p.  555i 
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avait  reçu  da  pape,  ainsi  que  les  cardinasx  Pilastre  et 
d' Ailly,  une  baUe  de  procuration  qni  TinTeslissait  du  droit 
de  défendre  sa  cause  et  d*agir  en  son  nom  près  du  ocmcile. 
En  entendant  ces  paroles,  une  lueur  d*espcHr  put  se  ré- 
veiller au  cœur  des  partisans  du  malheureux  pcmtife;  mais 
die  dut  s'éteindre  aussitôt,  car  Zabarelle  ajouta  que  ses 
deux  collègues  ayant  refusé  la  commission,  il  ne  Tacoep- 
tait  pas  non  plus,  vu  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de 
Jean  XXIII.  Le  cardinal  Filastre  n'ouvrit  la  boudie  que 
pour  déclarer  quil  n  avait  connaissance  de  cette  jnticura- 
tion  que  depuis  quelques  heures  ;  quant  à  d'Ailly,  il  n  é- 
tait  pas  à  la  séance,  car  depuis  longtemps  il  n'assistait  à 
aucune. 

Après  cet  inqualifiable  refus,  par  lequel  des  hommes 
comblés  des  faveurs  de  leur  maître  F  abandonnaient  dans 
le  moment  où,  descendu  au  rang  des  accusés,  il  réclamait 
leur  ministère  prptecteur,  le  promoteur  du  concile  fit 
contre  la  procuration  du  pape  une  protestation  qui  devenait 
inutile  dès  que  personne  ne  T  acceptait,  et  maintint  ses 
conclusions.  L'assemblée,  y  faisant  droit,  nomma  commis- 
saires pour  instruire  Te  procès  de  Jean  XXIII  les  cardi- 
naux des  Orsini  et  Filastre,  les  évéques  de  Goncordia,  de 
Trévise,  de  Dol,  de  Mersebourg,  de  Poznanie,  de  Lichtfield, 
les  abbés  de  Saint-Loup,  de  Sainte-Marie dÉvreux,  Jean 
de  Bologne,  Guillaume  Malin,  Berthold  de  Wildengen, 
auditeurs  de  Bote.  Toutefois,  par  esprit  de  charité,  on  crut 
devoir  différer  encore  la  sentence  de  suspension  (1).  Mais 
elle  fut  prononcée  le  lendemain  au  milieu  de  la  dixième 
session.  Bien  ne  prouve  mieux  que  cette  sentence  l'irré- 
sistible ascendant  que  le  concile  avait  pris  sur  Jean  XXIII. 


(1)  Von  der  flardt,  t.  IV,  p.  167  et  seq.  — Cerret.,  ap.  Bzov.,  p.  399 
et  seq.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxxi. 
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L'assemblée  la  fulmina  sans  plus  de  façon  que  s'il  se  fût 
agi  d'un  simple  clerc,  et,  après  l'avoir  prononcée,  elle 
affecta  de  passer  à  d'autres  affaires  (1). 

Jean  XXIII,  toujours  immobile  à  Fribourg  et  gardé  par 
ie  burgrave  de  Nuremberg,  paraissait  s'étourdir  sur  l'is- 
sue des  procédures  qui  se  poursuivaient  dans  l'assemblée 
contre  sa  personne,  quand,  le  17  mai,  son  gardien  vint  le 
prévenir  qu'il  fallait  se  rendre  incontinent  au  château  de 
Ratofcell,  situé  à  deux  milles  de  Constance.  On  l'y  renferma 
étroitement  et  sous  la  plus  exacte  surveillance.  Ses  servi- 
teurs furent  changés.  Déjà,  à  son  départ  de  Fribourg,  sous- 
prétexte  de  réclamer  des  payements,  on  l'avait  à  peu  près 
dépouillé  de  ce  qu'il  possédait,  et  il  se  trouva  dans  le  dé- 
nûment  le  plus  complet.  Le  lendemain  le  concile  nomma, 
tant  pour  le  garder  que  pour  le  consoler  dans  sa  captivité, 
une  députation  composée  des  évêques  d'Asti,  d'Augsbourg 
et  de  Toulon.  Ce  fut  de  la  bouche  de  ces  commissaires 
qu'il  apprit  la  sentence  qui  le  suspendait  des  fonctions  de 
la  Papauté.  Cette  nouvelle  fît  coukr  des  larmes  de  ses  yeux; 
il  exprima  alors  un  vif  repentir  de  s'être  enfui  de  Constance, 
et  se  recommanda  à  la  pitié  de  l'assemblée.  Sans  égard 
pour  une  douleur  si  profonde  et  si  naturelle,  l'évêque  de 
Toulon,  homme  dur  et  impitoyable,  réclama  le  sceau  en 
plomb,  l'anneau  du  pêcheur  et  le  livre  des  suppliques.  Le 
pontife  humilié  remit  sans  rien  dire  ces  objets  entre  les 
mains  de  l'évêque  et  s'abandonna  à  la  garde  des  commis- 
saires (2). 

Cependant  la  commission   d'enquête  nommée  par  lé 

concile  poussait  avec  activité  les  informations  sur  la  con- 

* 

(1)  Von  der  Ilardt,  t.  IV,  p.  179  et  seq.  —  Cerret.,  ap.  Bzov.,  p.  404 
«t  405. 

(2)  Summa  conc.  CoDst.,  ap.  Veter.  Script.  Collect.,  p.  1415.  —  Diar. 
concil.  Const.,  p.  357  et  seq. — Von  der  Ilardt,  t.  IV,  p.  215. 

T.  m.  27 
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duite  de  Jean  XXIII.  Le  libelle,  qui  avait  paru  infâme 
quelques  mois  auparavant,  et  qu'une  juste  indignation  avait 
fait  rejeter  dans  Tombre,  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le 
guide  des  commissaires.  Depuis  le  3  mai  jusqu'au  25,  jour 
où  l'assemblée  tint  sa  onzième  session  pour  entendre  le 
rapport  d'enquête,  un  grand  nombre  de  témoins  furent 
ouïs,  la  plupart  pris  dans  les  rangs  des  offîciaux  de  la 
cour  romaine  et  du  Sacré  Collège.  On  avait  réduit  les  faits 
recueillis  par  ces  dépositions  à  soixante-dix  articles.  Les 
actes  de  la  session  n'en  portent  que  cinquante,  il  est  vrai, 
mais  ils  nous  apprennent  en  même  temps  que  l'honneur 
du  saint-siége  et  des  cardinaux  en  avait  fait  supprimer 
vingt.  Toute  la  vie  de  Jean  XXIII,  soit  comme  particulier, 
soit  comme  homme  public,  était  repassée  dans  ces  soixan- 
te-dix chefs  (1).  Après  l'acte  d'accusation  dressé  contre  les 
Templiers,  aucun  autre  acte  ne  présente  plus  de  scandales. 
Nous  savions  déjà  que  Baltazar  Cossa  avait  été  un  parti- 
culier de  mœurs  faciles,  un  prélat  mondain,  un  pontife 
peu  édifiant.  Le  réquisitoire  du  concile  de  Constance  nous 
a  appris  qu'il  était  comparable  aux  hommes  les  plus  mé- 
prisables! Une  pareille  divulgation  fut  peut-être  une 
faute;  peut-être  n'aurait-on  pas  dû  déchirer  ce  voile  d'ini- 
quité; l'œuvre  de  l'union  n'en  avait  pas  besoin.  Dans  l'ar- 
deur de  leur  zèle  à  restaurer  l'honneur  du  sanctuaire,  les 
Pères  du  concile,  à  notre  avis,  outrepassèrent  leur  but, 
ils  ne  mesurèrent  pas  assez  le  scandale  que  la  dégradation 
d'un  souverain  pontife,  légitime  ou  non,  pouvait  faire  re- 
jaillir sur  la  tiare  ;  ils  vengèrent  l'humanité,  mais  la  di- 
gnité pontificale  souffrit  de  cette  vengeance,  elle  y  perdit 
un  peu  aux  regards  des  peuples  de  cette  considération  mo- 


(1)  Von  der  Hardi,  t.  IV,  p.  196  et  seq.  et  248.  — Cerret.,  ap.  Bzov., 
p.  406  et  seq* 
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raie  qui  avait  fait  une  partie  de  sa  majesté  et  de  sa  puis- 
sance, et  plus  tard  les  novateurs  surent  en  profiter  pour 
attaquer  la  Papauté  et  l'Église  elle-même.  Certes,  ils  n'ont 
pas  Qu  raison  de  le  faire.  Les  novateurs  ne  pouvaient  igno- 
rer que  c'était  manquer  aux  règles  de  la  logique  que  de 
confondre  avec  FÉglise  et  la  Papauté  les  personnes  char- 
gées de  les  représenter;  ils  savaient  que,  si  les  personnes 
peuvent  faillir  à  la  mission  qu  elles  sont  appelées  à  rem- 
plir, rÉglise  et  la  Papauté  sont  immuables  et  saintes 
comme  le  Dieu  qui  les  a  fondées.  Mais  il  fallait  à  nos  en- 
nemis un  prétexte  pour  attaquer  T  autorité  dont  ils  vou- 
laient à  tout  prix  s'affranchir,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils 
n'en  aient  trouvé  de  séduisants  dans  les  funestes  procé- 
dures du  concile  de  Constance. 

Dans  le  but  de  notifier  à  Jean  XXIII  cet  acte  d'accusa- 
tion et  la  suite  que  l'assemblée  prétendait  y  donner,  on 
nommaune  députation,  composée  des  cardinaux  des  Orsini, 
de  Chalant,  de  Saluées,  d'Ailly  et  Zabarelle,  qui  se  rendi- 
rent à  Ratofcell  le  jour  même  de  la  session  onzième  (1). 
En  abordant  le  pontife,  ils  se  disposaient  à  lui  baiser  les 
pieds,  mais  les  gardiens  ne  le  permirent  point  (2),  et  les 
députés  se  contentèrent  de  le  baiser  aux  mains  et  à  la  bou- 
che et  de  l'appeler  sainteté. 

Après  avoir  entendu  la  notification  du  concile,  Jean  XXIII 
répondit  qu'il  était  dans  l'intention,  non  de  se  défendre, 
mais  de  se  conformer  entièrement  aux  décisions  de  l'as- 
semblée ;  que,  si  on  exigeait  qu'il  donnât  son  abdication, 
il  la  donnerait  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  et  que,  si  on  • 

(1)  Schelestrate  (p.  256)  dit  que  les  cardinaux  ne  se  rendirent  point  à 
Ratofcell  ex  parte  concilii  sed  collegiî. 

(2)  Hi  non  sunt  permissi  a  custodibus  ut  deoscularentur  pedes,  sed 
tanlum  manus  et  os.  (Sunima  conc.  Gonst.,  ap.  Veter.  Script.  Gollect., 
p.  i416.) 
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procédait  à  sa  déposition,  il  ne  réclamerait  point  contre 
cette  sentence,  l'entendrait  la  tête  découverte  et  la  rati- 
fierait (I);  il  recommandait  seulement  son  honneur  aux 
Pères  autant  que  le  bien  de  TÉglise  le  permettrait  (2). 

Les  nations  avaient  été  si  souvent  trompées  par  les  sub- 
terfuges de  Jean  XXIII,  qu'elles  eurent  peine  à  croire  à  une 
résignation  exprimée  en  termes  si  explicites.  Les  évèques 
de  Poznanie  et  de  Lavaur  se  rendirent  encore  le  lende- 
main à  Ratofcell  pour  notifier  de  nouveau  à  Taugusle  cap- 
tif Tacte  d'accusation,  lui  demander  s'il  voulait  entrepren- 
dre d'y  répondre,  et  le  citer  à  comparaître  afin  d'entendre 
la  sentence  définitive  du  concile.  Mais  Jean  XXITT  répéta 
à  ces  seconds  députés  qu'il  n'avait  rien  à  dire  aux  articles 
incriminés,  s'en  référait  d'avance  à  l'autorité  de  l'assem- 
blée qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  errer,  et  suppliait  seule- 
ment les  Pères  de  ne  plus  rien  lui  transmettre  sur  cette 
matière,  protestant  de  sa  pleine  et  entière  soumission  (3). 
Il  remit  ensuite  aux  députés  une  lettre  pour  l'empereur. 
Cette  pièce  n'offrait  rien  de  remarquable  que  le  profond 
abattement  du  pontife,  qui  s'y  trahissait  à  chaque  phrase. 
Il  y  implorait,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  la  clé- 
mence et  la  protection  de  Sigismond  (4).  Un  sentiment  de 
tristesse  indicible  pénètre  l'âme  quand  on  lit  ces  lignes 
suppliantes  qu'écrivait  du  fond  de  sa  prison  un  homme 
qui  portait  encore  la  plus  haute  dignité  de  la  terre,  et  qui 
en  était  au  point  de  mendier  la  pitié  ! 

Cette  lettre  ne  changea  rien  à  la  position  de  Jean  XXIII. 
Le  rapport  que  l'évêque  de  Lavaur  fit  de  sa  docilité  aux 

{i)  Cum  bireti  sui  depositione.  (Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  270.) 
(2)  Diar.  conc.  Const.,  p.  359. 

(5)  Diar.  conc.  Const.,  p.  563.— Schelestr.,  Acta  etGesta  codc.  Const., 
p.  257. 
(4)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  259.  — Cerrel.,  ap.  Bzov.,  p.  411. 
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ordres  du  concile  ne  la  modifia  pas  davantage.  La  détermi- 
nation des  Pères  était  prise,  et  il  était  décidé  que  l'infor- 
tuné pontife  épuiserait  le  calice  de  l'ignominie.  Ce  fut  le 
29  mai  que  se  tint  la  douzième  session,  session  mémora- 
ble qui  devait  flétrir  à  jamais  Jean  XXIII.  Son  début  fut 
sinistre  comme  les  apprêts  d'un  supplice.  On  y  lut  le  pas- 
sage de  l'Évangile  de  saint  Jean  où  le  Sauveur  du  monde 
dit  :  Voici  le  jugement,  maintenant  le  prince  du  monde  sera 
mis  dehors.  C'était  l'annonce  de  la  terrible  sentence  qu'on 
allait  prononcer.  Une  dernière  fois,  pour  la  forme  seule- 
ment, on  cita  l'accusé;  après  quoi,  le  promoteur  du 
concile  déclara  que,  toutes  les  formalités  canoniques 
étant  remplies  et  les  procédures  terminées,  le  moment  de 
la  justice  était  venu.  Alors  Tévêque  d'Arras  se  leva  et  lut 
la  sentence  suivante  :  ce  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  le 
«  saint  concile  de  Constance,  après  avoir  invoqué  le  nom 
ce  de  Jésus-Christ,  examiné,  en  présence  du  Dieu  vivant, 
ce  les  articles  présentés  contre  le  pape  Jean  XXIII,  entendu 
ce  les  preuves  de  ces  articles,  prononce,  décrète  et  déclare 
ce  que  la  fuite  de  ce  pontife,  en  habits  déguisés  et  indé- 
ce  cents,  a  été  coupable,  scandaleuse  pour  l'Église  de  Dieu 
ce  et  le  saint  concile,  faite  pour  troubler  l'œuvre  de  l'union 
ce  et  prolonger  le  schisme;  que  ledit  pape  Jean  XXIII  est 
ce  simoniaque,  dissipateur  notoire  des  biens  de  l'Église  ; 
ce  que  le  scandale  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  a  déshonoré 
ce  l'Église  et  le  peuple  chrétien.  En  conséquence,  le  saint 
ce  concile  déclare  Jean  XXIII  déposé  et  privé  du  souverain 
ce  pontificat,  délie  tous  les  fidèles  du  serment  de  fidélité 
ce  à  son  égard,  leur  défend  de  le  reconnaître  désormais 
ce  pour  pape  et  de  lui  en  donner  le  nom  (^  ) .  »  La  lecture 


(i)  Von  der  Hardi,  t.  IV,  p.  269  et  seq.  —  Cerret.,  ap.  Bzov.,  p.  415 
et  4i4. 
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de  cet  acte,  qui  n'avait  pas  de  précédent,  fut  écoutée  au 
milieu  d'un  silence  profond  et  solennel.  Un  seul  membre 
se  leva,  selon  toute  apparence,  pour  réclamer  :  ce  fut  le 
cardinal  Zabarelle,  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  parler  ; 
l'assemblée  entière  confirma  la  sentence  par  le  mot  d'u- 
sage placety  et  l'on  brisa  le  sceau  pontifical  (1). 

Le  coup  était  porté,  il  ne  restait  plus  qu'une  formalité 
à  remplir,  celle  de  l'apprendre  au  pontife  déchu.  Ce  furent 
encore  les  -cardinaux  des  Orsini,  de  Chalant,  de  Saluées, 
d*Ailly  et  Zabarelle,  qu'on  chargea  de  cette  dernière  et  pé- 
nible mission.  Le  malheur  avait  en  peu  de  temps  retrempé 
l'âme  de  Jean  XXIII  et  élevé  son  caractère  ;  il  reçut  les  com- 
missaires du  concile  avec  une  dignité  calme  et  résignée, 
prit  la  sentence  de  leurs  mains,  en  lut  une  partie  et  de- 
manda quelques  instants  pour  méditer  sa  réponse.  Il  ne 
tarda  pas  à  les  rappeler  pour  leur  déclarer,  en  présence 
de  notaires,  qu'il  approuvait  la  sentence  et  la  ratifiait  de  sa 
science  certaine.  Posant  alors  la  main  sur  son  cœur  :  «  Je 
«  jure,  s'écria-t-il,  de  ne  jamais  élever,  soit  en  public,  soit 
«  en  secret,  la  moindre  réclamation  contre  cette  sentence, 
c<  et  je  renonce  moi-même,  dès  ce  moment,  à  tous  les  droits 
c<  que  je  puis  avoir  à  la  Papauté.  »  Il  ajouta  qu'il  avait 
déjà  fait  enlever  de  sa  chambre  la  croix  pontificale,  et 
qu'il  aurait  également  déposé  toutes  les  marques  de  sa  di- 
gnité s'il  avait  eu  des  habits  pour  changer  (2);  que  non- 
seulement  il  ne  voulait  plus  être  pape,  mais  qu'il  aurait 
voulu  ne  l'avoir  jamais  été  ;  car,  depuis  qu'il  portait  cet 
auguste  titre,  il  n'avait  pas  eu  un  seul  jour  d'heu- 
reux (3) . 

(1)  Von  der  Hardt,  ubi  supra. 

(2)  Et  si  vestes  mutatorias  habuisset,  omnia  et  siogula  papalia  însignia... 
deposuissel.  (Von  dcr  Hardt,  t.  IV,  p.  292.) 

(5)  Quia  ex  posl  nunquam  habuit  unum  bonum  dlem.  (Id.,  loc.  cit.) 
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Une  soumission  si  entière  méritait,  ce  semble,  de  la 
part  du  concile,  les  adoucissements  que  Jean  XXIII  avait 
demandés;  mais  les  Pères,  toujours  inquiets,  toujours 
soupçonneux,  ne  songèrent  qu'à  se  précautionner  contre 
Baltazar  Cossa  en  le  condamnant  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle. On  le  transféra  immédiatement  de  Ratofcell  dans  la 
forteresse  de  Gotleben  ;  il  y  séjourna  peu  de  temps.  On  le  fit 
bientôt  passer  à  Heidelberg,  où  on  le  confia  à  la  garde  de 
Louis,  palatin  du  Rhin;  et  là,  comme  il  inspirait  toujours 
des  craintes,  on  le  relégua  à  Manheim.  Il  resta  dans  ces  di- 
verses prisons  l'espace  de  quatre  années,  livré  à  lui-même, 
privé  de  tous  ses  anciens  serviteurs,  n'étant  environné 
que  de  gens  étrangers  qu'il  ne  comprenait  pas,  dont  il 
n'était  pas  compris,  et  demandant  en  vain  à  ceux  qu'il 
avait  naguère  comblés  de  biens  quelques  consolations  (1). 
A  la  fin,  il  trouva  le  moyen  d'ouvrir  les  portes  d'une  si 
rude  prison,  en  donnant  50,000  écus  d'or  au  comte  pala- 
tin. Mais  alors  il  montra  bien  qu'il  n'avait  pas  inutilement 
promis  de  ne  jamais  revendiquer  une  dignité  qui  lui  avait 
été  si  funeste.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut 
de  venir  à  Florence  se  jeter  aux  pieds  de  son  heureux 
successeur,  et  de  reconnaître  hautement  en  sa  personne  le 
véritable  vicaire  de  Jésus-Christ.  En  voyant  à  ses  genoux 
celui  qui  avait  été  autrefois  son  maître  souverain,  on  dit 
que  ce  dernier  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  cette  scène  touchante  pleurèrent  égale- 
ment; ils  pleurèrent  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines, 
dont  ils  avaient  devant  les  yeux  l'exemple  peut-être  le 
plus  frappant.  Redevenu  simple  cardinal,  Baltazar  Cossa 
ne  porta  pas  longtemps  cette  dignité  secondaire,  qui 
n'en  était  plus  une  pour  lui  ;  il  mourut  au  bout  de  six 

(1)  Niem,  Vila,  1.  Il,  c.  xxn. 
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mois  (1).  Après  la  sentence  du  grand  concile,  on  ne  peut 
guère  douter  que  Baltazar  Cossa  n'ait  été  un  des  plus  in- 
dignes personnages  de  Thistoire.  Soyons  justes  pourtant; 
s'il  fut  coupable,  n  oublions  pas  qu'il  a  été  le  plus  malheu- 
reux des  coupables,  et  que  nul  mieux  que  lui  ne  sut  pro- 
fiter des  leçons  du  malheur. 

Le  pontificat  de  Jean  XXIII  venait  de  se  terminer  par  un 
coup  de  foudre,  celui  de  Grégoire  XII  finit  plus  pacifique- 
ment. Le  15  juin,  Charles  de  Malatesta,  ce  seigneur  que 
nous  avons  vu  si  constamment  fidèle  au  pontife  italien  et  qui 
lui  avait  ouvert,  dans  sa  petite  principauté,  une  hospitalité 
si  généreuse,  Malatesta  arriva  à  Constance  ;  on  Fy  reçut 
avec  les  honneurs  que  méritaient  sa  haute  réputation  et 
son  noble  caractère.  Sa  présence  au  concile  fit  naître  de 
grandes  espérances  :  elles  ne  furent  point  trompées.  Le 
seigneur  de  Rimini  déclara  à  l'empereur  et  aux  nations 
qu'il  apportait  des  pleins  pouvoirs  de  la  part  de  son  maître 
pour  résigner  en  son  nom  la  Papauté  (2).  On  entama  aus- 
sitôt des  conférences  pour  s'entendre  sur  les  conditions 
de  cette  cession.  Grégoire  XII  ne  reconnaissait  pas  la  légi- 
timité du  concile  de  Constance,  mais  il  promettait  de  la  re- 
connaître si  on  lui  permettait  de  convoquer  de  nouveau 
le  concile  en  son  propre  nom  et  si  Jean  XXIII  et  les  car- 
dinaux de  son  obédience  étaient  exclus  de  la  présidence 
dans  le  moment  où  l'acte  de  cession  serait  accompli.  Quel- 
ques mois  auparavant,  la  première  de  ces  conditions  avait 
soulevé  une  invincible  difficulté  ;  mais,  Jean  XXIII  déposé, 
cette  difficulté  n'existait  plus,  et  les  nations  accordèrent 
tout.  Conséquemment,  le  4  juillet,  le  concile  tint  sa  qua- 
torzième session  pour  mener  à  bout  cette  importante  af- 

(i)  Platina,  in  Martîno  V.—  Le  Pogge,  de  varielale  fortunap. 
(2)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  541 . 
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faire.  Aux  termes  de  la  convention,  les  cardinaux  de 
l'obédience  du  pape  déchu  furent  un  instant  considépés 
comme  nuls;  Tempereur,  assisté  de  Jean  Dominique,  car 
dinal  de  Raguse,  et  de  Charles  de  Malatesta,  occupa  le 
fauteuil  présidentiel.  Le  protonotaire  du  duc  de  Bavière  lut 
d'abord  la  bulle  par  laquelle  Grégoire  constituait  un  pro- 
cureur définitif  pour  résigner  à  sa  place  ;  puis  la  bulle 
par  laquelle  le  même  pontife  autorisait  la  congrégation  du 
concile  de  Constance;  ensuite  le  cardinal  de  Raguse,  se 
levant,  convoqua,  autorisa,  confirma  le  concile  assem- 
blé (1).  Après  cela,  les  procédures  faites  dans  les  deux  obé- 
diences ayant  été  réciproquement  annulées,  tous  les  actes 
de  Grégoire  XII  ratifiés,  et  le  cardinal  de  Raguse  ayant 
reçu  le  baiser  de  paix,  Jean  de  Brogny  remonta  au  fau- 
teuil, et  Charles  de  Malatesta  donna  lecture  de  la  bulle 
par  laquelle  le  pontife  italien  renonçait  irrévocablement  à 
sa  dignité.  On  reconnut  pour  légitimes  les  titres  d'An- 
toine Corrario,  de  Gabriel  Gondelmer,  de  Bandello  de 
Bandelli,  d'Ange  Barbadico,  de  Pierre  Mauroceno  au  car- 
dinalat ,  et  un  Te  Deum  solennel  d'actions  de  grâces  ter- 
mina cette  heureuse  séance  (2). 

A  la  nouvelle  de  ces  faits,  Grégoire  assembla  une  der- 
nière fois  ceux  qui  formaient  son  conseil,  leur  apprit  ce 
que  ses  légats  avaient  accompli  en  son  nom  à  Constance, 
abdiqua  de  nouveau  devant  eux  la  Papauté,  déposa  la 
tiare,  les  ornements  pontificaux,  et  protesta  qu'il  ne  son- 
gerait jamais  plus  au  souverain  pontificat  (3).  Redevenu 
cardinal  avec  le  titre  de  légat  perpétuel  de  la  Marche 

(1)  Istud  sacrum  concilium  générale  coqyoco  et  omnia  per  ipsum  agenda 
autorizo  et  conGrmo.  (Von  der  Ilardt,  t.  IV,  p.  37i .) 

(2)  Id.,  t.  IV,  p.  546  et  seq.  — Epist.  orat.  Colon.,  ap.  Thesaur.  anccd., 
t.  II,  p.  1638.  —  Cerret.,  ap.  Bzov.,  p.  416  et  seq. 

(3)  Niem,  Vita,  1.  III,  c.  vi. 
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d'Âncône,  il  mourut  deux  ans  après  à  Recanati  (1).  Person- 
nage dont  la  destinée  fut  d'exciter  et  de  tromper  tour  à 
tour  les  plus  belles  espérances;  simple  prélat,  il  sembla  ap- 
pelé à  la  pourpre  par  ses  talents,  ses  vertus  et  sa  renommée  ; 
cardinal,  on  le  crut  fait  pour  la  tiare,  et,  parvenu  enfln  à  ce 
terme  de  la  grandeur  humaine,  il  ne  déploya  que  la  plus 
honteuse  médiocrité  :  le  dernier  jour  de  son  pontificat  en 
fut  sans  contredit  le  plus  beau. 

La  déposition  de  Jean  XXIII  et  l'abdication  de  Gré- 
goire XII  étaient  un  pas  immense  fait  vers  F  union  ;  mais 
le  plus  difficile  restait  encore.  Benoît  XIII  régnait  tou- 
jours, défendu  par  TÉcosse,  l'Espagne,  la  Sardaigne, 
la  Corse,  les  îles  Majorque  et  Minorque,  les  remparts  de 
la  forteresse  de  Paniscola,  où  il  avait  fixé  son  séjour,  la 
volonté  où  il  était  de  vivre  et  de  mourir  pape,  et  surtout 
par  son  indomptable  caractère.  Le  concile  n'ignorait  pas 
les  obstacles  qu'offrait  Tentreprise  de  réduire  un  tel 
homme  :  aussi  n  avait-il  pas  hésité  à  accepter  l'entrevue 
proposée  par  les  ambassadeurs  d'Aragon  entre  ce  pontife 
et  l'empereur.  Quelque  connue  que  fût  Tobstination  de 
Benoît  XIII,  on  espérait  que  les  bonnes  dispositions  que 
l'on  montrait  pour  la  paix  dans  son  obédience  (2),  Texem- 
ple  de  Grégoire  XII  et  l'ascendant  de  Sigismond  le  déci- 
deraient enfin. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'entrevue  avait  été  primitive- 
ment fixée  à  Nice,  en  Provence,  et  à  l'époque  du  mois  de 
juin  1415  ;  mais  on  en  changea  depuis  le  lieu  et  l'époque, 
car,  d'un  côté,  Benoît  et  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  le  pre- 
mier à  cause  de  son  grand  âge,  le  second  à  cause  de  sa 

(1)  Novaëz,  Storia  de'  sommi  pontefîci,  t.  V,  p.  29. 

(2)  Intelleximus  quod  ex  parte  obedientiœ  Benedicti  sit  optîma  disposîtio 
ad  iinionem  et  quod  renunciatio  Benedicti  celeriler  fiet.  (Epist.  xv  orat. 
Colon.,  Thés,  anecd.,  p.  1641.) 
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santé,  demandèrent  que  les  conférences  projetées  se  tins- 
sent à  Perpignan,  lieu  qui  n'exigeait  point  de  leur  part 
un  trop  laborieux  déplacement  (I)  ;  de  F  autre,  Sigismond, 
que  les  grands  événements  du  concile  retenaient  à  Con- 
stance, s'entendit  avec  les  représentants  de  Benoît  et  de 
Ferdinand  pour  reculer  le  terme  fixé  par  les  conventions 
jusqu'au  15  août,  et  le  concile  adhéra  sans  peine  à  ces 
nouvelles  combinaisons. 

Cependant  Benoît  XIII,  qui  déployait  toujours  un  zèle 
plus  actif  lorsqu'il  voyait  ses  adversaires  en  retard,  fei- 
gnant d'ignorer  la  prorogation  du  terme  de  l'entrevue, 
quoique  ce  fût  de  son  plein  consentement  qu'elle  avait  été 
arrêtée  (2),  se  rendit,  au  mois  de  juin,  à  Perpignan  ;  là,  il 
attendit  Sigismond  jusqu'au  dernier  jour  du  mois,  et  par- 
tit ce  jour  même  pour  Yalence,  après  avoir  fait  citer  au- 
dacieusement,  à  Perpignan  et  à  Narbonne,  ce  monarque 
ou  ses  procureurs  à  comparaître,  et  l'avoir  déclaré  contu- 
mace (5)  ;  mais  personne  ne  fut  dupe  de  cette  étrange  co- 
médie. 

L'empereur  partit  le  15  juillet  de  Constance  pour  l'A- 
ragon,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  des  cardinaux, 
pris  congé  des  Pères,  et  recommandé  à  tous  de  rester  unis 
et  d'attendre  en  paix  son  retour.  Il  emmena  avec  lui  un 
nombreux  cortège  de  princes  et  de  personnages  considé- 
rables, quatre  mille  chevaux,  quatorze  légats  du  concile, 
dont  le  chef  était  Jacques  Gélu,  archevêque  de  Tours,  et 
les  membres  les  plus  illustres,  Conrad  de  Suze,  arche- 
vêque de  Riga,  et  Lambert  de  la  Souche,  professeur  en 

(i)  Von  der  Hardi,  t.  II,  p.  495. 

(2)  Fcrdinandi  régis  et  domini  Pétri  de  Luna  Yoluntate  pariter  et  assensu 
ad  eamdem  diem  fuerat  prorogatus.  (Epist.  nuntiorum  concil.  Gonst.  ad 
Pelrum  de  Luna,  ap.  Thés,  anecd.,  t  II,  p«  i642.) 

(5)  Diar.  conc.  Gonst.,  p.  586. 
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droit  (1).  Des  prières  et  des  processions  furent  ordon- 
nées par  rassemblée  pour  le  succès  d'un  voyage  si  impor- 
tant (2). 

Les  légats  du  concile,  ayant  pris  les  devants,  arrivèrent 
à  Narbonne  le  10  du  mois  d'août.  L'empereur,  retardé 
sans  doute  par  la  pesanteur  de  son  escorte,  ne  fît  son  en- 
trée dans  cette  ville  que  le  ^5.  A  cette  époque,  ni  Be- 
noît XIII  ni  Ferdinand  n'étaient  à  Perpignan  ;  le  premier 
y  arriva  seulement  le  19,  avec  une  suite  nombreuse  d'é- 
vêques,  de  docteurs,  et  une  escorte  qui  ressemblait  à  une 
armée.  Il  alla  prendre  son  logement  dans  la  citadelle  (3). 
Le  lendemain,  ses  nonces  vinrent  complimenter  l'empe- 
reur à  Narbonne  (4) .  Quant  à  Ferdinand,  atteint  alors  d'une 
maladie  de  langueur  que  les  médecins  avaient  déclarée  in- 
curable, il  touchait  presque  aux  portes  du  tombeau.  Néan- 
moins, il  voulut  recevoir  l'empereur  avec  tous  les  honneurs 
qui  étaient  dus  à  son  rang  suprême  ;  il  lui  envoya  son 
fils  aîné,  le  duc  de  Girone,  avec  les  principaux  seigneurs 
du  pays,  en  leur  recommandant  d'offrir  au  chef  de  l'Em- 
pire un  libre  passage  par  les  cités  de  TAragon,  de  mettre  à 
sa  disposition  tout  ce  qui  serait  à  sa  convenance  ;  et,  bien 
que  la  maladie  forçât  le  roi  à  tenir  le  lit,  il  voulut  s'em- 
barquer à  Valence,  et  se  rendit  à  Perpignan,  où  il  arriva 
au  commencement  de  septembre  (5). 

Les  légats  du  concile  se  rendirent  aussitôt  à  Perpignan  ; 

(1)  Niem,  Vila,  1.  III,  c.  m.  — Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  456.  — Le  Reli- 
gieux de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxxv. 
(à)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  468. 

(3)  Et  se  in  sunimo  Castro  de  suis  armigeris  praemunito  locavit.  (Ex 
ms.  Vatic,  ap.  Murât.,  t.  III,  part.  II,  p.  850.) 

(4)  Epist.  nuntior.  conc.  Const.,  ap.  Thés*  anecd.,  t.  II,  p.  1642. 

(5)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxxv.  —  Voir,  tou- 
chant les  conférences  de  Perpignan,  les  lettres  citées  ap.  Ferdinand  à 
Sigismond,  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1643  et  seq. 
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les  prélats  de  Benoît  et  les  milices  de  Ferdinand  les  reçu- 
rent avec  de  grands  honneurs.  Ils  visitèrent  d'abord  ce 
prince,  lui  remirent  une  lettre  du  concile  qui  l'exhortait 
à  employer  son  influence  pour  engager  Benoît  à  imiter 
l'exemple  de  Grégoire  XII.  Ferdinand  répondit  de  son  lit 
que  sans  doute  il  lui  était  pénible  de  travailler  à  l'éviction 
d' un  pontife  qu  il  avait  si  longtemps  honoré  commele  vicaire 
de  Jésus-Christ,  mais  qu'en  faveur  de  F  union  il  voulaitbien 
condescendre  à  la  requête  du  concile,  et  employer  dans 
ce  but  près  de  Benoît  tous  les  moyens  de  persuasion.  Les 
nonces  n'obtinrent  audience  du  pape  que  plusieurs  jours 
après.  Benoît  les  reçut  au  milieu  de  son  consistoire,  en- 
touré de  ses  hommes  d'armes  et  revêtu  de  tous  les  insi- 
gnes de  la  Papauté.  Après  qu'ils  lui  eurent  rendu  les  hon- 
neurs qu'on  rend  aux  cardinaux,  l'archevêque  de  Tours, 
organe  de  la  députation,  l'engagea  à  donner  la  paix  à  l'É- 
glise. Benoît  répondit  longuement  au  prélat,  et  finit  par 
dire  qu'il  voulait  avant  tout  voir  l'empereur  et  s'entendre 
avec  lui  sur  les  moyens  de  procurer  cette  paix  tant  dési- 
rée (1). 

Sigismond,  cédant  au  vœu  du  pape,  se  transporta,  le 
19  septembre,  à  Perpignan.  Son  premier  soin  fut  de  se 
rendre  auprès  de  Benoît  ;  ce  pontife  reçut  l'empereur  avec 
cette  politesse  qui  lui  était  naturelle,  l'entretint  plus  de 
deux  heures  en  particulier,  versa  beaucoup  de  larmes, 
protesta  de  la  sincérité  de  ses  intentions  relativement  à  la 
paix  de  TÉglise,  et  donna  les  meilleures  espérances,  que 
Ferdinand  confirma  le  lendemain  dans  la  visite  de  céré- 
monie que  lui  fit  Sigismond  (2).  Les  jours  suivants,  on 

(i)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxxv.  —  Ex  ms. 
Vatic.,  Murât.,  t.  III,  part.  II,  p.  850. 

(2)  (Sigismundus)  habuit  singulare  côlloquium  cum  fienedicto  per  duas 
horas  vel  ultra  ;  ex  quo  ipse  Benedictus  fuit  ad  profluvium  lacrymarura 
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aborda  les  affaires  ;  l'empereur,  les  légats  du  concile  et  le 
roi  d'Aragon  prièrent  le  pape  de  choisir  franchement  la 
voie  de  cession.  Benoît  répondit  constamment  que  per- 
sonne au  monde  plus  que  lui  ne  désirait  la  paix  de  l'É- 
glise, et  qu'il  la  procurerait  ;  mais,  quand  les  légats  se  pré-  . 
sentèrent  pour  obtenir  une  réponse  nette  et  déflnitive,  on 
ne  leur  donna  que  des  paroles  évasives.  Il  serait  impossi- 
ble de  rendre  par  le  discours  les  ruses,  les  subterfuges, 
les  réticences,  tous  les  stratagèmes,  en  un  mot,  qu'em- 
ployait l'opiniâtre  vieillard  pour  défendre  une  dignité  dou- 
teuse (I  )  ;  ses  résolutions  semblaient  aussi  mobiles  que  le 
vent  :  tantôt  il  donnait  son  consentement,  tantôt  il  le  reti- 
rait, alléguant  des  sophismes  captieux  et  frivoles,  habile 
à  chercher  des  faux-fuyants  et  à  embrouiller  la  question 
dans  un  dédale  de  difficultés  (2).  Un  jour,  il  parla  plus  de 
sept  heures  de  suite  ;  et,  quand  les  assistants,  épuisés  de 
fatigue,  succombaient,  lui,  malgré  son  grand  âge,  parais- 
sait frais  et  dispos  comme  s'il  n'eût  tenu  qu'une  conversa- 
tion ordinaire  (3). 

Enfin,  le  15  octobre,  ne  pouvant  plus  différer  davantage, 
il  remit  aux  légats  du  concile  une  cédule  dans  laquelle  il 
offrait  encore  la  voie  de  justice  et  de  discussion  comme  la 
plus  sûre.  Toutefois,  au  cas  que  l'empereur  et  les  légats 
tmssent  exclusivement  à  la  voie  de  cession,  il  déclarait  y 
accéder  sans  exclure  les  autres  voies,  autant  qu'on  tien- 
drait comme  non  avenu  ce  qui  s'était  fait  à  Pise,  qu'on  le 

permotus,  et  posuit  regem  nostrum  in  booa  spe,  dicens  quod  întentionis 
suœ  esset  omnino  dare  pacem  Ecclesiae.  (Epist.  xvi  orat.  Colon.,  ap.  Thés, 
anecd.,  t.  H,  p.  1647.) 

(1)  Yix  sermone  posset  explicari  quantis  dolis,  quantis  astuciis  et  ne- 
quissimis  machinationibus  senitebatur  in  suo  prœtenso  papatuconsenrare. 
(Epist.  XIX  orat.  Colon.,  ubi  supra,  p.  i637.) 

(2)  Le  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  V,  1.  XXXVI,  c.  xxxvi. 
(5)  Marîana,  de  Rébus  Hispan.,  1.  XX,  c.  ?n. 
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regarderait  comme  légitime  pontife,  et  que  rélection  future 
aurait  lieu  canoniquement  et  en  lieu  sûr  (1).  Le  premier 
de  ces  articles  était  inadmissible  :  c'était  soumettre  Toeuvre 
de  la  paix  à  d'interminables  discussions  qu'on  voulait 
éviter.  Le  second  ne  Tétait  guère  moins  ;  cependant  on  ne 
le  repoussa  pas.  Comme  Benoît  avait  remis  sa  cédule  à 
une  commission  chargée  de  la  présenter  en  son  nom,  on 
nomma  également  une  commission  pour  la  discuter  en 
présence  de  neuf  personnages  choisis  par  le  roi  d'Aragon, 
et  qui  remplissaient  les  fonctions  de  médiateurs. 

Après  quelques  conférences,  on  demeura  d'accord  de 
demander  au  pape  une  déclaration  plus  explicite  de  ses 
intentions.  Celui-ci  promit  en  effet  de  s'expliquer  plus 
nettement,  et,  le  26  octobre,  il  délivra  une  seconde  cédule 
dans  laquelle  il  disait  :  1"*  qu  il  se  décidait  pour  la  cession, 
sans  entendre  exclure  les  autres  voies,  et  voulait  élire  lui- 
même  le  pontife  futur,  parce  que  ce  droit  lui  revenait; 
2°  que  si  ce  mode  d'élection  trouvait  trop  d'opposants,  il 
demandait  que  les  cardinaux  de  Constance  choisissent  un 
certain  nombre  de  personnes  ;  que  ses  cardinaux  en  choi- 
siraient, de  leur  côté,  un  certain  nombre  d'autres;  que 
ces  délégués  réunis  s'entendraient  ensemble  d'abord  pour 
élire  un  candidat,  après  quoi  les  cardinaux  de  Constance 
feraient  l'élection,  qui  serait  suivie  immédiatement  de  son 
abdication  ;  les  délégués  de  ses  propres  cardinaux  confir- 
meraient ensuite  le  vote  des  premiers  ;  3"*  qu'il  entendait 
garder  après  la  cession  son  titre  de  cardinal  (2). 

Cette  nouvelle  cédule  était  un  piège,  non  une  explica- 
tion. Elle  ne  soutint  pas  la  discussion,  et  fut  également  re- 
jetée par  l'empereur ,  les  légats  du  concile  et  les  médiateurs 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  II,  p.  486  et  seq. 

(2)  Id.,  t.  II;  p.  488  et  seq. 
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du  roi  d* Aragon.  Alors,  ceux-ci  proposèrast  à  leur  tour, 
d'une  Totx  unanime,  ]a  cession  telle  que  Grégoire  XII  l'a- 
vaitaccmnplie,  savoir  :  de  convoquer  en  son  nom  le  concile 
déjà  rassemblé  à  Constance,  et,  après  lui  avoir  ainsi  com- 
muniqué son  autorité,  de  donner  son  acte  de  résignation 
par  le  ministère  d'un  procureur  irrévocablement  nommé  à 
cet  effet.  A  cette  proposition,  Benoit  opposa  ses  délais  ac- 
coutumai, et  promit  enfin  de  répondre  catégoriquement 
le  30  octobre.  Ce  jour-là,  pour  prêter  plus  de  solen- 
nité à  cet  acte,  il  reçut  les  légats  en  consistoire  public,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  prélats,  de  docteurs,  de  gen- 
tilshommes et  de  soldats  armés  comme  pour  le  combat. 
Avant  toute  chose,  Farchevêque  de  Tours  renouvela  sa  de- 
mande de  résigner  purement  et  simplement  le  souverain 
pontificat.  Benoît  objecta  ses  deux  cédules.  L'archevêque  ré- 
pliqua quclesmoyensexposés  dans  ces  deux  cédulès  n'étaient 
conformes  ni  à  la  raison,  ni  au  droit,  ni  à  l'équité,  et  que 
la  voie  de  cession  pure  et  simple,  telle  qu'on  la  proposait 
de  la  part  du  concile,  était  juste,  canonique  et  facile  (1). 
Le  pape  répondit  alors  par  un  discours  long  et  préparé 
où  le  lieu  commun  de  son  désir  de  Tunion  était  rebatta 
jpour  la  centième  fois.  L'attention  des  auditeurs,  en  l'écou- 
tant, n'était  soutenue  que  par  l'espérance  de  le  voir  aboutir 
à  ime  conclusion  favorable  au  moyen  proposé.  Quelle  ne  fut 
pas  la  surprise  de  tous,  quand,  en  finissant,  Benoit  s'écria: 
c(  J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  ma 
«  foi,  c'est  pourquoi  la  couronne  de  justice  m'est  réservée. 
«  Je  demeure  maintenant  seul  pontife.  Dans  l'état  où  sont 
c<  les  choses,  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  entretiens  le  schisme, 
«  c'est  le  concile  réuni  à  Constance.  Qu'on  me  reconnaisse 
«  pour  pape,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  schisme,  puis- 

(i)  Apolog.  arch.  Turon.,  ap.  Von  der  Hardi,  t.  Il,  p.  Ô35. 
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c<  qu'il  n'y  aura  plus  de  concurrents.  Car,  que  Ton  n'at- 
«  tende  pas  de  moi  que  j'abandonne  jamais  le  vaisseau  de 
«  saint  Pierre,  dont  Dieu  m'a  confié  le  gouvernail  (1).  » 

Stupéfaits  à  cette  inqualifiable  déclaration,  les  légats  n'in- 
sistèrent plus,  ils  crurent  même  qu'il  y  aurait  du  danger 
à  le  faire.  L'aspect  menaçant  des  soldats  armés  qui  envi- 
ronnaient le  pontife  semblait  indiquer  suffisamment  qu'une 
discussion,  engagée  dans  le  moment,  pourrait  bien  se  ter- 
miner par  la  violence  (2).  Les  légats  se  turent  prudemment 
et  se  retirèrent.  A  dater  de  ce  jour,  l'empereur  ne  revit 
plus  Benoit. 

Cependant,  malgré  un  refus  si  formel  de  la  part  du  pape 
de  céder  aux  instances  du  concile,  les  conférences  ne  furent 
pas  rompues.  Benoît  fit  porter,  par  les  prélats  de  sa  cour, 
aux  légats,  de  nouvelles  propositions  qui  engagèrent  ceux-ci 
à  les  continuer.  Le  but  évident  de  ces  misérables  tergiversa- 
tions était  d'obtenir  des  concessions  à  Taide  desquelles  on 
pourrait  gagner  du  temps  et  jeter  la  division  parmi  les  Pères 
du  concile.  Le  pontife  aragonais  était  merveilleusement 
servi  dans  ces  vues  perfides  par  plusieurs  prélats,  abbés  et 
docteurs  français,  qui  s'étaient  rendus  de  divers  côtés  à 
Perpignan,  sous  le  prétexte  des  conférences,  et  qui,  tous, 
étaient  des  émissaires  déguisés  du  parti  que  Benoît  conser- 
vait en  France.  Ces  ecclésiastiques  avaient  avec  le  pape  des 
colloques  fréquents  et  secrets,  dans  lesquels  on  se  concer- 
tait sur  les  moyens  de  rendre  inutiles  les  efforts  généreux 
que  faisait  l'Église  pour  recouvrer  son  unité.  Leur  projet 
était  de  déplacer  le  concile  de  Constance  et  de  le  transpor- 
ter dans  quelque  ville  de  France.  A  cet  effet,  ils  entrete- 

(1)  Ex  ms.  Vatic,  ap.  Murât,  t.  III,  part.  II,  p.  850.  —  Surita,  I.  XII. 

(2)  Nec  erat  mirandum  si  cum  ipso  a  prsesentibus  talibus...  non  fieret 
disputatio,  ne  videlicet'pro  replica  in  Castro  munito  responderet  baculus. 
(Âpolog.  arch.  Tnron.,  ubi  supra,  p.  555.) 
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naient  des  intelligences  jusque  dans  Constance  même  et 
dans  le  Sacré  Collège  (1).  Benoit  manifesta  ce  dessein 
dans  une  cédule  où  il  demandait  que  l'assemblée  réunie  à 
Constance  fût  convoquée  dans  Tune  des  villes  suivantes  : 
Lyon,  Avignon,  Montpellier,  Toulouse,  Marseille,  Béziers, 
Nîmes,  promettant  de  s'y  rendre  en  personne  et  d'y  abdi- 
quer le  souverain  pontificat  (2). 

L'archevêque  de  Tours  ne  soupçonna  pas  d'abord  le 
piège  que  renfermait  cette  cédule  et  la  soumit  à  l'examen 
de  ces  mêmes  prélats  qui  en  avaient  dicté  clandestine- 
ment les  articles.  Tous  furent  d'avis  que  le  concile  devait 
être  transféré.  Mais  l'empereur,  plus  clairvoyant,  fit  re- 
marquer qu'un  point  si  important  n'ayant  pas  été  prévu 
dans  les  instructions  données  par  les  Pères,  il  ne  pouvait 
devenir  le  sujet  d'aucune  délibération.  L'archevêque  de 
Tours  quitta  le  lendemain  Perpignan  et  se  retira  à  Nar- 
bonne.  L'empereur,  fatigué  de  tant  de  subterfuges,  y  re- 
vint bientôt  lui-même  avec  les  autres  légats  du  concile  (3). 
Son  intention  était  de  reprendre  le  chemin  de  Constance  ; 
mais,  à  la  prière  du  roi  d'Aragon,  il  consentit  à  suspendre 
son  départ  et  à  renvoyer  à  Perpignan  les  légats  du  con- 
cile. En  effet,  Ferdinand  avait  résolu  d'arracher  enfin  du 
vieillard  obstiné,  par  tous  les  moyens  possibles,  même  par 
la  soustraction  d'obédience,  la  cession  pure  et  simple  (4). 
Les  ambassadeurs  de  Castille  et  de  Navarre,  les  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac,  venaient  de  s'unir  à  lui  dans  ce  but. 


(1)  Et  erant  nonnulli  praelati  de  omnibus  natioDibus  et  eliam  cardinales, 
cpii  cum  magno  desiderio  hoc  procurabant,  ignorantes  in  fulurum.  (Ex 
ms.  Vatic,  ubi  supra.) 

(2)  Von  der  Hardt,  t.  II,  p.  490. 

(5)  Ex  ms.  Vatic,  ubi  supra,  p.  850  et  851. 

(4)  Epist.  arch.  Narbon.  ad  cardinales,  Von  der  fiardt,  t.  II,  p.  522. 

Niem,  Vila,  1.  lïl,  c.  x. 
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Tous  ensemble  ils  allèrent  trouver  Benoît,  le  9  novembre, 
-dans  son  château,  et  lui  présentèrent  leurs  requêtes  par 
l'organe  du  prince  de  Girone  (!)•  Mais  de  nouvelles  tergi- 
versations furent  toute  la  réponse  de  ce  pape.  Outrés  de  tant 
<ie  mauvaise  foi,  les  princes  rédigèrent  un  ultimatum  me- 
naçant qui  ne  permettait  que  le  choix  entre  une  abdicatioii 
volontaire  et  un  abandon  général.  Benoit,  poussé  à  bout, 
«'engagea  alors  à  donner  une  réponse  péremptoire  au  bout 
de  trois  jours.  Mais,  pendant  cet  intervalle,  il  remonta  se- 
-crètement  sur  ses  galères,  avec  ses  trésors  et  sa  maison^ 
et  se  retira  à  Collioure  (2).  Douze  d'entre  les  députés  du 
concile  et  des  princes  allèrent  le  trouver  dans  cette  ville 
pour  lui  faire  entendre  de  nouvelles  requêtes.  Ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  obtinrent  d'être  admis 
en  sa  présence.  Il  leur  dit  qu'il  n'était  point  encore  arrivé 
dans  un  lieu  sûr,  que  ce  serait  là  seulement  qu'il  ferait 
connaître  sa  réponse,  si  on  la  lui  demandait  de  nouveau. 
Ce  lieu  sûr  était  Paniscola,  forteresse  inaccessible  située 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  alla  bientôt  se  renfermer  (3). 
Mais  sa  réponse,  c'était  en  vain  qu'on  devait  l'attendre. 

Un  mois  après,  le  13  décembre,  les  princes  unis,  de 
«oncert  avec  les  légats  du  concile  et  l'empereur,  signèrent 
à  Narbonne  un  traité  en  douze  articles  où  l'on  convint  que 
les  prélats  qui  se  trouvaient  déjà  à  Constance,  ainsi  que 
<îeux  qui  appartenaient  à  l'obédience  de  Benoît  XIII,  se- 
raient convoqués  de  nouveau;  qu'on  ne  traiterait,  dans  le 
concile,  que  des  choses  qui  concernaient  la  déposition  de 
ce  dernier  pontife,  de  l'élection  d'un  légitime  pasteur,  et 
de  la  réformation  de  l'Église  ;  que  les  prélats  et  les  cardi- 

(1)  Cerretan.,  ap.  Bzov.,  p.  456. 

(2)  Apolog.  arch.  Turon.,  Von  der  Hardt,  t.  II,  p.  529, 

(5)  Von  der  Hardt,  t.  II,  p.  5(H  et  505.  —  Le  Religieux  de  Saint-Denys, 
t.  V,  1.  XXXVI,  c.  XXXVI. 
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naux  de  F  obédience  de  Benoit  se  réuniraient  aussitôt  à 
ceux  des  autres  collèges,  et  jouiraient  des  mêmes  privi- 
lèges ;  que  toutes  les  procédures  de  Grégoire  XII  et  de 
Jean  XXIII  contre  F  obédience  de  Benoît  XIII  seraient  an- 
nulées, aussi  bien  que  les  procédures  de  ce  pontife  contre 
les  adhérents  au  concile  de  Constance  ;  qu'on  maintien- 
drait les  décrets  favorables  de  Benoît  XIII;  que,  s'il  voulait 
se  rendre  au  concile  ou  y  envoyer  des  légats,  l'empereur 
délivrerait,  à  lui  et  à  ses  légats,  des  sauf-conduits  protec- 
teurs; enfin,  que  F  empereur  et  le  concile  jureraient  d'ac- 
complir ces  articles  (1).  La  soustraction  d'obédience  de  la 
part  du  roi  d'Aragon  suivit  presque  immédiatement  la 
conclusion  de  ce  traité  (2)  ;  l'acte  en  fut  dressé  le  6  jan- 
vier ^44  6,  et  publié  par  le  ministère  du  célèbre  saint  Vin- 
cent Ferrier  (3) . 

Le  temps  est  venu  de  faire  connaître  cet  homme  extraor- 
dinaire, dont  les  vertus  et  les  travaux  apostoliques  illus- 
trèrent la  dernière  et  désastreuse  époque  du  schisme.  Vin- 
cent Ferrier  avait  vu  le  jour  à  Valence,  capitale  de  l'ancien 
royaume  de  ce  nom,  le  23  janvier  1357  ;  sa  famille,  sans 
être  distinguée,  était  ancienne  et  de  bonne  renommée.  Dès 
ses  plus  jeunes  années,  Vincent  se  fit  remarquer  par  la  mo- 
destie de  ses  manières,  son  assiduité  à  l'église,  sa  dévotion 
envers  la  Mère  de  Dieu  et  sa  charité  pour  les  pauvres  (4). 
Parvenu  à  l'adolescence,  ses  goûts  se  tournèrent  vers  la 
profession  religieuse,  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  fixa 
ses  regards  ;  il  en  prit  l'habit,  et  en  devint  bien  vite  un 
des  membres  les  plus  distingués  par  la  science  et  la 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  II,  p.  S41  et  seq. 

(2)  Id.,  p.  555  et  seq. 

(5)  Id.,  Ëpist.  Johann,  comitis  ad  Petrum  Trîlhiam,  ubi  supra,  p.  565. 
(4)  Petrus  Ranzanus,  in  Vita  S.  Vincentii  Ferr.,  ap.  Acta  SS.  Bolland., 
1. 1  (aprilis),  p.  479  et  485. 
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piété  (1).  Pierre  de  Lune,  pendant  sa  légation  d'Espagne, 
après  r  élection  de  Clément  VII,  se  trouvant  à  Valence, 
entendit  parler  du  mérite  extraordinaire  de  Vincent  Fer- 
rier;  désireux  d'utiliser  l'influence  d'un  tel  homme,  il 
voulut  le  garder  avec  lui  jusqu'à  la  fin  de  sa  mission.  De 
retour  à  Avignon,  et  devenu  Benoit  XIII,  Pierre  de  Lune 
se  souvint  de  son  pieux  conseiller  et  s'empressa  de  Tatti- 
rer  à  sa  cour  ;  il  en  fit  son  confesseur  et  l'établit  maître  du 
palais  apostolique.  La  bonne  odeur  des  vertus  de  Ferrier, 
son  zèle  ardent,  sa  charité  compatissante,  lui  gagnèrent 
en  peu  de  temps  l'amour  et  la  vénération  de  la  ville  pon- 
tificale, et  il  y  opéra  de  nombreuses  conversions  (2). 
•  Mais  le  Seigneur  l'appelait  à  travailler  à  sa  gloire  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Pendant  le  cours  d'une  maladie 
grave  qui  mit  sa  vie  en  danger,  il  eut  une  vision  :  Jésus- 
Christ  lui  apparut  au  milieu  d'une  clarté  brillante,  et  lui 
tint  ce  langage  :  «  Vincent ,  mon  serviteur,  sois  ferme  et 
«  bannis  de  ton  cœur  toute  inquiétude;  ta  guérison  est 
«  assurée ,  mais  souviens-toi  de  quitter  la  cour  de  Benoît 
«  sitôt  que  la  santé  t'aura  été  rendue  :  je  t'ai  choisi  pour 
a  être  un  des  prédicateurs  de  mon  Évangile.  »  Il  dit,  et, 
touchant  légèrement  la  joue  du  malade,  il  disparut.  Vin- 
cent ne  fut  pas  plutôt  remis,  que,  docile  aux  ordres  du 
Sauveur,  il  s'ouvrit  au  pape  du  projet  qu'il  avait  de  quit- 
ter la  cour  et  d'évangéliser  les  peuples.  Cette  résolution 
affligea  vivement  Benoît;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  rete- 
nir auprès  de  sa  personne  un  homme  qui  lui  était  devenu 
pour  ainsi  dire  nécessaire,  et,  dans  cette  vue,  il  lui  offrit 
l'évêché  de  Valence,  et  même  le  cardinalat.  Mais  l'attrait 
des  dignités  humaines  n'exerçait  aucun  empire  sur  cette 


(1)  Petrus  Ranzanus,  Vita  Vincenlii  Ferr.,  p.  486. 
{2)Id.,  p.  491. 
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âme  snblimey  que  déTonût  le  lèle  de  la  maison  de  Dieur 
tout  fat  inatile,  et  le  pape  finit  par  lai  permettre  de  suivre 
sa  TocatioD  (1). 

Tincent  débuta  par  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Yal^M^^ 
^'il  érangélisa  depuis  1397  jusqu'en  1400;  o^te  année, 
9  Tint  en  ProTence  et  y  prêcha  jusqu'en  1401 ,  où  il  des- 
cendit dans  le  Piémont  et  dans  la  Lombardie.  L'année  sui- 
Tante,  il  repassa  les  monts  et  visita  le  Dauphiné.  En  1405^ 
il  retourna  en  Lombardie,  puis  il  passa  en  Savoie,  vint  à 
Genève  et  à  Lausanne.  Deux  ans  après,  il  se  dirigea  vos 
le  nord  ;  la  Belgique  et  la  Flandre  le  virent  tour  à  tour.  En 
1406,  il  traversa  la  Manche,  appelé  par  le  roi  U&ari  Y,  et 
parcourut  les  trois  royaumes.  De  là,  il  vint  en  Gascogne  et 
pénétra  en  Auvergne.  L'Espagne  le  revit  pendant  les  an- 
nées 1408  et  1409.  L'année  1410  le  ramena  en  Italie,  et 
cette  fois  il  s'avança  jusqu'en  Toscane.  Pise,  Sienne,  Luc- 
ques,  Flor^ice,  retentirent  successivement  des  éclats  de  ses 
prédications.  Rappelé  alors  par  le  roi  d'Aragon,  les  royau- 
mes de  Murcie  et  de  Gastille  devinrent  le  théâtre  de  ses 
missions  (2). 

Aucun  missionnaire  catholique  n'avait  encore  fourni  une 
carrière  si  étendue  ;  la  renommée  de  Vincent  Ferrier  devint 
immense,  son  ascendant  prodigieux  :  les  juifs,  les  musul- 
mans, les  chrétiens,  en  éprouvèrent  tour  à  tour  les  irrésisti- 
bles eflets.  11  convertit  au  moins  vingt-cinq  mille  des  pre- 
miers. Les  pécheurs  obstinés  et  les  impies  qu'il  ramena  à  la: 
pénitence  dépassent  le  nombre  de  cent  mille.  Jamais  l'élo- 
quence, dans  ses  plus  glorieux  triomphes,  ne  produisit  des 
impressions  comparables  à  celles  qui  accompagnaient  les 
discours  simples,  mais  chaleureux,  de  notre  Dominicain.. 


(1)  Petrtis  Ranzanus,  in  Yita  Vmc«Qtii  Ferr.,  1. 1,  p.  492. 
(2)Id.,  p.  4S0et4S1. 
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Aucun  endurcissement  ne  résistait  aux  traits  acérés  de  sa 
parole.  Plus  d'une  fois  T enceinte  où  il  prêchait  offrit  le  spec- 
tacle étrange  de  scélérats,  émus  d'une  soudaine  componc- 
tion, avouant  publiquement,  les  larmes  aux  yeux  et  le  front 
dans  la  poussière,  les  plus  criminels  attentats  (1).  Rare- 
ment l'auditoire  qui  Técoutait  pouvait  retenir  ses  larmes^ 
et,  quand  il. touchait  les  grandes  vérités  de  la  religion, 
l'enfer,  le  jugement,  les  sanglots  éclataient  avec  une  telle 
violence,  que  l'orateur  était  obligé  de  s'interrompre  pour 
laisser  à  la  foule  le  temps  de  revenir  de  son  émotion  (2). 

Si  Ton  excepte  peut-être  un  débit  remarquable,  ce  n'é- 
tait point  la  supériorité  du  talent  qui  prétait  à  la  parole 
de  Vincent  Ferrier  cette  puissance  merveilleuse  ;  car,  au 
dire  de  ceux  qui  l'avaient  entendu,  ses  sermons,  à  la  lec- 
ture, étaient  à  peine  Tombre  de  ce  qu'ils  paraissaient  dans 
sa  bouche  (3)  ;  mais  l'éclat  d'une  vie  angélique,  l'ardeur 
d'une  charité  inépuisable,  l'activité  dévorante  d'un  zèle 
qu'aucune  fatigue  ne  ralentissait,  et  l'autorité  des  prodi^ 
ges,  suppléaient  au  défaut  du  verbe  humain.  Il  jouissait 
du  don  des  langues,  et,  quoiqu'il  ne  s'exprimât  que  dans 
l'idiome  espagnol  du  royaume  de  Valence,  tous  ceux  qui 
assistaient  à  ses  prédications,  à  quelque  nation  qu'ils  ap» 
partinssent,  le  comprenaient  sans  peine  (4) .  La  vénération 
qu'il  inspirait  était  si  vive  et  si  profonde,  que  l'on  estimait 
comme  le  plus  grand  des  avantages  de  le  toucher  ou  de 
lui  parler.  Souvent  on  était  obligé  d'environner  sa  per- 
sonne d'une  barrière,  pour  la  protéger  contre  la  pieuse 


(1)  Petrus  Ranzanus,  in  Vila  Vincentii  Ferr.,  1. 1,  p.  494* et  495. 

(2)  Id.,  p.  495. 

(5)  Qui  legerunt  sermones  quos  ipse  suo  tempore  praedicabat  in  scripta 
redactos,  asserunt  quod  vix  conseqneretur  umbram  eorum  quœ  ipse  sua 
ore  resonabat.  (Id.,  p.  495.) 

(4)  Id.,  loc.  cit. 
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importunité  de  la  foule  qui  voulait  lui  baiser  les  mains  (1). 

L'homme  de  Dieu  avait  constamment  employé  son  in- 
fluence auprès  de  Benoit  ^lU  pour  l'engager  à  choisir  le 
moyen  le  plus  prompt  de  donner  la  paix  à  l'Église.  Mais, 
depuis  l'ouverture  du  concile  de  Constance,  ses  sollicita- 
tions ne  laissaient  plus  de  repos  au  pape.  Il  voulait  qu'il 
acceptât  sans  détour  la  voie  de  cession  que  proposait  l'as- 
semblée :  «  Saint-père,  lui  disait-il,  il  vaut  mieux  vivre 
«  dans  la  pauvreté  que  d'entretenir  la  discorde  parmi  les 
c(  chrétiens  par  une  coupable  attache  à  une  dignité  terres- 
a  tre.  »  L'opiniâtreté  de  Benoit  à*prolonger  les  malheurs  de 
l'Église  détermina  enfin  le  bienheureux  à  abandonner  son 
parti,  et  il  se  montra  un  des  plus  zélés  partisans  des  articles 
convenus  à  Narbonne,  et  de  la  soustraction  d'obédience  (2). 

Du  fond  de  sa  retraite  de  Paniscola,  Benoit  XIII  n'apprit 
qu'avec  colère  la  soustraction  d'obédience  accomplie  par 
l'Âragon.  Saisissant  aussitôt  ses  foudres,  comme  si  elles 
eussent  été  encore  redoutables,  il  frappa  d'anathème  le  roi 
Ferdinand  et  le  déclara  privé  de  ses  États.  Mais  à  Perpi- 
gnan on  brûla  par  mépris  la  bulle  qui  contenait  cette  in- 
juste et  ridicule  sentence,  en  présence  des  nonces  mêmes 
qui  l'avaient  apportée.  La  démarche  du  pontife  acheva  de 
détacher  de  son  parti  ceux  qui  y  tenaient  encore,  et  de 
quatre  cardinaux  qui  lui  restaient,  trois  le  quittèrent  (3). 
Les  rois  de  Castille,  de  Navarre  et  d'Ecosse,  le  comte  de 
Foix,  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  du  roi  d'Aragon 
et  à  s'unir  au  concile  de  Constance,  auquel  ils  envoyèrent 
leurs  ambassadeurs,  et  que  vinrent  grossir  les  prélats  de 
ces  royaumes  (4). 

(1)  Petrus  Ranzanus,  in  Vila  Vincentii  Ferr.,  t,  I,  p.  496. 

(2)  Id.,  p.  491  et  492. 

(5)  Episl.  XX  orat.  Colon.,  ap.  Thés,  anecd.,  t.  II,  p.  1660. 

(4)  Id.  XXII  orat.  Colon.,  ubisupra,p.  1661,— Niem,  Vite,  LUI,  c.  xvi. 
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Après  rinutilité  de  la  tentative  qu'on  venait  de  faire 
auprès  de  Benoît  XIII,  il  était  évident  qu'on  devait  renon- 
cer à  Tespoir  d'amener  ce  pontife  à  céder.  Mais,  d'un  autre 
côté,  après  la  grande  défection  qu'on  avait  obtenue,  et 
qui  réduisait  son  obédience  aux  seuls  remparts  de  Panis- 
cola,  il  n'était  pas  moins  évident  qu'il  cessait  dès  lors 
d'inspirer  des  craintes  sérieuses.  On  pouvait  donc,  sans 
danger,  procéder  contre  lui,  et  l'assemblée,  le  rapport  de 
ses  légats  entendu,  n'hésita  plus  à  s'y  décider.  L'attente 
où  l'on  était  des  ambassadeurs  d'Aragon,  de  Castille  et  de 
Navarre  fit  seulement  ajourner  cette  importante  affaire. 

Ce  fut  le  5  novembre  1416,  dans  sa  vingt-troisième 
session,  que  le  concile  commença  à  s'en  occuper.  Ce  jour- 
là  on  nomma  une  commission  pour  informer  des  faits 
qu'on  reprochait  au  pontife  récalcitrant  (1).  Ces  faits  rou- 
laient sur  la  faveur  par  lui  prêtée  au  schisme,  sur  les  ruses, 
les  artifices,  les  machinations  qu'il  avait  opposées  à  di- 
verses époques  aux  efforts  des  princes,  des  cardinaux,  des 
conciles,  de  ses  compétiteurs  mêmes,  pour  y  mettre  un 
terme;  enfin,  sur  les  infractions  faites  à  ses  propres  ser- 
ments (2).  Avouons-le  ici,  à  la  louange  de  Benoit  XIII,  on 
ne  vit,  dans  cet  acte  d'accusation,  figurer  aucun  de  ces 
griefs  scandaleux  qui  avaient  déshonoré  le  procès  de  Jean 
XXIU.  Comme  particulier,  comme  prêtre,  Benoît  était 
irréprochable  ;  les  abus  mêmes  de  son  gouvernement  te- 
naient bien  plus  à  l'insufQsance  de  son  autorité  qu'à  son 
caractère  :  l'ambition  de  régner  était  son  grand,  mais  son 
unique  défaut. 

Le  28  novembre,  au  milieu  de  la  vingt-quatrième  ses- 
sion, on  le  cita  à  comparaître  devant  l'assemblée  pour  y 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  952  et  seq. 

(2)  Id.,  l.  IV,  p.  969  et  seq.  —  Cerret.,  ap.  Bzov.,  p.  SOO» 
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répondre  aux  accusations  d'hérésie  et  de  schisme.  L'acte 
de  citation  renfermait  Thistoîre  entière  de  son  pontiGcat. 
Le  concile  ne  se  contenta  pas  de  faire  lire  cet  acte  en  pleine 
séance  et  de  Tafficher  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Con- 
stance; comme  depuis  la  défection  des  royaumes  espagnols, 
les  Yoies  qui  menaient  à  Paniscola  étaient  libres,  il  voulut 
encore  le  notifier  à  la  personne  même  du  prétendant. 
Bernard  de  la  Planche,  sacristain  de  Sainte-Croix  de  Bor- 
deaux, et  le  docteur  Lambert  de  la  Souche,  moine  bené. 
dictin  de  Liège,  furent  choisis  pour  aller  remplir  cette 
périlleuse  mission  (I). 

Trois  mois  après  le  départ  de  ces  commissaires,  l'as- 
semblée entendit  leur  rapport  au  milieu  de  sa  Tingt-neu- 
yième  session.  On  ne  connaîtrait  point  à  fond  Benoit  XUI 
si  on  ne  lisait,  dans  la  naïve  relation  de  ces  ecclésiastiques, 
la  manière  dont  ce  pontife  reçut  la  citation  du  concile. 
(Voir  Pièces  justificatites,  n*  8.) 

«  Après  avoir  pénétré  jusqu'à  Paniscola,  dirent  les  com- 
«  missaires,  Pierre  de  Lune  nous  donna  audience  le  21 
«  janvier  1417.  Nous  le  trouvâmes  avec  trois  cardinaux; 
a  près  de  trois  cents  prélats,  clercs  et  laïques  T entouraient, 
a  Nous  r honorâmes  d'une  inclination  seulement.  Ayant 
«  obtenu  qu'on  fit  silence,  nous  lAmes  à  haute  et  intelli- 
«  gible  voix  le  décret  du  concile.  Le  pontife  parut  d'abord 
a  écouter  assez  paisiblement;  mais,  lorsqu'il  s*entendit 
«  traiter  d'hérétique  et  de  schismalique,  Timpatience  le 
«  saisit,  il  ne  se  contint  plus  et  s'écria  :  Cela  n'est  pas 
a  vrai;  il  n'en  est  pas  ainsi;  ce  sont  des  menteurs  (2)! 
«  Son  trouble  était  si  grand,  que,  lorsqu'il  fut  question  de 
«  répondre,  il  annonça  quatre  points  et  n'en  traita  que 

{i)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  980  el  seq. 

(2)  Non  est  yerum;  item  :  Non  est  sic;  item  :  Mentiuntur.  (Ubi  infra.) 
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c(  trois  (1).  Il  se  rassura  pourtant,  et  disserta  longuenient 
c<  sur  les  différentes  voies  qui  pouvaient  rendre  la  paix  à 
«  rÉglise,  déclara  que  la  voie  de  justice  ou  de  discussion 
c(  lui  paraissait  incontestablement  la  meilleure,  et  qu'il 
«  n'embrasserait  celle  de  cession  qu  après  avoir  essayé  la 
c<  première;  puis,  s' exaltant  :  Parce  que  je  ne  cède  pas, 
c<  dit-il,  comme  le  veulent  ceux  qui  siègent  à  Constance, 
«  il  ne  s'ensuit  nullement  que  je  sois  un  hérétique;  car  la 
«  véritable  Église  n'est  point  où  ils  sont,  mais  où  je  suis^ 
ce  c'est-à-dire  à  Paniscola.  Voici  l'arche  de  Noé,  ajouta-tril 
«  en  frappant  sur  son  fauteuil.  On  dit  à  Constance  que  je 
a  suis  hérétique  et  schismatique,  que  j'empêche  l'union 
«  de  l'Église,  parce  que  je  ne  la  remets  pas  dans  leurs 
c(  mains;  et  moi  je  dis  que,  sans  vos  gens  de  Constance,  il 
ce  y  a  un  an  que  l'on  aurait  l'union.  Ce  sont  eux  qui  l'en- 
c<  travent  et  qu'il  faut  appeler  hérétiques  et  schismati- 
cc  ques  (2).  » 

Après  avoir  entendu  ce  rapport,  l'assemblée  cita  de 
nouveau  le  pontife  rebelle  et  le  déclara  une  première  fois 
contumace  pour  n'avoir  pas  répondu  à  la  première  cita- 
tion (3).  Le  4"  avril,  dans  sa  trente-deuxième  session, 
cette  contumace  fut  aggravée  (4).  Depuis  ce  jour  jusqu'au 
12  mai,  la  commission  d'enquête  ne  cessa  de  poursuivre 
ses  informations  sur  les  faits  énoncés  dans  l'acte  d'accusa- 
tion. Ce  jour-là,  dans  la  trente-troisième  session,  Benoît  fut 
proclamé  une  troisième  fois  contumace.  Enfin,  le  5  juin, 
jour  fixé  pour  la  trente-quatrième  session,  l'assemblée  dé- 


[i)  Quia  adeo  commotus  crat  in  loquendo,  qnod  quartum  remisit  mcas- 
suro.  (Ubi  infra.) 

(2)  Von  der  flardt,  t.  IV,  p.  1124  et  seq.— Thés,  anecd.,  t.  II, 
p.  1669. 

(5)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  1128  et  seq. 

(4)  Id.,  t.  IV,  p.  1214. 
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clara  que,  vu  le  rapport  de  la  commission  d'enquête,  elle 
était  suffisamment  éclairée  sur  les  griefs  imputés  à  Pierre 
de  Lune.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prononcer  une  sentence 
définitive  (1).  On  célébra  la  trente-sixième  session  pour  ci- 
ter l'accusé  à  venir  entendre  cette  sentence.  Les  règles  ca- 
noniques exigeaient  cette  dernière  formalité.  Enfin,  le  26 
juillet  iUly  au  milieu  delà  trente-septième  session  et  de 
la  plus  imposante  solennité,  le  cardinal  Pilastre,  agissant 
au  nom  du  concile,  proféra  la  déchéance  irrévocable  de 
Benoît  XIII.  Le  chant  du  Te  Deum,  accompagné  du  concert 
de  toutes  les  cloches  de  la  ville,  termina  cette  cérémonie 
terrible,  où  l'on  avait  enfin  renversé  le  plus  puissant  bou- 
levard du  schisme  (2). 

Tous  les  trônes  étaient  vides  ou  brisés,  il  fallait  relever 
celui  de  Pierre  et  y  placer  un  pontife  autour  duquel  viendrait 
se  réunir  le  troupeau  tout  entier  du  souverain  Pasteur. 
Mais  les  Pères,  qui  se  souvenaient  des  maux  qu'avait  en- 
traînés l'élection  précipitée  de  Pise,  ne  voulurent  y  pro- 
céder cette  fois  qu'avec  une  sage  lenteur  et  renvoyèrent 
indéfiniment  la  question  du  conclave.  Bien  que  raccession 
des  royaumes  espagnols  au  concile  fût  consommée,  die 
ne  leur  paraissait  point  complètement  sûre.  Ils  crai- 
gnaient toujours  que  Pierre  de  Lune  ne  retrouvât  des 
sympathies  parmi  des  peuples  qui  avaient  si  longtemps 
défendu  sa  cause. 

.  Cependant,  vers  le  commencement  de  novembre,  les  té- 
moignages répétés  de  soumission  donnés  par  la  Péninsule 
ayant  pleinement  rassuré  les  esprits,  les  nations  crurent 
devoir  songer  à  faire  cesser  le  veuvage  de  l'Église.  Le 
concile,  qui  jusqu'alors  avait  fait  tant  d'actes  de  souverai- 

(1)  Von  der  Hardi,  t.  IV,  p.  -1354. 

(2)  Voir  celle  sentence,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  1574,  et  ap.  Bzov., 
p.  508. 
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nelé,  eut  un  instant  la  pensée  d'exclure  les  cardinaux  de 
l'élection  et  de  se  la  réserver  à  lui  seul.  Le  cardinal  Pi- 
lastre imposa  silence  à  cette  prétention  odieuse  et  ramena 
les  opinions  au  respect  des  anciens  usages.  Mais  il  fallut 
faire  une  concession  aux  exigences  du  concile,  et  trente  dé- 
putés, pris  dans  chaque  nation,  furent  adjoints  aux  membres 
du  Sacré  Collège  pour  prendre  part  au  conclave  {\).  Ces 
députés  furent  :  le  patriarche  de  Constantinople,  l'arche- 
vêque de  Riga,  l'archevêque  de  Bourges,  l'archevêque  de 
Gnesne,  l'archevêque  de  Milan,  l'archevêque  de  Tours; 
les  évêques  de  Londres,  de  Cuença,  de  Balh,  de  Badajoz, 
de  Genève,  de  Meaux,  de  Feltri,  d'Aqs,  de  Traw,  de  Licht- 
field,  de  Norwich  et  de  Penna;  les  abbés  de  Cluny,  de 
Sainte-Marie  d'York  ;  le  général  des  Dominicains,  le  doyen 
de  l'église  d'York,  l'archidiacre  de  Boulogne,  le  prieur 
de  Rhodes,  et  six  docteurs  de  diverses  nations.  Ces  dé- 
putés, avec  les  vingt-trois  cardinaux  qui  se  trouvaient  à 
Constance,  entrèrent  au  conclave  le  8  novembre.  Les  deux 
premiers  jours,  les  voix  se  répartirent  entre  les  cardinaux 
de  Viviers,  deColonna,  de  Saluées  et  de  Yenise,  les  évêques 
de  Chichester  et  l'archevêque  de  Gnesne  (2).  Avec  un  tel 
éparpillcment  de  suffrages,  il  était  difficile  d'arriver  à  un 
prompt  résultat.  D'ailleurs,  chaque  nation  manifestait  le 
désir  de  poser  la  tiare  sur  la  tête  d'un  de  ses  prélats.  Mais 
les  choses  s'arrangèrent  mieux  et  plus  vite  que  ce  début  ne 
l'avait  fait  craindre.  Les  Allemands,  les  premiers,  renon- 
cèrent à  toute  prétention  ;  les  Anglais  suivirent  cet  exemple; 
après  quelque  résistance,  les  Français  et  les  Espagnols 
finirent  par  l'imiter.  Ces  concessions  obligèrent  les  élec- 
teurs à  concentrer  leurs  vues  sur  les  cardinaux  italiens, 


(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  1448. 

(2)  Id.,  t.  IV,  p.  1472.  —  Cerrel.,  ap. 


BzoT.,  p.  546. 
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et,  le  H  novembre,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur 
Otton  Colonna,  cardinal  du  titre  de  Saint-Georges  au  voile 
d'or,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  Un  concert  unanime 
d'acclamations  accueillit  un  choix  que  le  désintéressement, 
le  zèle  de  l'union,  avaient  seuls  déterminé  (1). 

Cet  acte  important,  en  couronnant  tant  de  travaux,  senj- 
bla  avoir  épuisé  la  vigueur  du  concile/  Il  dura  bien  encore 
jusqu'au  mois  de  mai-de  l'année  1418;  mais,  n'ayant  plus 
,  entre  les  mains  le  ressort  de  cette  autorité  souveraine  qui 
avait  fait  toute  son  énergie,  ses  derniers  actes  se  ressen- 
tirent d'une  certaine  langueur.  Sa  mission  était  remplie. 
Du  reste,  après  de  si  nombreuses  et  si  vives  émotions,  des 
événements  si  gigantesques,  une  si  longue  session,  les  Pères 
avaient  hâte  de  retrouver  le  calme,  de  revoir  leurs  églises, 
et  en  manifestaient  le  désir.  De  son  côté,  le  nouveau  pape, 
qui  avait  les  domaines  de  l'Église  à  réorganiser,  Rome  à 
restaurer,  tournait  vers  l'Italie  d'impatients  regards.  Tout 
annonçait  que  la  mission  du  grand  concile  était  sur  le 
point  de  finir.  Martin  V  en  prononça  la  dissolution  à  la  fin 
d'avril  ^4^8,  au  milieu  de  la  quarante-cinquième  session, 
et  il  ne  resta  bientôt  plus  à  Constance  qu'un  souvenir  im- 
mortel. 

Nous  n'avons  pu  raconter  tous  les  faits  qui  ont  rempli 
la  longue  et  mémorable  carrière  de  ce  concile.  Un  grand 
nombre  étaient  étrangers  à  notre  sujet,  et  nous  avons  dû 
nous  borner  à  ceux  qui  intéressent  la  Papauté.  Quand  on 
se  représente  l'ensemble  des  questions  qui  occupèrent  l'at- 
tention de  ce  concile,  on  ne  peut  se  dissuader  que  jamais 
assemblée  n'en  traita  de  plus  importantes  et  ne  les  traita 
avec  plus  de  supériorité.  L'Église  désolée  par  un  schisme 
de  trente-huit  ans,  trois  papes  se  disputant  à  la  fois  la  tiare, 

(1)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.  1482. 


JUGEMENT  SUR  LE  CONCILE  DE  CONSTANCE.  447 

les  ressorts  de  la  discipline  énervés,  les  abus  s' élevant 
presque  partout  au-dessus  de  la  règle,  Thérésie  accréditant 
ses  détestables  doctrines  à  la  faveur  des  divisions,  la  si- 
monie dans  l'administration,  l'autorité  ecclésiastique  dé- 
considérée et  presque  anéantie,  la  piété  étouffée  sous  le 
poids  des  scandales,  telle  était  la  situation  en  face  de  la- 
quelle se  posa  le  concile  de  Constance.  Appelé  à  en  ré- 
soudre les  difficultés,  il  Fentreprit  avec  courage,  y  tra« 
vailla  avec  une  invincible  persévérance,  et  en  vint  à  bout 
avec  un  rare  bonheur.  Il  retrouva  l'unité,  écrasa  Thérésie, 
retrempa  les  ressorts  de  la  discipline  et  réforma  les  abus. 
Toutefois,  ce  dernier  résultat  fut  le  moins  complet,  car 
le  temps  manqua  d'abord;  plus  tard,  quand  on  aurait  eu 
le  loisir  de  donner  à  cette  œuvre  l'attention  qu'elle  méri- 
tait, des  causes  indépendantes  des  nations  ne  permirent 
pas  de  s'y  appliquer  et  Ton  se  vit  obligé  encore  de  la 
renvoyer  à  une  nouvelle  assemblée.   Dès  ses  premiers* 
pas,  le  concile  de  Constance  vit  son  but;  il  vit  aussi  les 
obstacles  qu'il  avait  à  vaincre  pour  l'atteindre,  et,  dans 
sa  lutte  contre  ces  obstacles,  il  déploya  une  vigueur,  une 
intelligence  des  affaires  dont  on  n'avait  pas  eu  jusque-Là 
d'exemple.  Son  organisation  en  nations  qui  votaient  comme 
un  seul  homme,  organisation  qui  contribua  si  puissamment 
à  l'ordre,  à  la  gravité  des  débats  et  à  la  promptitude  des  dé- 
cisions, suffirait  seule  à  montrer  combien  ceux  qui  le  diri- 
geaient entendaient  l'art  des  délibérations.  C'étaient,  au 
reste,  les  premiers  personnages  de  l'Europe  alors.  On  y  brûla 
Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  après  avoir  condamné  leurs 
écrits.  Le  supplice  de  ces  deux  hérésiarques  a  soulevé  les 
récriminations  des  novateurs  et  des  philosophes.  Ceux-ci 
protestent  au  nom  de  la  liberté  de  penser,  ceux-là  au  nom 
de  l'humanité.  Nous  croyons  inutile  de  répondre  aux  pre- 
miers :  il  suffit  de  leur  rappeler  la  doctrine  et  l'exemple 
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du  réformateur  genevois  sur  le  châtiment  à  infliger  aux 
hérétiques.  Quant  aux  philosophes,  ne  dirait-on  pas,  à  en- 
tendre les  philanthropiques  accents  de  leur  indignation,  que 
le  concile  de  Constance  inventa  contre  les  novateurs  bohé- 
miens une  pénalité  inconnue  jusque-là  dans  la  législation! 
Ils  ignorent  sans  doute  que  la  mort  par  le  feu  était,  au 
moyen  âge,  le  supplice  usité  pour  tous  ceux  qui  soutenaient 
opiniâtrement  des  erreurs  coQtre  la  foi.  Ils  ignorent  en- 
core que  cette  rigueur,  qu'ils  appellent  fanatique,  était 
précisément  la  plus  forte  garantie  contre  le  fanatisme  re- 
ligieux qui  soulève  la  poussière  des  États  et  fait  couler  des 
torrents  de  sang.  Ils  professaient  une  intolérance  éclairée 
et  salutaire,  nos  aïeux,  quand  ils  voyaient  dans  les  erreurs 
contre  la  religion  un  attentat  contre  la  société  elle-même. 
Ils  affichent  au  contraire  une  tolérance  aveugle  et  cruelle, 
nos  sophistes,  quand,  sous  prétexte  des  droits  de  la  liberté, 
ils  permettent  à  de  misérables  novateurs  de  débiter  des 
maximes  subversives  de  tout  ordre  religieux  et  social^  de 
soulever  parmi  les  peuples  des  passions  plus  terribles  que 
les  ouragans  qui  bouleversent  la  nature.  Ils  se  récrient 
contre  le  supplice  d'un  homme,  et  ils  ne  disent  rien  de 
ces  milliers  de  victimes  que  les  écrits  de  cet  homme  ont 
fait  et  feront  périr.  À  leurs  yeux,  la  condamnation  d'un 
individu  pour  ne  vouloir  pas  soumettre  sa  raison  à  une  au- 
torité toute  spirituelle  est  la  dernière  des  injustices,  et  ils 
souffrent  tranquillement  que  la  société  entière  soit  bou- 
leversée par  les  absurdes  systèmes  de  ce  seul  individu. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  déraisonnable? 

On  a  reproché  au  concile  de  Constance  d'avoir  violé,  à 
l'égard  des  réformateurs  bohémiens,  les  sauf-conduits  de 
l'empereur.  Mais  ce  reproche  n'est  pas  sérieux.  Les  réfor- 
mateurs n'étaient  point  en  droit  de  se  dispenser  d'obéir  à 
la  citation  du  concile,  puisque  le  roi  de  Bohême  et  l'em- 
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pereur  leur  faisaient  une  loi  de  s'y  rendre;  mais,  s'ils 
étaient  obligés  d'obéir  à  la  citation,  ils  étaient  donc  soumis 
au  jugement  du  concile  :  car  il  est  absurde  de  citer  un 
homme  à  un  tribunal  auquel  il  est  naturellement  soumis 
et  de  lui  promettre  qu'il  ne  sera  point  obligé  d'obéir  au 
jugement  de  ce  tribunal  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que 
l'intention  de  Sigismond  ait  été  de  prendre  Jean  Huss  et 
Jérôme  de  Prague  sous  sa  protection,  en  cas  qu'ils  fussent 
condamnés  par  l'assemblée,  (!)• 

Ainsi  les  blâmes  qu'on  adresse  au  concile  de  Constance 
n'ont  pas  de  fondement.  Nous  ne  voulons  pas  dire  ici  néan- 
moins que  tout  ce  qui  s'est  fait  à  Constance  soit  exempt  de 
faute;  l'imperfection  est  l'apanage  de  l'humanité,  et  les  dé- 
cisions seules  des  conciles  généraux  sont  infaillibles.  Mais, 
quelles  que  aient  été  les  faiblesses  d'une  assemblée  t)ù  de- 
vaient s'agiter  tant  d'intérêts  et  de  passions,  une  chose  la 
recommandera  éternellement  à  la  reconnaissance  du  peuple 
chrétien  :  elle  fit  reculer  le  protestantisme  d'un  siècle,  et 
sauva  l'Église, 

Cependant,  quoique  le  schisme  eût  reçu  un  coup  mortel 
à  Constance,  il  continua  à  s'agiter  en  Espagne,  où  l'opiniâ- 
tre Pierre  de  Lune  le  représentait  encore,  et  où  la  politique 
engagea  le  roi  Alphonse,  successeur  de  Ferdinand,  à  en 
raviver  les  étincelles.  Il  ne  s'éteignit  pas  même  entière- 
ment à  la  mort  du  pontife  déchu,  arrivée  le  17  novembre 
1424.  Quatre  cardinaux,  que  cet  antipape  mourant  avait 
créés  jusqu'au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  élu- 
rent, dans  la  personne  de  Gilles  Mugnoz,  sous  le  nom  de 
Clément  VIII,  un  dernier  fantôme  de  pontife,  qui  prolon- 
gea la  division  jusqu'au  20  août.  1429,  jour  mémorable 
où  cet  intrus,  cédant  à  la  raison,  après  avoir  déposé  sa 

(1)  Pluquet,  Dictionnaire  des  hérésies^  article  Jçan  Huss. 

T.  lu.  29  • 
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tiare  et  s'être  enfermé  en  conelâve  avec  ses  cardinaux, 
élut  avec  eux  Martin  V 

Nous  lisons  dans  un  ancien  manuscrit  que  ce  dernier 
acte  ne  termina  pas  entièrement  la  division.  Il  y  eut  en- 
core après  Gilles  Mugnoz  un  autre  antipape,  nommé  Be- 
noît XIV,  élu  par  un  cardinal  resté  fidèle  à  Pierre  de  Lune; 
mais  celui-ci  rentra  bien  vite  dans  l'ombre,  s'il  eu  sortit 
jamais.  Il  a  à  peine  laissé  une  trace  dans  Thistoire,  et  il 
ne  mérite  d'être  signalé  que  pour  montrer  combien  vivace 
était  cette  hydre  qui  s'acharna  pendant  un  demi-siècle  sur 
l'Église  (1). 

Ainsi  finit,  après  avoir  duré  cinquante  ans  et  onze  mois, 
cette  fatale  scission  que  l'on  a  nommée  le  grand  schisme 
d'Occident.  Jamais  l'Église  n'essuya  une  plus  rude  épreuve. 
Les  abus  que  cette  scission  favorisa,  le  relâchement  qui 
en  fut  la  conséquence,  ont  fait  plus  de  mal  au  christia- 
nisme que  les  persécutions  et  les  hérésies  de  tous  les  siècles 
qui  avaient  précédé.  La  réformation  en  est  sortie  et  peut 
se  dire  sa  fille  :  la  Papauté  y  perdit  une  partie  considéra- 
ble de  son  prestige,  elle  faillit  s'y  abîmer  elle-même. 

Toutefois,  cet  immense  désastre  a  produit  un  enseigne- 
ment précieux,  fait  pour  éclairer  les  regards  les  moins 
clairvoyants  :  c'est  que  la  Papauté  est  bien  véritablement 
le  centre  de  cette  merveilleuse  unité,  qui  rend  l'Église 
chrétienne  inexpugnable,  puisqu'elle  ne  peut  être  ébran- 
lée sans  que  le  contre-coup  de  cet  ébranlement  se  fasse 
sentir  aux  extrémités  du  monde;  divisée,  sans  que  l'agré- 
gation des  fidèles  soit  brisée  et  flotte  çà  et  là  comme 
les  débris  d'un  naufrage;  forte  et  glorieuse,  sans  que  le 
christianisme  soit  fort  et  glorieux.  La  Papauté  est  donc 
cette  pierre  fondamentale  de  l'édifice  du  Fils  de  Dieu.  Que 

(1)  Ex  ms.  Castri  Fuxensis,  ap.  Thés,  anecd.»  t.  II,  p.  1714. 
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les  hommes  de  foi  se  consolent  ;  cette  pierre  peut  être  re- 
muée, jamais  déplacée;  éprouver  des  chocs,  jamais  de 
ruine,  car  elle  soutient  la  maison  contre  laquelle  les  portes 
de  Tenfer  ne  doivent  jamais  prévaloir,  et  dont  les  destinées 
sont  immortelles. 


LÂUS  DEO  IN  STERNUM  ! 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


NUMÉRO   1. 

Protestation  da  cardinal  de  Glandève  avant  d'entrer  an  eonciaTe. 

In  nomine  Domini.  Amen.  Noverint  univers!  praesentes  parîter  et 

futuri  quod  anno  a  Nativitate  Domini  millesimo  trecentesimo  sep- 

tnagresimo  octavo,  die  vero  décima  mensis  decembrîs,  indictione 

prima,  pontificatus  sanctissimi  in  Gbristo  palris  et  domini  nostri 

Clemenlis  divina  Providentia  papae  Yll,  anno  primo,  reverendissimas 

in    Christo   pater   et   dominas   Bertrandus    episcopus    Hostiensis 

sanctae  romance  Ecclesiae  cardinalis  constitulus,  in  praesentia  venera- 

bilis  viri  domini  Jacobi  Lagerii  repentis  officium  Domini  auditoris 

curiae  camerae  apostolicae ,  eidem  domino  Jacobo  exposuit  quod  de 

anno  praeseuti  et  die  martis  proxima  post  Dominicam  de  passione, 

quae  fuit  dies  sexta  mensis  aprilis,  dum  esset  in  domo  habitationis 

suae  in  Roma ,  ipse  convocavit  Stephanum  Bernardi  notarium  publi- 

eum  auctoritate  apostolica  et  imperiali,  convocatis  etiam  testibus 

infra  scriptis,  scilicet  domino  Girando  de  Brolio,  canonico  Vicensi, 

Bertrando  Raphaelis  canonico  et  praecentore  Glandatensi,  Antonio 

Cayre  canonico  Ebredunensi,  Girando  de  Maseto  priore  prioratus 

sancti  Pontii  diœcesis  Ebredunensis ,  fratre  Johanne  Besserie  de 

ordine  fratrum  Minorum ,  pro  cautela  sua  et  eorum  quorum  înterest 

et  interesse  poterit  in  futurum ,  et  ut  clarius  constaret  de  proposito 

et  mente  et  voluntate  sua,  in  praesentia  notarii  et  testium  praedicto- 

rum  ad  hoc  vocatorum  et  rogatorum,  dixit  et  in  quantum  potuit  fuit 

ibidem  efficaciter  protestatus,  videlicet  quod  quia  videbat  parari  et 

disponi  per  aliquos  officiales  urbis  et  aliquos  alios  Romanos  sibi  et 
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aliis  dominis  cardinalibus  perîculum  mortis,  nisî  elîgerent  in  papam 
Romanum  vel  saltem  Italicum,  et  super  hoc  ipse  et  alii  domini  cardi- 
nales pluries  et  aliquando  cum  minis  fuerunt  requisiti,  et  quod  ipse 
timebat  de  pejori  quando  essent  in  conclavi,  et  quod  sibi  videbatur 
secundum  judicîum  suum  magis  utile  quod  eligeretur  de  collegio 
dominorum  cardinalium  et  non  de  extra,  et  quod  omnino  erat  de- 
terminatus  nominare  très  cardinales  ultramontanos,  de  quorum  quo- 
libet videbatur  sibi  bonum  esse  et  utile  facere  novum  papam  secun- 
dum conscientiam  suam,  et  ideo  dixit  et  propter  hoc  protestatus 
fuit  cum  quanta  animi  attentione  potuit ,  et  ita  tune  dixit  quod  si 
eligeret  Tel  nominaret  in  papam  aliquem  Italicum  de  extra  collegium 
dominorum  cardinalium,  quod  hoc  esset  metu  mortis  et  omnino 
contra  mentem  et  propositum  ac  voluntatem  suam,  quod  nullo  modo 
intendebat  nec  intenderet  unquam  consentire  in  talem  sic  electum, 
et  quod  per  illam  nomînationem  vel  electionem,  si  ita  dici  debf^bat, 
non  intendebat  aliquid  illi  sic  electo  acquiri  in  papatu  nec  per 
quemcumque  actum  qui  inde  per  eum  subsequeretnr,  sed  quando 
talem  nominationem  vel  electionem  faceret,  hoc  faceret  ut  aufugeret 
mortem,  quam  videbat  sibi  et  aliis  dominis  cardinalibus  praeparari. 
Item  dixit  quod  etiam  fuit  protestatus  tune  quod  si  contingeret  ipsum 
revocare  istam  voluntatem  et  propositum  ut  superius  per  omnia  est 
expressum,  quod  talem  revocationem  habebat  pro  nuUa  et  irrita  et 
nullius  penitus  firmitatis.  Item  quod  de  omnibus  supradictis  petiit 
sibi  fieri  publicum  instrumentum  per  Stephanum  notarium  supra- 
dictum.  Item  dixit  quod  notarius  supradictus  de  anno  praedicto  et 
mense  novembris  proxime  proeterito  diem  suum  clausit  extremum, 
et  quod  propter  turbationem  quae  propter  Romanos  provenit  perdidit 
multas  res  et  scripturas  suas,  et  quod  omnino  non  posset  habere  de 
protocollis  dicti  notarii  instrumentum  prsedictum.  Quare  dictus  car- 
dinalis  ad  perpetuam  rei  memoriam  praedictorum  de  praedicta  pro- 
testatione  et  de  omnibus  supradictis  petiit  sibi  fieri  publicum  in- 
strumentum, et  requisivit  dictum  dominum  Jacobum  Vicesgerentem 
quatenus  juramenta  testium  supranominatorum ,  qui  interfuerunt 
protestationibus  supradictis,  recîperet,  et  dicta  et  etiam  depositiones 
ipsorum  in  eodem  instrumento  inserantur  et  describantur.  Et  dictus 
dominus  Vicesgerens  requisitionem  superius  faclam  tanquam  coùso- 
nam  rationi  admisit ,  juramenta  ipsorum  testium  recepit  de  dicenda 
veritate  super  eis  super  quibus  erunt  interrogati  et  examinati,  quod- 
que  prsefati  testes  unus  post  alium  de  mandato  ipsius  domini  Vices- 
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gerentis  juramenta  praestiterunt  ut  sequitur  iniVa,  et  ad  majorem 
roboris  firmitatem  idem  Vicesgerens  sedens  super  una  caxa  quami 
sibi  ad  sedendum  pro  tribunal!  elegerat  ad  requisitionem  prs^ti 
domini  cardinalis  auctoritatem  suam  interposuit  pariter  et  decretum. 
Sequuntur  dicta  et  depositiones  testium ,  videlicet  quod  perlecta 
protestatione  praedicta  per  quemlibet  ipsornm  testium,  super  ea  in- 
terrogavit  eos  dictus  dominus  judex  separatim.  Et  primo  dictum 
dominum  Girandum  de  Brolio,  qui  respondit  dictam  protestationem 
fuisse  factam  et  dictam  per  dictum  cardinalem  prout  superius  cou- 
tinetur.  Interrogatus  quomodo  scit,  dixit  quia  fuit  praesens.  Dictus 
tamen  testis  dixit  quod  sibi  videbatur  dominum  cardinalem  dixisse 
quod  erat  determinatus  nominare  duos  cardinales ,  de  quorum  quo* 
libet  bene  posset  provideri  sanctae  romanae  Ecclesiae.  Interrogàtus 
testis  si  prece,  pretio,  favore,  odîo,  amore,  vel  timoré  deposnerit 
superius  deposita  ab  eodem,  dixit  per  suum  juramentum  quod  non, 
nisi  pro  veritate  dicenda.  Secundo  interrogavit  dictum  dominum 
Bertrandum  Raphaelis,  qui  etiam  respondit  verum  esse  dictam  pro-' 
testationem  fuisse  factam,  et  sic  dictum  per  dictum  dominum  cardi- 
nalem prout  superius  continetur.  Interrogatus  quomodo  scit,  res- 
pondit quia  fuit  praesens  et  ita  audivit.  Interrogatus  si  prece»  pretio, 
odio,  amore,  timoré,  vel  favore  deposuerit  superius  deposita  ab 
ipso,  dixit  per  suum  juramentum  quod  non,  nisi  pro  veritate  di- 
cenda. Postea  etiam  separatim  interrogavit  dictum  dominum  Anto- 
nium  Cayre ,  qui  etiam  respondit  verum  esse  dictam  protestationem 
fuisse  factam  et  dictum  per  ipsum  dominum  cardinalem  prout  supe- 
rius continetur.  Interrogatus  quomodo  scit,  dixit  quia  praesens  fuit 
et  ita  audivit.  Interrogatus  in  quo  loco,  dixit  quod  in  urbe  et  in  ca- 
méra sécréta  ipsius  domini  cardinalis.  Interrogatus  testis  si  prece, 
odio,  favore,  timoré,  vel  amore  deposuerit  praedicta,  dixit  per  suum 
juramentum  quod  non ,  quia  rei  veritas  sic  se  habebat.  Postmodum 
autem  separatim  interrogavit  dictum  dominum  Girandum  de  Maseto, 
qui  similiter  respondit  quod  erat  verum  et  dictam  protestationem 
fuisse  factam  et  dictum  per  eumdem  dominum  cardinalem  prout  su- 
perius continetur,  et  sic  audivit  praesentibus  notario  et  aliîs  praedic- 
tis.  Interrogatus  in  quo  loco,  dixit  quod  in  urbe  et  in  caméra  sécréta 
ipsius  domini  cardinalis.  Interrogatus  testis  ulrum  prece  vel  favore, 
odio,  vel  amore  deposuerit  superius  deposita  ab  eodem,  dixit  per 
suum  juramentum  quod  non,  nisi  pro  mera  veritate,  quae  sic  se 
habet.  Postremo  autem  interrogavit  idem  dominus  Yicesgerens  die- 
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tum  fratrem  Johannem  Besserie  de  ordine  Minorum,  qui  etiam  res- 
pondit  verum  esse  quod  dictus  domînus  cardînalis  fecerit  dictam 
protestationem  prout  superius  continetur,  dicens  dictus  testis  quod 
ad  diclam  protestationem  fuit  vocatus  una  cum  notario  et  testibus 
supradictis,  et  de  dictis  protestatione  et  aliis  supradictis  petiit  fieri 
publicum  instrumentum  per  notarium  supradictum.  Interrogatus  in 
quo  locoy  dixit  quod  in  urbe  et  caméra  sécréta  ipsius  domini  cardi- 
nalis.  Interrogatus  testis  utrum  prece,  odio,  favore,  vel  timoré  de- 
posuerit  superius  deposita  ab  eodem,  dixit  per  suum  juramentum 
quod  non  et  quod  rei  veritas  sic  se  habet,  dicens  testis  quod  nota- 
rius  qui  fuit  praesens  decessit,  et  ideo  non  potuit  reperiri  nota  de 
prsedictis  protestationibus,  quam  notam  idem  notarius  recepit. 

Postea  decrevit  dictus  dominus  Vicesgerens  omnibus  supradictis 
fidem  adhiberi  debere  sicuti  in  instrumento  quod  super  prsedictis 
fuerat  primitus  requisitum ,  et  de  quibus  omnibus  dictus  cardinalis 
petiit  et  dictus  dominus  Vicesgerens  voluit  fieri  publicum  instrumen- 
tum per  me  notarium  publicum  infrascriptum.  In  quorum  omnium  et 
singulorum  praedictorum  testimonium  praefatus  dominus  Vicesgerens 
hoc  prsesens  publicum  instrumentum  voluit  et  fuit  una  cum  signo  et 
subscriptione  mei  notarii  infrascripti  sigilli  proprii  dictas  curiœ,  quo 
utitur,  communiri.  Acta  fuerunt  hsec  Fundis,  in  domo  habilationis 
praefati  domini  cardinalis,  videlicet  in  sua  caméra  paramenti,  anno, 
indictione,  mense,  die,  et  pontificatu  quibus  supra,  praesentibus  ve- 
nerabilibus  et  discretis  viris  domino  Petro  Giliberti  presbytero  ca- 
nonico  et  sacrista  Glandatensi,  Guillelmo  Sabine,  Domicello  Vapi- 
<;ensi,  fiertrando  de  Thure  sanctse  âoris,  et  Johannes  Ganau  Virdu- 
nensis  diocesum,  testibus  ad  prœmissa  vocatis  specialiter  et  rogatis. 

Et  ego  Petrus  Amberee  clericus  Nivernensis  diocesis  publicus 
apostolicae  et  curiae  camerae  apostolicse  prsedictae  auctoritate  nota-» 
rius,  qui  praedictis  ipsius  domini  cardinalis  exposition!,  testium  pro^ 
ductioni,  juramentorum  praestationibus,  examinationi  eorumdem,  ac 
ipsorum  depositionibus,  auctoritatis  et  decreti  interposition!,  ac 
omnibus  aliis  et  singulis  supradictis  dum  sic  ut  supra  leguntur  âge- 
rentur  et  fièrent  una  cum  praenomînatîs  testibus  praesens  fui,  eaque 
sic  fieri  vidi  et  audivi,  et  in  notam  recepi  de  qua  hoc  praesens  inr 
strumentum  extrahens  manu  propria  in  hanc  formam  publicam  redegi 
et  scripsi,  et  signum  meum  una  cum  appensione  sigilli  dictae  curias 
de  mandato  dicti  domini  Vicesgerentis  apposui  consuetum  in  testi^ 
monium  praemissorum  rogatus. 
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inordinata,  quam  reputarent  utiliorem  Ecclesise  et  quam  eligendam 
eis  Deus  inspiraret 

Item  quia  prsefatî  cardinales  (inortuo  Gregorio),  convocatis  supra- 
dictis  senatore  et  aliis  officialibus  urbis,  illos  requisiveruot  quod 
.praestarent  juramentum  in  forma  juris  debitum  de  observanda  decre- 
tàVi  Ubi  periculum  :  ipsique  senator  et  ofiiciales  ad  requisitionem 
praedictam  dictum  juramentum  super  sancta  Dei  Evangelia  per  eorum 
quemlibet  corporaliter  tàcta  sponte  et  liberaliter  praestiterunt 

Item  quia  subsequenter  quodam  alio  die  prsefatis  cardinalibus  si- 
mu!  congregatis  in  convenientibus  in  urbe  in  ecclesia  Sancta^  Marise 
novae,  in  qua  corpus  dicti  Gregorii  traditum  seu  commendatum  fuerat 
ecclesiasticae  sepulturae ,  praefati  officiales  nominibus  eorum  et  alio- 
rum  civium  et  populi  romani  ipsis  cardinalibus  simul  ibidem  exis- 
tentibus  humiliter  et  dévote  supplicaverunt,  quatenus  ipsi  cardinales 
dignarentur  eligere  aliquem  idoneum ,  bonum,  sufficientem  ac  pro- 
bum  virum ,  qui  esset  natione  Italiens  ;  dicentes  et  asserentes  iidem 
officiales  videri  eis  hoc  esse  expediens  et  utile  sanctae  romanse  ac 
etiam  universali  Ëcclesiae,  et  etiam  toti'Ksbristianîtati...  quia...  vide- 
licet  quod  sedes  romana  quse  erat  et  est  apostolica  propter  longissi- 
mam  absentiam  romani  poutificis  temporibus  retroactis  quibus  ipsi 
pontifices  ab  urbe  romana  et  etiam  tota  Italia  fuerunt  absentes  ;  ac 
etiam  ipsa  urbs ,  in  qua  divina  et  immutabili  ordinatione  dicta  sedes 
stabilita  fuerat,  fuerunt  et  sunt  multipliciter  coUapsae  et  depressae; 
et  quod  Ecclesiae,  monasteria,  claustra,  palatia,  reditus,  bona  fera 
omnia  ecclesiarum,  monasteriorum  et  locorum  quibus  S.  romanas 
Ecclesiae  cardinales  erant  et  sunt  intitulati ,  in  eadem  urbe  et  circa 
et  eidem  urbi  adjacentibus  fuerant  a  longissimo  tempore  et  sunt  di- 
recta,  neglecta  et  collapsa...  Et  quia  non  erat  nec  est  via,  modus  seu 
remedium  reparationis  et  reformationis  dictorum  defectuum,  nisi  ro- 
mani pontifices  et  ipsi  cardinales  faciant  residentiam  in  urbe,  quam 
residentiam  romani  pontifices  qui  fuerunt  hactenus  et  successive  a 
tempore  Clementis  Y  inclusive  et  cardinales  illis  pro  tempore  assis- 
tentes  facere  neglexerunt  et  contempserunt...  Et  dictorum  contemp- 
tus  et  negligentiae  vitium  maxime  causa  fuit  et  contigit  ex  eo  quod 
dictorum  lemporum  romani  pontifices  fuerunt  et  erant  non  Italici 
sed  Gallici  et  ultramontani  et  a  natioue  italica  penitus  extranei 

Item  quod  praefati  supplicationem  et  rationes  supradictas  plene 
et  patienter  audiverunt  et  intellexerunt;  et  tandem  habita  interse 
deliberatione  concordi  praedictis  officialibus,  ut  praemittitur,  suppli- 
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cantibus  praedictas  rationes  allegantibus,  constanter  et  intrépide 
responderuDt  quod  ipsi  cardinales  non  babendo  respectum  magis 
ad  unam  nationem  quam  ad  alleram  et  deposita  seu  dimissa  omni 
affectione  inordinata  iniendebant  procedere  ad  electionem  praedic- 
tam  et  providere  de  romano  pontifice,  non  aliter. 

Item  quod  requisitionem  dictorum  cardinalium  et  pro  majori  et 
tutiori  custodia  dicti  palatii  et  conclavis  et  etiam  burgi  S.  Pétri  in 
quo  burgo  situm  est  palatium  praedictum,  nec  non  pontium  per  quos 
transiebatur  et  transitur  ad  burgum  de  urbe,  certi  custodes^^idelicet 
unus  capitaneus,  officialis  romanus,  ^ocatus  fiandarensis,  et  quatuor 
alii  viri  boni  cives  romani  de  quibus  ipsi  cardinales  conferebant,  de- 
putati  fuerunt.  Et  quod  ipsi  capitanei  et  alii  proxime  dicti  ultra  jura- 
mentum  de  quo  superius  dictum  supra  sancta  Dei  Ëvangelia  per  eos 
corporaliter  tacta  juraverunt  quod  personas  et  famulos  eorum  custo- 
dirent  et  tenerent  securos. 

Item  quod  ipsi  cardinales  similiter  ordinaverunt  et  fecerunt  quod 
residua  ipsorum  bona  mobilia ,  imo  bona  romanae  Ëcclesiae  mobilia 
in  urbe  tune  consistentia ,  maxime  jocalia  et  alia  pretiosa  fuerunt 
portata,  posita  et  recondita  infra  castellum  S.  Angeli  :  et  quod  etiam 
camerarius  papae  conditis  bonis  infra  idem  castrum  cum  niultis  no- 
bilibus  militibus  armigeris  et  TÎris  scientibus  et  bellicosis  se  recepit, 
et  victualibus  et  gentibus  illud  etiam  minitans,  et  fuit  ibidem  conti- 
nue donec  electus  fuit  novus  S.  pontifex 

Item  quod  ultra  provisiones  prœdictas  praefati  cardinales  ordina- 
verunt et  fecerunt  quod  episcopus  Massiliensis  cum  dnobus  aliis 
prselatis,  videlicet  Tiburtinensi  et  Cyderanensi  episcopis,  de  quibus 
ipsi  cardinales  confidebant  et  confidere  dicebant,  et  cum  nonnullis 
aliis  nobilibus  laicis  ultramontanis  fuerunt,  et  erant  continue  ad 
custodiam  dictorum  palatii  et  conclavis  usque  ad  consummationem 
et  perfectionem  electionis,  de  qua  infra  dicetur. 

Item  quod  toto  tempore  et  per  totum  tempus  quod  ipsi  cardinales 
fuerunt  infra  dictum  conclave,  donec  celebrata  fuit  ipsa  electio, 
ipsum  palatium  et  conclave  fuerunt  bene,  fideliter  et  tute  custoditi, 
et  ab  omni  violentia,  impressione,  scandalo,  injuria  et  malo  praeser- 
vati  :  et  hoc  fuit  et  est  verum,  publicum  et  notorium,  ac  tune  dictum, 
assertum,  creditum  et  pro  vero  publiée  et  notorie  habitum  et  repU'* 
tatum  ;  et  de  prsedictis  fuit  et  est  publica  vox  et  fama  in  urbe  et  in 
romana  curia  et  Italia  prsedictis  et  alibi. 

Item  quod  antequam  praedicti  cardinales  intrarent  praedictom 
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conclave ,  ipsi  cardinales  in  certo  loco  convenerunt  et  fuerunt  con- 
gregati,  et  habuerunt  inter  se  coUocutionem  et  verba  super  electione 
romani  pontificis  quse  tum  facienda  itnminebat  ;  et  super  persona 
tum  in  papam  eligenda;  sed  propter  tune  varias  et  diversas  eorum 
voluntates,  reperti  fuerunt  inter  se  discordantes  et  varii  super  per» 
sona,  ipsa  et  quod  ipsa  discordia  processit  ac  décréta  et  nota  fuit 
modo  qui  sequitur,  videlicet  quod  ex  ipsis  cardinalibus  quinque, 
scilicet  cardinalis  Lemovicensis ,  de  Agrifolio,  Pîctaviensis,  Majoris 
Monasterii  et  de  veru,  et  qui  suae  Nativitatis  Lemovicensem  volebant  et 
aspirabant  tune  fieri,  et  habere  papam  aliquem  patriotam  suum  vel 
saltem  vicinum.et  de  sequela  eorum,  et  primo  principaliter  cardinalis 
Kclaviensis.  Sed  quia  erat  eis  diclum  de  Pictaviensi,  non  poterat  fierî 
ex  causa  quse  infra  dicetur.  2®  Nominabant  et  nominaverunt  cardina- 
lem  Vivariensem  qui  est  et  erat  nationis  Gantuariensis  (probablement 
Caturcensis),  ac  vicinus  patriœ  et  de  sequela  eorum  vel  illorum.  Quin- 
que  vero  alii  ex  dictis  cardinalibus  quorum  quatuor  reputanlur  Gal- 
lici,  videlicet  Glandacensis,  S.  Ëustacbii,  defiritannia,  etGebennensis,i 
nec  non  quintus,  scilicet  de  Luna  Âragonensis  cardinalis,  aspirabant 
et  volebant  habere  et  eligere  alium  ;  et  istis  videbatur  etiam  velle 
consentire  et  adhaerere  cardinalis  de  Ursinis.  Âlii  vero  tandem  qui 
erant  Italici  très  numéro,  scilicet  Fiorentinus,  S.  Pétri  et  Mediolanen-^ 
sis,  videbantur  aspirare  ad  eligendum  papam  italicum  si  potuissent, 
sed  nihilominus  dicti  Lemovicensis  et  cum  eis  Yivariensis  cardinales 
per  varias  inductiones  conabantur  trahere  dictos  qui  reputabantnr 
Gallici ,  et  etiam  italici  cardinales  ad  eligendum  ex  seipsis  unum, 
Lemovicensem  scilicet  vel  Pictaviensem  cardinales.  Et  finaliler  fuit 
eis  dictum  et  declaratum  expresse  pro  parte  dictorum  Gallicorum 
et  sequacium  pro  ista  vice  nullomodo  consentirent  eligere  aliquem 
in  papam  de  natione  lemovicensi,  et  hoc  expresse  dixit  et  aperuit 
J).  cardinalis  S.  Eustachii  reddendo  et  assignando  illis  rationem, 
videlicet  quod  totus  mundus  videbatur  attsediatus  de  Lemovicensi  eo 
quod  hactenus  habuerunt  et  tenuerunt  in  papatu. 

Item  quod  propter  dicta  et  narrata  supra  in  procèdent!  articulo 
proxime  statim  et  in  continenti  tum  fuit  aperta  et  mota  discordia 
inter  DD.  cardinales  de  natione  lemovicensi  et  sequaces  ex  una  parte, 
et  dictos  alios  cardinales  ex  altéra  parte.  Et  prseterea  dicti  cardina- 
les qui  dicuntur  Gallici,  cœperunt  consilia  ad  partem  cum  cardinalibus 
italicis  et  aperte  dixerunt  eisdem  Italicis  quod  potius  ipsi  volebant 
eligere  in  papam  Italicum  verum  quam  unum  de  natione  lemovicensi. 
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Item  quod  dicti  cardinales  de  natione  lemovicensi  propter  dictam 
voIuDtatem  et  intentioDem  dictorum  aliorum  cardinalium  percipien- 
tinm  et  cognoscentium  multis  înter  se  habitis  coUocationibus  de 
variis  personis  diversarum  nationum  in  papam  eligendis,  finaliter 
tune  délibéra vcrunt  ac  sues  animos  inclinaverunt  et  concluserunt  ac. 
determinaverunt  inter  se ,  quod  si  possent  ad  se  trahere  et  habere 
pro  se  sufficientem  numerum  aliorum  cardinalium  pro  eligendo  in 
papam  aliquem  de  natione  lemovicensi,  alias  saltem  pro  eligendo 
dictum  cardinalem  Vivariensem  eorum  sequacem,  tune  digèrent  et 
nominarent  in  papam  D.  nostrum  Urbanum  papam  modernum,  qui 
tune  erat  archiepiscopus  Barensis 

Item  etiam  ante  tempus  quo  dicti  cardinales  intraverunt  conclave 
prsefatum,  dicta  voluntas  et  hiclinatio  animorum  ac  deliberatio  dic- 
torum cardinalium  Lemovicensium ,  quoniam  ipse  tune  Barensis  de- 
bebat  eligi  in  romanum  pontificem ,  in  romana  curia  fuit  patefacta 
quam  pluribus,  et  de  hoc  fuit  et  est  publica  vox  et  fama  ac  commu- 
nis  asseriio  et  commune  dictum  in  urbe  et  romana  curia  praedictis 
et  alibi. 

Item  quod  subsequenter  post  praedicta  et  jam  factis  dictis  provi- 
sionibus  et  ordinationibus  per  dictos  cardinales,  prout  dictum  est, 
ac  etiam  peracto  et  perfecto  conclavi  secundum  formam  juris  infra 
palatium  supradictum,  dicti  16  cardinales  omnes  die  7  mensis 
aprilis  ipsum  conclave  intraverunt. 

Item  quod  commune  dictum ,  communis  assertio,  visum  et  noto- 
rium  fuit  et  est,  quod  multi  ex  Bomanis  qui  erant  ante  et  circa  dic- 
tum palatium  altis  vocibus  et  saepe  clamabant  :  Papam  romanum  vo- 
Itimus!  ïsta  verba  repetierunt  et  dixerunt  multis  vicibus  tam  in  in- 
gressu  quam  post  ingressum  palatii  et  conclavis  praedicti,  palam, 
publiée  et  notorie. 

Item  quod  ipsa  eadem  die  post  ingressum  dictorum  cardinalium 
in  dictum  conclave,  ipsum  conclave  fuit  undique  bene  clausum  et 
firmatum,  et  quod  ipso  conclavi  existente  bene  clauso  et  firmato 
duo  cardinales,  videlicet  de  Agrifolio  et  Pictaviensis,  Lemovicensis 
cardinales  hora  satis  tarda  ejusdem  diei  accesserunt  ad  cardinalem 
S.  Pétri  tune  existentem  in  dicto  conclavi,  et  aperientes  ei  eorum 
intentiones  requisiverunt  illum  quod  in  casu  quo  ipsi  remanerent  et 
eligerent  in  papam  dictum  archiepiscopum  Barensem,  ipse  cardinalis 
S.  Pétri  vellet  concurrere  et  concurreret  cum  eis  in  bac  eadem  volun- 
tate  :  ipseque  cardinalis  S.  Pétri  huic  eorum  petitioni  revertendo 
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annuit  et  consensît,  et  ante  eliam  annuerat  et  consenserat  super  his 
interrogatus..... 

Item  quod  dicto  conclavi  adhuc  tune  existante  bene  clauso  undi- 
que  et  firmato  ut  dictum  est,  duo  videlicet  de  Âgrifolio  et  Picta- 
viensis  cardinales  praedicti  inceperunt  secrète  înquirere  et  investi- 
gare  cum  aliis  cardinalibus  an  pra^ligendo  in  papam  dicto  tum 
Barensi  archiepiscopo  possent  ad  se  trahere  et  habere  et  vota  et 
voces  aliorum  ipsorum  cardinalium  ad  hoc  in  numéro  sufficienti 
concurrentium. 

Item  quod  ibidem  postea  immédiate  et  incontinent!  praefatus  car-^ 
dinalis  de  Agrifolio  dictis  aliis  cardinalibus  omnibus  ibidem  etiam 
tune  existentibus  dixit  baec  verba  :  Domint,  sedeamus  statim,  quia  pro 
certo  ego  credo  quod  incontinenti  eligemus  et  habebimus  papam. 

Item  quod  dicto  et  circa  ut  jam  dictum,  cardinalis  de  Ursinis  cum 
videretur  tum  praesentire  concordiam  votorum  dictorum  aliorum  car- 
dinalium concurrentium  ad  eligendum  in  papam  dictum  tune  Baren- 
sem  archiepiscopum ;  de  qua  concordia. votorum  supra  dictum  est. 
Et  idem  D.  cardinalis  de  Ursinis  satagebat  et  volebat  tum  ipsum 
electioni  dicti  Barensis  archiepiscopi  negotium  dimittere  et  dit- 
ferre,  vel  ut  creditur  impedire  :  et  propterea  prolulit  et  dixit  aliis 
cardinalibus  verba  quœ  sequuntur,  vel  similia  in  effectu  :  0  Domini 
meil  si  placét  differamus  istam  electionem,  ut  possimus  deludere 
istos  aliquos  de  populo  romano  qui  vellent  habere  et  clamantes  pe- 
tierunt  papam  romanum,  et  vocemus  ad  nos  unum  fratrem  Minorem 
romanum,  et  imponamus  ei  capam  et  mitram  papalem,  et  fingamus 
seu  simulemus  nos  elegisse  in  papam  ipsum  fratrem  Minorem,  et  sic 
recedamus  de  loco  isto,  et  postmodum  alium  alibi  eligemus. 

Item  quod  ibidem  tune  incontinenti  auditis  per  dictos  alios  cardi- 
nales dicto  cardinâli  de  Ursinis  supra  proxime  recitatis,  cardinalis 
episcopus  Prsenestinus,  vulgariter  nominatus,  cardinalis  Lemovicen- 
sis  et  alii  ejus  sequaces  responderunt  et  dixerunt  dicto  cardinali  de 
Ursinis  per  haec  verba  vel  aequipollentia.in  effectu  :  Certe,  domine 
de  Ursinis,  non  faciemus  sicut  vos  dixistis,  quia  nolumus  facere 
populum  idolatrare  nec  decipere  et  animas  nostras  damnare ,  imo 
de  prœsentt  intendimus  eligere  verum  papam,  et  de  clamoribus  et 
verbis  istorum  populorum  non  curamus. 

Item  quod,  dicto  conclavi  adhuc  bene  et  undique  et  ex  omni  parte 
clauso  et  firmato,  ipsi  cardinales  statim  ibidem  consederunt  ad  dic- 
tam  electionem  celebrandam  :  et  quod  ipsis  considentibus  cardina- 
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lis  Florentinas  volens  similiter  dimittere  et  impedire  quod  dictas 
Barensis  cpiscopus  eligeretur,  suasit  dictis  aliis  cardinalibus  quod 
eligerent  in  papam  cardinalem  S.  Petri  ;  et  eum  ad  hoc  nominavit.  Et 
fuit  eidem  responsum  per  dictum  cardinalem  Lemovicensem,  quod 
licet  dictus  cardinalis  S.  Petri  esset  unus  bonus  et  sanctus  homo, 
tamen  duo  obstabant  :  et  i°  erat  Romanus,  et  Romanus  per  aliquos 
de  populo  petebatur,  et  ideo  non  haberent  Romanum;  2**  quia  car- 
dinalis S.  Petri  erat  nimis  debilis  et  infirmus,  nec  posset  sufficere 
ad  omnia  perpetuo  supportanda.  Et  etiam  adjecit  idem  cardinalis 
Lemovicensis  hsec  rerba  in  effectu  :  Vos,  domine  Florentine,  estis  de- 
Florentiay  quœ  est  terra  ininiica  Eccïesiœ  romance,  et  ideo  non  eli- 
gemus  vos,  Dominus  cardinalis  Hediolanensis  de  terra  Bernabonis 
tyranni  quae  semper  fuit  contra  Ecclesiam.  D.  cardinalis  de  Ursinis 
similiter  est  Romanus  et  partialis,  et  nimis  juTenis  pro  papatu;  ideo 
vos  vel  eorum  aliquem  non  eligemur  in  papam. 

Item  quod  postea  ibidem  incontinenti  dicto  et  circa ,  et  omnibus 
qui  erant  in  dicto  palatio  et  circa  ipsum  palatium  existentibus,  tune 
in  pleno  silentio  praefatus  episcopus  Praenestinus  praesentibus  et 
audientibus  omnibus  aliis  cardinalibus,  et  eorum  quilibet,  eis  ibidem 
tune  existentibus,  in  papam  romanum  pontificem  sanctissimum  D. 
nostrum  Urbanum,  qui,  ut  jam  dictum  est,  tune  erat  Barensis  archi- 
episcopus,  nominavit  et  elegit  utendo  in  effectu  verbis  istis  :  Ego 
pure  et  libère  eligo  et  assumo  in  papam  D.  Bartholomceum  arcin- 
episcopum  Barensem  animo  et  voluntate  quod  sit  verus  papa;  et 
quod  ibidem  illico  et  sine  temporis  intervallo  prsefati  alii  cardinales, 
quasi  omnes  et  in  numéro  sufficientes  et  facîentes  multo  majorem 
partem  duarum  partium  ipsorum,  omnes  cardinales  pure  et  libère 
eundem  tune  Barensem  archiepiscopum  similiter  in  romanum  ponti- 
ficem elegerunt.  Et  quod  cardinalis  Florentinus  videns  quod  dus 
partes  et  plures  D.  archiepiscopum  Barensem  elegerunt,  ipse  etiam 
illis  adhaesit  et  eundem  archiepiscopum  similiter  pure  et  libère 
ibidem  incontinenti  elegit. 

Item  quod  de  praemissis  sicut  supra  proxime  recitata  sunt  per 
dictos  cardinales  factis  et  gestis  :  et  post  illa  quasi  incontinenti 
ipsi  cardinales  invicem  prolocuti  fuerunt  délibérantes  inter  se  an 
expediebat  dictam  electionem  statim  populo  publicari.  Tandem  con- 
cluserunt  et  deierminaverunt  quod  habita  publicatio  differretur, 
donec  transisset  tempus  prandendi,  et  donec  ipsi  pransi  fuissent,  et 
quod  ad  hoc  moyebantur  et  dicebant  se  moveri  multiplici  ratione. 
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Tum  quia  dictus  electus  non  erat  in  palatio  tune  praesens;  etsi 
antequam  idem  electus  ad  dictum  palatium  et  ad  ipsos  cardinales 
veniret,  dicta  publicatio  facfa  esset,  dubitari  poterat  quod  aliquod 
sinistrum  vel  taediosum  eidera  electo  posset  contingere  pro  eo  quod 
ipse  electus  non  erat  Romanus  et  Romani  libenter  habuissent  et  ha- 
berent  papam  nationis  Romanorum 

Item  quod  subsequenler  ibidem  in  continenli  praefati  omnes  qui, 
ut  prœmittitur  dictum,  tum  Barensem  archiepiscopum  in  papam  ele- 
garant  pro  majori  securitate  personse  ipsius  electi,  et  ut  pro  tum 
aliquis  scienter  crederet  vel  praesumeret  quod  ipse  fuisset  jam  elec- 
tus, deliberaverunt  mandare  et  mandaverunt  nonnuUis  praelatis  ro- 
manis et  italicis  in  urbe  et  romana  curia  tune  trahentibus  moram, 
videlicet  dicto  Barensi  archiepiscopo  jam  ut  prsemittitur  electo ,  ac 
etiam  patriarchae  Constantinopolitano^  et  episcopo  Vlissiponensi  et 
electo  Miniocensi  et  episcopis  Astamiensi  et  Nucerensi,  ac  abbatibus 
Cassinensi  et  S.  Laurentii  extra  muros  urbis,  quod  ipsi  archipatriar- 
cha  et  episcopi  et  alii  praenominati  in  continenti  ad  dictum  palatium 
accédèrent  pro  magnis  et  arduis  Ecclesiae  romanae  negotiis. 

Item  quod  praefati  tum  archiepiscopus  Barensis  ac  nonnuUi  ex 
praedictis  praelatis,  sicut  praemittitur,  per  dictos  cardinales  vocati, 
tum  accesserunt  incontinenti  dictum  palatium,  inquiète  existenti- 
bus  et  dicto  conclavi  adhuc  eiistente  bene  et  ex  omni  parte  clauso 
et  firmato,  dicti  cardinales  infra  capellam  supradictam  iterato  se 
traxerunt,  et  ibidem  simul  iterato  convenerunt  :  et  ad  majorem  ex- 
pressionem  liberae  yoluntatis  et  libère  consensus  eorum  et  ad  majo- 
rem cautelam  in  praefatum  tum  Barensem  archiepiscopum  iterato 
pure  et  libère  et  concorditer  ac  unanimiter  consenserunt,  et  eum 
iterato  in  papam  elegerunt,  dicentes  expresse  quod  eum  libère  et 
pure  ac  animo  et  voluntate  ut  esset  verus  papa  eligebant. 

(Le  chroniqueur  raconte,  après  cela,  les  scènes  violentes  qui  dé- 
terminèrent la  fuite  et  la  dispersion  des  cardinaux,  puis  le  couron- 
nement du  pontife  élu.) 
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N.  3. 


Beclaratio  cardinaliam  adversns  Bartholomxnm  archiepiscopnm  Barensem.  (Les  aateors  de 
cette  pièce  sont  les  cardinaux  Guy  de  Malésec,  Pierre  de  Sortenac,  Pierre  Flandrin  et  Guil- 
laume Moellet. 


Cum  propter  falsam  assertionetn  inîquorum  veritas  quandoque  in 
lucem  venire  nequeat,  rationabiliter  jura  sanxerunt  ut  ea  quae  in  al- 
terîus  possunt  redundare  praejudicium  scripturis  authenticis  adno- 
tentur,  ne  in  posterum,  cum  ab  hominum  memoria ,  quae  naturaliter 
labilis  existit,  discesserint,  falsitas  veritati  praejudicet,  aut  iniquitas 
prœvaleat  aequitati.  Ut  igitur  veritas  eorumque  novissimis  diebus  in 
Ecclesiae  sanctae  romanae  prsejudicium,  viiuperium,  ac  dedecus  in- 
aûditum  in  urbe  attentata  sunt  cunctis  pateat,  nec  valeat  per  falsi- 
tates  quomodolibet  obumbrari ,  dignum  et  raiioni  congnium  est  ut 
in  eorum  et  ipsa  perpetrantium  detestationem  et  confusioneni  per- 
petuam  prsesentibus  inserantur.  Sciant  ergo  universi  Christi  fidèles 
quod  cum  sanctae  memoriae  et  felicis  recordationis  dominus  Grego- 
rius  papa  XI,  die  xxvii  praeteriti  mensis  martii  obiisset,  officiales 
urbis  diversa  consilia  in  Gapitolio  tenuerunt,  aliqua  sécréta,  aliqua 
majora,  aliqua  generalia,  ut  moris  est  inter  eos  in  expeditione 
magnorum  negotiorum;  in  quibus  tractatum  fuit  quis  modus  per 
eos  teneri  deberet  in  electione  papae,  et  prout  per  plures  cives  ro- 
manos  aliquos  qui  intererant  consiliis,  et  per  aliquos  qui  dicebant 
se  audivisse  ab  illis  qui  consiliis  interfuerant,  reportatum  fuit  pln- 
ries  dominis  cardinalibus,  in  eisdem  consiliis  concluserunt  ut  om- 
nino  cogèrent  dominos  cardinales  ad  eligendum  Romanum  vel  sal- 
tem  Italicum,  eo,  ut  dicebant,  quia  aliter  non  poterant  esse  securi 
quod  curia  in  Italia  remaneret.  Et  in  uno  ex  istis  consiliis  fuit  iste 
dominus  Bartholomaeus,  tune  archiepiscopus  Barensis,^  prout  ipse 
publiée  confessus  est,  licet  asserat  modo  quod  ipse  impressionem 
fieri  dissuasit.  Qui  etiam  Bârtholomseus  tune  archiepiscopus  Barensis 
postea,  ut  asserunt  iide  digni,  se  multum  recommendavit  Bandaren- 
sibus  in  ecclesia  Beatae  Mariae  Novae  antequam  conclave  intraretur. 
Item  praefati  officiales  statim  post  mortem  ejusdem  domini  Gregorii 
voluerunt  habere  custodiam  omnium  portarum  et  pontium  urbis, 
etiam  quae  prius  per  gentes  ejusdem  domini  Gregorii  et  suc  nomioe 
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custodiebantur,  easque  de  die  et  nocle  custodiri  fecerunt  diligenter, 
ea,  ut  verisimiliter  et  communiter  creditur,  causa  ut  domini  cardi- 
nales ante  celebratam  electionem  urbem  egredi  non  valerent  pro 
libéra  electione  alibi  celebranda.  Item  prsefati  officiales  urbis,  pen^- 
dentibus  decem  diebus  qui  effluxerunt  inter  mortem  praedicti  do- 
mini Gregorii  et  introitum  conclavis,  simul  adunati  cum  alio  magno 
numéro  civium,    omnibus  dominis  cardinalibus  insiroul  adunatis 
pluries  supplicaverunt  eosque  requisierunt  ut  eligerent  papam  ro- 
manum  vel  saltem  italicum,  addentes  ut  ante  ingressum  conclavis 
tellent  ipsos  ad  consolationem  populi  de  hoc  clarificare,  et  aliqui- 
bus  vicibus  subjunxerunt  quod  aliter  dubitabant  de  maximis  et  irre- 
parabilibus  periculis  et  scandalis,  cum  vidèrent  et  cognoscerent 
corda  civium  nimium  sublevata;  et  ulterius  certos  cives  miserunt  ad 
domos  quorundam  dominorum  cardinalium,  qui  ex  parte  officialium 
et  populi  similes  requisitiones  fecerunt  ipsis  dominis  cardinalibus  in 
particulari.  Item  praefati  officiales  mandaverunt  omnibus  nobilibus 
urbis,  per  quos  furor  populi  reprimi  poterat,  sub  pœnis  maximis  ut 
infra  très  dies  exirent  urbem.  Quod  mandatum  pro  parte  dominorum 
cardinalium  requisiti  nunquam  revocare  voluerunt.  Imo  quod  fuit 
deterius,  requisiti  ut  saltem  comités  Nolanum  et  de  Fundis,  qui  erant 
officiales  Ecclesiae,  permitterent  stare  Romae,  negaverunt  expresse, 
ac  etiam  postea  requisiti  ut  saltem  comitem  Nolanum  et  domiuum 
Agapitum  de  Golumna  episcopum  Ulixbonensem  magnos  cives  et 
notabiles  in  urbe  deputarent  pro  custodia  conclavis,  hoc  facere  de- 
negaverunt,  nolentes  quod  aliquis  qui  dubitaretur  offendi  a  populo 
se  haberet  intromittere  quoquomodo.  Propter  quod  domini  cardina- 
les dubitantes  de  eo  quod  postmodum  accidit,  miserunt  pro  officia- 
libus,  et  exposuerunt  eis  cum  magna  fide  errores  qui  poterant  sequi 
ex  modis  quos  ipsi  tenebant  circa  ipsos,  expresse  etiam  eis  dicendo. 
quod  si  propter  prsemissa,  qtiae  minas  et  impressionem  eos  velle 
facere  sapiebant,  aliquis  in  papam  eligeretur,  non  esset  verus  papa, 
et  quomodo  ipsi  tendentes  ut  curia  pênes  ipsos  remaneret,  essent 
causa  ipsam  perdendi.  Et  requisierunt  eos  de  duobus  in  effectu, 
primo  quod  rusticos  de  comitatu ,  quos  in  magna  multitudine  fece- 
rant  ad  urbem  venire,  remitterent,  et  populum  ita  ordinarent  quod 
non  posset  esse  scandalum,  et  quod  abstinerent  ab  illis  consiliis 
quae  videbantur  esse  causa  inflammandi  populuiâ;  secundo  quod 
ipsi  ordinarent  unum  bonum  capitaneum  ad  custodiam  burgi  Sancti 
Pétri  cum  certo  numéro  gentis  confidatœ  dominis  cardinalibus,  offe^ 
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rentes  cardÎDales  praefati  se  pro  certo  velle  solvere  stipendia  dictae 
gentis  qnandiu  essent  in  conclaTi,  et  qood  ipse  taliter  faceret  eus- 
todiri  pontes,  Tel  ipsos  tenendo  clansos,  Tel  salten  de  bona  ^nte 
in  sufficienti  nomero  munîtes  quod  populos  non  posset  transire  ad 
palatium.  Qui  omnia  Terbo  concesseront ,  et  verum  Bandarensem 
feeerunt  capitaneum.  Et  ipse  fecit  quatuor  mes  conestabobrios.  Et 
îsti  ultra  juramentum  quod  prius  praBstiterant  officiales  juxta  fomam 
capituli ,  ubi  majus  solemiiiter  juraverunt  bece  et  fideliter  dominos 
cardinales  tenere  securos  et  ab  omoi  violentia  et  impréssione  eus- 
todire,  et  alia  multa  prout  ab  eis  petita  fuemnt.  Sed  nibil  penitu^ 
obserrayerunt.  Inio,  antequam  domini  intrarent  conclaTe,  tota  platea 
Sancti  Pétri  adeo  fuit  plena  populo  pro  magna  parte  armato,  quod 
fil  potuerunt  intrare  palatium,  et  cum  eis  fere  quot  in  palatio  re- 
cipi  potuerunt  intraverunt;  et  eadem  nocte  portas  palatii  apertas 
tenuerunt,  nec  ipsas  claudi  permiserunt,  ac  diTersarum  domorum 
portas  ejusdem  palatii  ruperunt,  ipsumque  palatium  ab  omni  parte 
circumdederunt  armatis  hominibus,  ut  nullus  posset  intrare  vel  exire 
absque  eorum  scitu.  Item  subsequenter,  postquam  omnes  exiverant 
conclave,  excepto  senatore  cum  paucis  personis  qui  loqaebanUnr 
dominis  cardinal! bus,  et  porta  conclayis  custodiretur  ut  nullus  posset 
intrare,  supervenerunt  omnia  capita  regionum  urbis  simul  cum  mul- 
tîs  ciyibus,  volentes  intrare  conclaye.  Et  licet  fuerit  eis  mandatum 
quod  non  est  de  more  quod  post  clausam  portam,  maxime  ita  tarda 
hora,  aliquis  intraret  conclave,  nibilominus  intrare  omnino  voloerunt, 
ipsosque  domini  cardinales  fracturam  portarum  et  pericula  persona- 
rum  timentes  intrare  permiserunt,  et  similes  requisitiones  fecemut, 
petentes  etiam  vicibus  reiteratis  quod  antequam  exirent  conclave  de 
boc  declararentur,  expresse  subjungentes  quod  ita  videbant  dispo- 
situm  populum  quod  istud  factum  aliter  transire  sine  periculo  per- 
sonarum  non  poterat.  Item  quod  per  multos  bonos  cives  reportatum 
fuit  dominis  cardinalibus  antequam  intrarent  conclave  quod  aliqui 
praelati  erant  in  Roma,  quorum  aliqui  erant  de  urbe,  aliqui  de  extra, 
Italici  tamen,  qui  ad  boc  ut  impressio  fieret  totis  viribus  populum 
inflammabant,  et  qui  multa  promittebant  offîcialibus  urbis,  quilibet 
ipsorum  in  casu  quo  eligeretur  in  papam.  Itemsciendum  est  quod, 
mortuo  domino  Gregorio  prsefato  sanclae  mémorise,  remanserunt  sex- 
decim  duntaxat  in  curia  domini  cardinales,  scilicet  domini  Petrus 
de  Gorsinis  Portuensis  et  sanctac  Rufinae,  Jobannes  de  Groso  Pe- 
nestriuensis  episcopi ,  Guillelmus  de  Agrifolio  tituli  sancti  Stephani 
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in  Cœlia  Monte,  Franciscus  de  Thebaldeschis  tituU  sanctae  Sabinae, 
Bertrandus  Acgerii  lituli  sanct»  Caeciliae,  Robertus  de  Gebeonis  Ba- 
silicse  XII  apostolorum,  Simon  de  Brossano  tituli  sanctorum  Johan* 
nis  et  Pauli,  Hugo  de  Hontelegum  tituli  sanctorum  quatuor  Corona- 
torum,  Guido  de  Malesicco  tituli  sanctae  Crucis  in  Jérusalem,  Petrus 
de  Sortenaco  tituli  sancti  Laurentii  in  Lucina,  Geraldus  de  Podio 
tituli  sancti  démentis  Presbyteri,  Jacobus  de  Ursinis  tituli  sancti 
Georgii  ad  vélum  aureum,  Petrus  Flandrini  tituli  sancti  Eustachii,. 
Guillelmus  Noelleti  tituli  sancti  Angeli ,  Petrus  de  Yernhio  sanctse 
Mariae  in  via  lata,  et  Petrus  de  Luna  sanctae  Marias  in  Cosmedin  dia- 
coni  cardinalis,  ad  quod  quos  solos  jus  et  potestas  eligendi  romanae 
ac  universalis  Ecclesise  summum  pontificem  tune  pertinuit  :  quorum 
duodecim  erant  ultramontani  facientes  ultra  duas  partes  collegii, 
post  vacationem,  antequam  intrarent  conclave,  et  in  introitu,  et 
post  usque  ad  tempus  impressionis  de  qua  infra  dicetur,  continue 
fuerunt  in  voluntate  et  proposito  et  deliberatione ,  etiam  ex  causis 
tangentibus  Ëcclesiam  sanctam  Dei,  eligendi  de  coUegio,  et  non  de 
extra ,  et  eligendi  ultramontanum  et  noQ  Italicum ,  et  domini  italici 
erant  eliam  in  deliberatione  «ligendi  de  collegio  et  non  de  extra, 
licet  tenderent,  ubi  bono  modo  posset  fieri,  ut  unus  ex  Italicis  de 
collegio  eligeretur;  et  in  ista  voluntate  permanserunt  etiam  post- 
quam  intraverunt  conclave  usque  ad  crastinum,  quo  audierunt  more 
solito  missas  suas,  non  obstante  quod  postquam  intraverunt  con- 
clave. Romani,  ut  moris  est,  non  permiserunt  quod  porta  conclavis 
muraretur.  Imo  postquam  domini  jam  lectum  intraverant,  cum  magna 
difficultate  custodes  conclavis  dictam  portam  cum  quadam  barra 
lignea  claudere  permiserunt,  et  ex  post  occupaverunt  palatium,  et 
specialiter  parteol  illam  quse  de  directo  erat  subtus  conclave,  solar 
rium  dicti  conclavis  ictibus  et  persecutionibus  tota  nocte  commb- 
ventes,  et  etiam  existentes  armati,  ut  pluriroum  quasi  sine  inter- 
missione  clamantes  :  Romano  lo  volemo  o  Italianol  Et  aliqui  se 
asserunt  audivisse  aliquos  clamantes  :  Morianturl  Et  ita  continua- 
verunt  clamores  istos  usque  in  crastinum ,  adeo  quod  vix  aliquis  de 
dominis  de  tota  nocte  dormivit.  Post  vero  circa  auroram  fatigati, 
aliquo  modico  tempore  a  clamoribus  quieverunt.  Demum  audientes 
■dicti  domini  cardinales  missàs  suas,  clamores  consuetos  reassump- 
serunt,  imo  validiores  quam  prius,  sic  quod  vix  missas  audire  et  in- 
telligere  poterant.  Quibus  auditis,  dum  domini  cardinales  se  dispo- 
nerent  ad  procedendum  in  facto  electionis,  campanae  Capitolii  et 
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ecclesiae  Sancti  Pétri,  quse  erant  prope  palatium,  inceperont  pulsari 
ad  marteilum  pro  congregatione  totius  populi  ad  rumorem.  Et  tune 
fortias  populus  more  solito  cum  magno  furore  ineepit  clamare  : 
Romano  lo  volemo,  o  almanco  lialtano!  Fuerunteliam  domini  car- 
dinales advisati  per  illos  qui  ab  extra  custodiebant  conclave,  quorum 
aliqui  erant  ultramontani,  aliqui  Romani,  quod  nisi  statim  sine  ali- 
qua  morosa  deliberatione  eligerent  Romanum  yel  Italicum,  omnes 
domini  cardinales  erant  in  periculo  quod  inciderent  per  frustra. 
Propter  quod  domini  cardinales  ultramontani ,  propter  vitandum 
mortis  periculum,  alias  non  facturi,  prout  etiam  tune  dixerunt,  con- 
descenderunt  ut  Italiens  eligeretur.  Et  quia  etiam  ex  dominis  cardi- 
nalibus  italicis  aliqui  dixerunt  quod  veraciter,  si  eligerentur,  non 
acceptarent  electionem,  cum  vidèrent  eis  nolorie  impressionem  fieri, 
omnes  simul  volentes  vitare  mortis  perieulum,  cni  procul  dubîo  sub- 
jacebant,  quasi  ex  abrupto  et  sine  aliqua  discussione  meritorum  et 
status  personae  nominaverunt  dictum  doniinum  Bartholomaeuro  tune 
arehiepiscopum  Barensem,  et  ipsum,  tanquam  eis,  ut  credebanl, 
magis  notum,  et  in  factis  et  moribus  curiœ  magis  expertum,  licet 
sequens  experientia  contrarium  ostenderit  manifeste,  eleg^unt  in 
papam;  et  eorum  aliqui  tune  dixerunt  quod  eligebant  ipsum  animo 
et  proposito  quod  ipse  esset  verus  papa ,  timoré  tamen  mortis  in 
eorum  animis  continue  perdurante;  excepto  tamen  uno  domino  car- 
dinale italico  romano,  qui  dixit  quod  propter  notoriaro  impressionem 
quam  videbat,  nec  sibi  nec  alteri  daret  vocem  suam,  nisi  prius  cessa- 
ret  impressio  et  esset  in  sua  libertate,  et  uno  ultramontano,  qui 
primo  unum  de  eardinalibus  italicis  nominavit,  licet  postea  timoré 
mortis  adhaeserit  Barensi  praedieto,  et  uno  alio  domino  cardinali  ul- 
tramontano, qui  nominando  ipsum  protestatus  fuit  quod  nulla  prop- 
ter impressionem  poterat  fieri  electio,  sed  ipsum  nominabat  timoré 
mortis;  et  salvo  quod  unus  alius  ultramontanus,  priusquam  boc 
fieret,  fuit  protestatus  solemniter  coram  notario  publiée  quod  si 
contingeret  ipsum  consentire  in  aliquem  Italicum,  boc  faceret  dun- 
taxat  timoré  mortis,  alias  non  facturus.  Et  ulterius  dixerunt  aliqui 
domini  cardinales  inter  se  quod  volebant  et  intentio  eorum  erat  fa- 
cere  sicut  alias  fuit  faclum,  ut  per  chronicas  apparet,  scilicet  quod 
quamprimum  commode  possent  secederent  ad  locum  tutuni  et  se- 
eurum ,  et  tune  ipsi  eum  rédigèrent  de  novo.  Demum  domini  cardi- 
nales ad  populum  tumultuantem  et  jam  dispositnm  ad  rumpendum 
conclave  miserunt.  Et  quia  non  audebant,  eis  exiétentibus  in  illo 
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furore,  publicare  electionem,  per  1res  primos  dominos  cardinales 
fecerunt  eis  dici  et  promilti  et  promiserunt  quod  infra  diem  crasti- 
num  ante  horam  tertiarum  consolarentur  eos  de  papa  romauo  vel 
italico.  Et  fecerunt  rogari  quod  recédèrent.  Quod  facere  diu  re- 
nuerunt,  non  permittentes  intrare  cibaria  dominorum  eis  portata 
pro  prandio,  cujus  hora  jam  instabat.  Demum  recesserunt  de  una 
domo  ante  conclave  existeote,  sed  nullatenus  nec  palatium  exire  nec 
arma  deponere  voluerunt.  Et  intérim  domini  miserunt  pro  multis 
praelatis,  inter  quos  iste  tune  Barensis,  et  jam  per  modum  supra- 
dictum,  electus  fui.;  qui  venit,  et  vidit  populum  furentem,  et  audi- 
vit  clamores  praedictos  ipsius  populi  furentis  et  totam  violentiam  et 
impressionem  factam  per  totam  diem,  et  ab  ingressu  conclavis  sci- 
vit  vel  scire  debuit  tanquam  notariam ,  ut  creditur,  aliquid  de  elec- 
done  bujusmodi  praesentiens,  et  ei  saltem  tacite  consentiens,  juvabat 
ad  expellendum  populum  de  illa  domo,  et  ut  cibaria  permitterentur 
intrare.  Et  tune  populus,  continue  (amen  remanens  in  palatio,  et 
armatus  ut  prius,  aliquantulum  quievit  a  clamoribus  et  violentiis  in- 
ferendis.  Et  domini  comederunt.  Et  postea  omnes,  exceptis  tribus 
ultramontauis,  redierunt  ad  capellam  palatii.  Et  eis  congregatis, 
unus  ex  domjnis  italicis  dixit  quod  modo  cessabat  impressio,  et 
quod  reeligeretur.  Unus  vero  ex  ultramontanis  dixit  quod  non  ces- 
sabat, imo  domini  erant  in  majori  periculo  quam  ante.  Et  finaliter 
aliqui  ex  prxsentibus,  aliis  tribus  absentibus  non  requisitis,  imo  pe^- 
nitus  insciis,  dixerunt,  licet  nondum  essent  in  libertate  sua  tali  quod 
sine  primo  periculo  aut  majori  potuissent  resilire  aut  alium,  prout 
ante  impressionem  deliberaverant,  eligere  :  Ego  dico  idem  quod 
hodie.  Sed  antequam  finissent  loqui,  cum  jam  venissent  prœlati  pro 
quibus  missum  erat,  populus,  etiam  multis  ex  officialibus  ad  boc 
instigantibus  ipsum  populum,  cum  maximo  furore  et  clamando  . 
Per  lo  clavellato  de  Dio  Romano  lo  volemol  irruerunt  in  conclave, 
et  ipsum  per  quatuor  partes  fregerunt  ;  et  intraverunt  officiales  et 
populus  armatus  fere  quantum  potuit  recipere  conclave.  Propter 
quod  domini ,  se  quasi  mortuos  existimantes,  in  capella  sécréta  pro 
majori  parte  se  reduxerunt  :  cujus  porta  statim  fuit  cum  magnis  se- 
curibus  in  pecias  fracta.  Et  intravit  populus  armatus  adhuc  damans 
ut  supra,  omnesque  dominos  bine  inde  circumdedit.  Et  nisi  quia 
unus  dominus  volens  suum  et  aliorum  vitare  periculum  dixit  ei& 
quod  dominus  sancti  Pétri  erat  electus,  sed  nolebat  consentire,  et 
quod  inducerent  eum  ad  consentiendum ,  creditur  quod  omnes,  sal- 
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tem  ultramootani ,  fuissent  interfectî.  Sed  audito  quod  dominus 
sancti  Pétri  erat  electus,  in  ipsum  dominum  sancti  Pétri  irruerunt, 
et  précise  invitum  bis  posuerunt  eum  in  una  cathedra.  Et,  dom  ac- 
cédèrent ad  faciendum  sibi  reverentiam,  quilibet  ex  dominis  prout 
melius  potuit  exivit  palatium ,  et  ad  domos  proprias  ut  plurimum 
sine  capis  et  capellis  aut  peditando  recesserunt.  Demum,  advespe- 
rascente,  aliqui  etiam  sub  dissimulatis  habitibus  se,  redoxerant  ad 
castrum  sancti  Angeli ,  aliqui  exiverunt  Romam  vel  de  nocte  val  io 
dissimulato  habitu,  aliqui  in  suis  domibus  latuerunt.  Postea  in  cras- 
tinum,  aliqualiter  quietato  populo,  iste  tune  Barensis,  qui  remanse- 
rat  in  palatio  et  in  cameris  papalibus,  et  nullo  modo,  etiam  ter  per 
aliquos  de  dominis  qui  de  urbe  recesserant  requisitus,  exire  voluit, 
misit  et  etiam  per  officiales  et  populum  adhuc  existentem  in  motu 
suo  furioso  mitti  fecit  ad  dominos  qui  erant  in  castro  et  illos  qui  in 
eorum  domibus  remanserant,  reiteratis  et  fere  continuatis  vicibns 
ipsos  requirendo  et  requiri  faciendo  ut  pro  majoris  periculi  évita- 
tione  venirent  ad  ipsum.  Qui  tune  venire  noluerunt;  sed,  quasi  fasti- 
diti  de  suis  requisitionibus,  miserunt  ad  illos  qui  remanserant  in  do- 
mibus suis,  qui  ab  eo  et  ofiicialibus  urbis  requisiti  jam  vénérant  ad 
palatium,  unam  cedulam  eorum  manibus  subscriptam,   per  quam 
sex  tune  cum  eo  in  palatio  existentibus  committebant  potestatem  ip- 
sum inthronisandi.  Qui  de  hoc  non  contentus,  nec  ea  uti  curans, 
quia  non  obediebant,  fecit  eos  iterum  atque  iterum  requiri  ut  pro 
majoris  scandali  vitatione  omnino  castrum  exirent  et  venirent  ad 
palatium.  Ipsi  vero,  dubitantes  de  majori  scandalo,  maxime  quia  sex 
ex  dominis  cardinalibus,  et  tam  ipsorum  quam  aiiorum  Romanorum 
familia  et  bona  fere  tota  erant  dispersa  per  urbem,  et  quia  castrum 
non  erat  de  victualibus  sufficienter  munitum,  et  quia  non  habebant 
locum  ad  quem  tute,  postquam  sciebalur  quod  intraverant  castrum, 
possent  recedere,  et  quia  Romani  prsedicti  circa  castrum  ipsum  de 
nocte  stacatum  seu  palencum  facere  tentaverant,  exiverunt  castrum, 
et  venerunt  ad  palatium,  et  ipsum  inthronisaverunt  more  solito. 
Quod  cum  sciverunt  illi  qui  ab  urbe  recesserant,  licet  cum  magna 
cordis  amaritudine,  timentes  quod  si  tune  non  venissent,  Romani, 
suspicantes  quod  vellent  impugnare  electionem  istius,  alios  dominos 
et  eorum  familiares  trucidassent,  ipsorumque  bona  diripuissent,  re- 
dierunt  ad  urbem,  et  ipsum  postea  coronaverunt.  Et  ab  illo  tempore 
domini  cardinales  in  reverentiis  et  aliis  tractaverunt  eum  ut  papam, 
non  tamen  cum  intentîone  et  proposito  ex  ils  aliquid  sibi  novi  juris 
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tribuere  aut  ipsum  in  primo  confirmare.  El  ipse  in  consistoriis  et 
extra  in  promotionibus  et  aliis  usus  est  ut  papa.  Tamen  ista  omnia 
facta  fuerunt  in  urbe,  ut  praedicitur,  ubi  domini  cardinales,  saltem 
ultramontani ,  nunquam  se  reputaverunt  securos  :  imo  verisimiliter 
crcdunt  et  communiter  creditur  quod  si  in  urba  suam  promotionem 
revocassent  in  dubium  vel  eam  impugnassent,  omues  interfeeti  fuis- 
sent, cum  causa  impressionis  continue  perduraret.  Propter  quod 
existentes  in  Roma  nec  etiam  inter  se  de  ista  materia  nunquam  ex 
proposito  saltem  conferre  fuerunt  ausi  :  ipseque,  licet  plnries  re- 
quisitus,  usque  modo  urbem  cum  dominis  cardinalibus  exire  noluit, 
nec  dominos  cardinales  ponere  in  loco  securo;  quininio,  postquam 
domini  cardinales  ultramontani  cautius  quara  potuerunt  paulatim 
Yenerunt  Anagniam  volentes  super  prsemissis  deliberare  et  pericula 
eis  imminentia  ex  eorum  mora  inter  Romanos  posse  tenus  evitare, 
ipse  quasi  solus,  saltem  sine  societate  alicujus  domini  cardinalis, 
venit  Tlburim,  qui  locus  etiam  distringitur  per  Romanos,  ad  quem 
eos  saepius  evocavit,  quasi  eos  volens  prioribus  vel  aequis  periculis 
implicare.  Qui  de  iis  juste  sibi  timentes,  suœ  advocationi  rationabi- 
liter  obtemperare  recusarunt,  quae  omnia  et  singula  pro  tanto  prse- 
sentibus  sùnt  scripta,  et  inserta  atque  annotata  ut  per  ipsorum  in- 
spectionem  universis  nota  fiant,  de  ipsis  boni  et  justi  doleant,  inique 
vero,  boc  est,  ipsa  attentantes,  de  commissis  pœniteant,  et  ad  similia 
in  posterum  prosilire  non  prœsumant,  in  quantum  suœ  volunt  saluti 
consulere,  famam  quoque  suam  illibatam  illaesamque  servare. 

Et  ego  Guillelmus,  praefecti  Ebroicensis  diœcesis  publicus  aposto- 
lica  et  imperiali  auctoritate  notarius ,  anno  a  nativilate  Domini 
MCCGLXXYUI,  indictionel,  die  secunda  mensis  augusti,  apostolica 
sede  vacante. 

(Suivent  les  souscriptions  des  témoins  et  des  cardinaux.) 


N.  4. 


Traité  entre  le  pape  Clément  Yll  et  Louis  d'Anjou.  L'original  de  cette  pièce  a  été  tiré  de  la 
bibliothèque  d'Hérottval  par  Le  Laboureur,  qui  Ta  éditée  dans  le  tome  I"  de  son  Histoire  de 
Cliarles  YI,  p.  51. 

.Supplie  monseigneur  à  nostre  Saint-Pere  que ,  comme  pour  l'en- 
treprise du  fait  et  mettre  sus  à  Texaltation  de  TEglise,  honneur  de 
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nostredit  Saint-Père  et  de  mondit  seigneur,  li  conviengQe  faire  né- 
cessairement très-grans  mises  et  despenses  pour  résistera  ses  ad- 
versaires, à  Teiterminement  et  destruction  du  scisme  qui  est  au- 
jourd'huy;  à  quoy  ce  que  à  mondit  seigneur  ne  peut  de  trop  loing 
suffire  sans  le  grand  ayde  de  noslre  Saint-Pere  et  des  gens  de 
rÉglise  ;  li  plaise  assigner  monseigneur  sur  les  chouses  qui  s* en- 
suivent, et  ly  toust  ayder  et  mettre  tout  briefvement  en  exécution 
comme  le  faict  le  requiert. 

Ad  petitiones  sequentes,  traditas  et  fadas  pro  parte  domini  ducu 
per  dominoSy  episcopum  Agenensem,  et  Raymundnm  Bemardi,  ac 
la  Caille,  dicitur  pro  parte  domini  nostri  ut  sequitur  : 

1°  Premièrement,  que  nostre  Saint-Pere  li  assigne  les  disiesmes 
que  il  imposera  en  tout  le  royaume,  tant  en  Languedouyl  comme 
en  Languedoc,  qui  se  payeront  en  certains  termes  et  en  la  manière 
que  le  pape  Benoist  et  Clément  les  octroyèrent  au  roy  Philippe,  et 
en  meilleure  forme  et  plus  largement  si  Ton  le  peut. 

Conceditur  prœdictus  articuluSy  et  quod  dominus  dux  teneat  illos 
modos  et  formas  cum  rege,  fratribus  suis,  consilio  regio,  prœlatis, 
et  clero,  quos  per  cum  dixit  tenendos,  et  de  quibus  eidem  domino 
nostro  ultimo  scripsit,  per  antedictos  Agenensem,  et  la  Caille. 

2"  Item,  nostre  Saint-Pere  imposera  les  procurations  toutes  en- 
tières ou  royaume,  et,  sinon  entières,  demies,  ou  cas  que  Ton  ne 
porroit  accorder  avec  les  prélats,  lesquelles  procurations  seront  as- 
signées à  monseigneur. 

Conceditur  dimidia  procuratio,  de  alia  vero  média  y  an  sit  coti- 
çedenda  prœlatis  aut  non,  deliberabitur,  quando  cum  domino  duce 
erit  in  Francia  dominus  cardinalis,  qui  haJbebit  super  hoc  potesta- 
tem,  et  quod  jam  vigore  litterarum  per  dominum  camerarium  super 
diciis  procurationibus  emanatarum  exigetur,  cedat  ad  utilitatem 
prœsentis  negotii,  et  assignetur  in  ipso. 

y  Item,  N.  S. -P.  assignera  à  M.  tout  ce  que  Ton  doit  de  cens 
biennal  et  tout  ce  qui  s'en  recevra  ou  temps  à  venir,  et  celuy  qui 
sera  ordené  de  par  M.  à  les  lever  aura  povoir  de  composer  et  de 
remettre  avec  ceux  qui  en  doivent. 

Conceditur  pars  conlingens  dominum  nostrum  papam  eoci- 
genday  etc.,  cum  exactissima  diligentia.  De  alia  vero  parte  con- 
tingente coUegium ,  nihil  potest  nisi  in  consistorio,  et  quando  tem- 
pus  erit  aut  procedet  de  voluntate  et  consensu  ipsius  domini  ducis, 
hujusmodi.  negotium  publicandi,  dominum  noster  papa  faci  et  posse 
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suum  ergo  dominos  cardinales,  pro  parte  ipsos  tangente,  et  ni- 
chilominus,  commitlatur  potestas  domino  cardinali  vel  alleri,  nt 
intérim  Icvetur  quod  exigi  poterit  de  dicta  parte  dominorum  car- 
dinalium, 

4**  Item,  N.  S.-P.  assignera  à  M.  ce  qui  est  deu  du  commun  ser- 
vice et  ce  qui  s'en  porra  lever  ou  temps  à  venir,  et  fera  N.  S.-P. 
que  les  cardinaux  y  consentiront  jusques  à  quatre  ans. 

Conceditur  ut  in  prœcedenti  proximo  articulo,  et  quod  ad  utili- 
tatem  prœsentis  negotii,  prout  supra, 

5°  Item,  N.  S.-P.  assignera  à  M.  toutes  debtes€t  arrérages  quel- 
conques des  années  de  vaccans,  et  autrement  qui  seront  deuz,  et  se 
recevront  en  la  chambre,  et  toutes  autres  chouses  qui,  tant  de  prest 
corne  autrement,  seront  deuz  à  icelle  chambre. 

Conceditur  et  ad  utilitatem  negotii,  prout  supra,, ad  4  tafnen 
annos,  nisi  negotium  fuerit  antea  (initum, 

6**  Item,  N.  S.P.  assignera  à  M.  tout  ce  qui  se  lèvera  des  des- 
poilles  des  prélats,  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Conceditur,  libri  tamen  et  vestimenta  Ecclesiœ,  si  quœ  svnt,  re- 
manebunt  domino  nostro,  et  alia  ad  utilitatem,  ut  supra, 

7°  Item,  N.  S.-P.  assignera  généralement  à  M.  tous  émolumens 
accoutumés  de  lever  par  la  chambre,  et  qui  se  lèveront  ou  temps  à 
venir,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  par  subside  ou  autrement; 
et  de  ce  N.  S.-P.  douera  plain  povoir  à  celx  qui  ce  nomeront  par  M., 
lesquelx  jureront  de  non  en  rien  délivrer  autre  part,  sinon  à  M.,  et 
de  ce  qui  par  celx  de  la  chambre  s'en  feront  certains  serviens. 

Conceditur  et  quod  illi  qui  venient  ad  dominum  cardinalem  super 
quibuscumque  juribus  ordinariis  vel  extraordinariis,  expedientur 
per  eundem ,  secundum  quod  sibi  videbitur,  et  quod  liabeant  potes- 
tatem  componendi  et  remittendi ,  ut  petitur  per  dominum  ducem  in 
15  articulo.  Et  etiam  conceditur  per  dominum  nostrum.  Illi  vero 
qui  venient  hic  in  Avenionem ,  ad  cameram  apostolicam,  expedien- 
tur per  dominos  de  caméra;  ita  tamen,  quod  si  domino  Petro 
Girardi,  clerico  camerœ ,  vel  illi  qui  nominabitur,  deputando  per 
dominum  ducem ,  super  prœdictis  videbitur  in  aliquo  vel  in  aliqui- 
bus  casibus  quibuscumque  ordinariis  vel  extraordinariis  componen- 
dum  et  remillendum,  quamcumque  partem,  magnam  vel  modicam, 
quod  domini  decimam  prœdictam  habeant  se  conformare  utilitati 
ipsius  domini  Pétri,  vel  deputandi,  ut  supra, 

8**  Item,  N.  S.'P.  ordenera  de  faire  empreunz  à  gens  d'église 
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corne  y  semblera  de  faire  et  en  manière  bien  convenable,  et  sem- 
blablement  aux  collecteurs  et  subcollecteurs  présens  et  du  temps 
passé,  et  sera  tout  assigné  à  monseigneur. 

Concedilury  et  quod  mutuantes,  bene  et  sufficienter  superdictis 
concessionibus  assignentur. 

9""  Item^  N.  S.-P.  imposera  disiesmes  et  procurations  en  toutes 
provinces  hors  du  royaume,  come  dessus,  qui  li  sont  ou  seront 
obeyssans  ou  temps  à  venir,  et  sera  tout  assigné  à  monseigneur. 

Conceditiir  ut  in  primo  et  secundo  articula ,  addito  quod ,  quia 
dictus  dx>mtnus  dux  non  habet  illam  notitiam,  vel  potestatem,  do- 
minus  noster  imponet,  et  faciet  posse  suum^  bona  fide,  in  exactionCy 
et  quod  ad  utilitatem,  ut  supra, 

lO""  Item,  N.  S.-P.  assignera  à  M.  tous  les  cens  que  doit  la  reyne 
(Jeanne  de  Naples),  el  fera  que  le  collège  y  consentira  jusques  à 
douze  ans. 

Concéditur  ut  in  tertio  articub,  addito,  quod  durante  negotio 
tractato,  inter  dominam  reginam,  et  ipsum  dominum  ducem,  et 
ultra  per  unum  annum. 

11''  Item,  N.  S.-P.  imposera  disiesmes,  procurations  et  tous  autres 
subsides  es  terres  et  pays  de  la  reyne ,  comme  au  royaume  de 
France,  et  sera  tout  assigné  à  M. 

Concéditur, 

12''  Item,  N.  S.-P.  imposera  certain  subside  aux  Hoppitaliers  en 
la  manière  que  aux  autres  gens  d'église ,  et  ils  contribueront  come 
les  autres  à  Testimation  du  disiesme,  et  sera  à  H.  assigné. 

Dominus  noster  faciet  posse  suum,  quod  faciat  quidquid  fieri  po- 
terit,  sine  scandalo  camerœ  et  periculo  religionis, 

\Z^  Item,  pour  bone  et  briefve  expéditioa  des  chouses  dessus 
dites,  N.  S.-P.  envoyera  incontinent  pardessa  le  cardinal  de  Mende 
devers  le  roy  pour  li  recomander  TËglise,  lequel  aura  plein  povoir 
come  un  légat  a  latere,  et  sera  ordenné  principal  et  souverain  des- 
sus toutes  les  chouses  dessus  dites  et  sur  icelles,  avec  celx  qui  les 
doivent  composer,  accorder  et  remettre,  selon  que  il  luy  semblera. 
Et  outre  iceli  cardinal  jurera  et  promettra  que,  pour  quelconque 
mandement  que  N.  S.-P.  li  fasse  de  ce  qui  se  recevera,  il  ne  assi- 
gnera rien  autre  part,  senon  à  M.  Ne  rien  ne  s'en  convertira  en  au- 
tres usages,  se  n*est  ou  fait  de  mondit  seigneur;  et  de  tout  ce 
feront  bulles  en  la  meilleure  forme  et  manière  que  faire  se  porront, 
que  iceluy  cardinal  aura  devers  soy,  et  non  autre;  et  aura  ledit 
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cardinal  plein  povoîr  de  contraindre  tous  ceux  qui  devront  les 
chouses  dessus  dites,  et  procédera  contre  eulx  par  sentences  quels- 
conques,  jusques  à  privation  ou  déposition  soient  prélats  ou  autres. 

Conceditur  totum  capiiulum ,  et  quod  cum  jurammtOj  seu  per- 
missione,  omnia  ventent  ad  utUitatem  prœsentis  negotïi,  et  asstg- 
nentur  in  ipso  negotio, 

14*"  Item,  jurera  N.  S.-P.  sur  la  croix,  et  par  la  foy  de  ce  seront 
faites  les  bulles,  que  il  ne  voudra  no  il  ne  souffrira  que  les  chouses 
dessus  dites  soient  converties  ou  assigniées  autre  part,  senon  ou 
fait  de  mondit  seigneur. 

Placet  domino  nostro  quod  super  his  fiant  buUœ  in  meliori  et 
fortiori  modo  quo  fieri  poterint,  et  uUerius,  si  necesse  fuerit, 
quando  ambo  hic  simul  erunt,  dominus  noster  tantum  et  taliter 
faciet,  quod  ipse  dominus  contentabitur. 

15°  Item,  pour  Tinstruction  de  celx  qui  seront  députés  à  lever 
les  chouses  dessus  dites,  N.  S.-P.  fera  incontinent  bailler  et  délivrer 
audit  cardinal  tous  instruniens,  encartemens,  registres,  livreâ  et 
prothocolles,  tant  pour  ce  qui  touche  les  communs  services  corne 
autres  chouses  qui  seront  eu  la  chambre  devers  les  collecteurs  ou 
autrement. 

Tradentur  omnia  ad  prœdicta  necessaria. 

16°  hem,  que,  outre  toutes  les  chouses  dessus  dites,  N.  S.-P. 
mette  en  seuz  M.  de  tout  ce  qui  li  est  deub  de  son  temps  et  du  pape 
Grégoire,  et  que  pour  présent  a  despendu,  qui  peut  monter  à  cent 
et  trente  mille  francs,  et  de  ce  qu*il  despendra,  qui  montera  à  cent 
et  cinquante  mille  francs,  avecques  les  dépens  autres  que  M.  a  faits  et 
fera  pour  ce  fait,  ou  cas  que  il  n'auroit  son  effect,  et  de  luy  tout 
rendre  et  restituer  li  obligera  la  cité  d'Avignon ,  la  comté  de  Ye- 
neissy  et  toutes  autres  terres  de  l'Église. 

Placet  quod  habeant  obligationes  debitornm,  tam  de  tempore 
sanctœ  recordationis  domini  Gregorii,  quam  domini  nostri.  De 
aliis  vero  centum  et  triginta  mille  francis  expositis,  et  de  centum 
et  quinquaginta  mille  francis,  per  ipsum  in  isto  negotio  exponen- 
dis,  per  dominum  ducem,  fiant  obligationes,  ut  petiiur  per  eumdem 
ducem  in  hoc  articulo,  de  restituendo  eidem ,  casu  quo  dictum  ne- 
gotium  non  haberet  effectum;  dum  tamen  pro  parte  ipsitts  domini 
ducis  non  sit  difficultas. 

17°  Item,  outre  les  chouses  dessus  dites,  N.  S.-P.  requerra  le 
duc  d'Autriche  d'imposer  en  ses  .pays  tous  les  subsides  dessus  dits, 
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et  pour  ce  il  donera  à  iceli  duc  aucune  chouse,  afin  que  il  condes- 
cende plus  toust  à  les  octroyer. 

Conceditur. 

18°  Item,  pareillement  aux  roys  de  Portugal  et  d'Escoce. 

Conceditur, 

19°  Item,  N.  S.-P.  assignera  à  M.  la  moitié  de  tout  ce  qui  li 
vendra  d'Espagne  et  d'Arragon ,  après  la  déclaration  des  roys,  ou 
en  quelqu'autre  manière. 

Conceditur. 

20°  Item,  afin  que  M.,  venu  ou  royalme  de  Naples,  soit  en  plus 
granl  seurté,  N.  S.-P.  li  fasse  bailler  dès  maintenant  la  cité  de  Bé- 
névent  en  fié,  et  outre  Ancone.et  tous  autres  lieux  qui  sont  du 
royalme  de  Italie,  duquel  il  veut  enfeuder  M.,  que  il  tient  et  sont  en 
son  obyssance  par  delà,  avecques  toutes  leurs  appartenances,  terri- 
toires et  destroits. 

Placet  de  Ancona  et  de  aliis  locis  existentibus  in  potestate  domini 
nostri,  et  quod  in  Benevento,  quotiescunque  dominus  dux  indigue- 
rit  et  voluerit,  recepletur,  et  etiam  génies  suœ ,  durante  isto  nego- 
tio,  Addilo  etiam,  quod  quando  ipsi  duo,  Deo  prœvio,  de  proximo 
simul  erunt,  dominus  noster  adhuc  sibi  taliter  respondebit  et  faciet, 
quod  ipse  dominus  dux  erit  contentus, 

21°  Item,  N.  S.-P.  pourchassera  et  fera  tant  que  il  porra  de  em- 
prunz,  tant  à  prélats,  gens  d'église,  bourgeois,  marchands  et  autres 
estans  en  Avignon  et  en  la  comté  de  Veneissy,  et  fera  aussi  que  le 
pays  de  Genève  fera  aucun  ayde  de  gens  d'armes. 

Conceditur  ut  in  octavo  articulo.  De  gentibus  vero  amiorum, 
ordinetur  ut  in  dicto  comitalu,  et  alibi  qnœrantur  et  habeantur  ad 
stipendia  domini  ducis  et  utilitatis  ncgotii. 

22°  Item,  N.  S.-P.,  pour  son  Estai,  retiengne  la  cité  d'Avignon, 
avec  la  comté  de  Veneissy,  et  de  iceulx  toute  la  temporalité,  et  tous 
émolumens  qui  pourront  venir  d'Arle  et  d'Embrun. 

Placet ,  si  scito  valore  dictarum  rerum ,  et  consideratis  oneribu^ 
expensarum  necessariarum,  videatur  ipsi  domino  duci  sufficere, 

^Z° Item,  Mémoires  de  quérir  gens,  ou  Dauphiné,  Savoye,  en  Tar- 
chevesché  de  Bezançon ,  qui  soient  bien  agréables  à  M.  pour  lever 
toutes  les  chouses  dessus  dites. 

Conceditur  ut  in  vigesimo  primo,  et  ad  levandum  prœdicla  sub- 
sidia ,  quœrantur  et  habeantur  probi  viri  ecclesiastici ,  undecunque 
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fuerintj  quique  ad  hoc  apti,  diligentes,  et  expertes j  pro  utilttate 
mgotil, 

24°  Item,  M.  a  engagé  messire  Pierre  Girard  de  pourchasser 
toutes  les  bulles  nécessaires  pour  toutes  les  chouses  dessus  dites 
lever. 

P  lacet. 

25°  Item,  veut  M.  que,  pour  sa  seurté,  tant  de  la  donation  des 
terres  de  l'Église  corne  de  son  fait,  traitié  entre  ly  et  madame  la 
reyne  soit  révélé  aux  cardinalx  ci-dessoubs  nommez,  reçeu  premiè- 
rement grant  serement  d'eulx,  et  sur  peine  d*escomuniement  de  les 
non  révéler;  et  que  N.  S.-P.  supplie  tout  deffaut  qui  seroit  ou  por- 
roit  être  noté  es  bulles  par  ly,  en  la  licence  donnée  à  madame  la 
reyne,  que  elle  adoptast  M.  et  son  fils,  et  delà  clause  ostée  par 
nostredit  S.-P.  sur  l'infeudation  faite  du  royalme  au  premier  roy 
Charles,  et  que  en  soient  faites  bulles  en  la  meilleure  forme  et  ma- 
nière que  Ton  porra. 

Et,  ou  cas  que  N.  S.-P.  ne  vouldroit  présentement  publier  les 
chouses  dessus  dites,  il  baillera  lettres  escriles  de  sa  main  à  M., 
esquelles  il  promettra  de  publier  et  faire  faire  les  bulles  come  des- 
sus est  escript. 

Réservé  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  N.  S.-P.,  il  plaît  à  M.  que  aux 
cardinalx  ci-nomez  soit  révélé  le  fait  : 
Albanne,  Limoges,  Mende,  Viviers, 
Embrun,  Cusence,  Ostun,  S.-Eustace, 
S.-Angle,  et  le  chambellan  de  N.  S.-P.  le  pape. 

Concedilîir  vt  in  secunda  parte  articidi;  videlicet,  quod  dominus 
noster  scribet  propria  manu  ut  petitur,  quodque  fiant  bullœ  sup- 
plentes  omnem  defectum ,  si  quivis  esset  aut  posset  notari,  quocun- 
que  modo,  super  bullis  licentiœ  et  gratiœ  factœ  et  concessœ  dominas 
reginœ  de  adoptando,  etc.  Et  etiam  si  in  bulla  super  amotione  Ulius 
clausulœ,  super  infeudatione ,  etc..  esset  aliquis  defectus,  juxta 
tenorem  prœsentis  articuli,  et  videtur  domino  nostro,  quod  si  pnma 
pars  hujus  articuli  fieret  de  prœsenti,  quod  publicatio  esset  destruc- 
tio  totalis  negotii;  sed  domino  duce  hic  existente,  ac  suo  devoto, 
ac  honorabili  proposito  publicato,  dominus  noster  non  formidat 
quod  domini  cardinales  velint,  audeant,  vel  debeant  petita  denegare, 
sed  potius  condescendere ,  et  merito,  ad  voluntatem  ipsius  dominî 
ducis,  corpus  et  bona  pro  bono  statu  Ecclesiœ  et  ipsorum  exponen- 
tis  et  exponere  volentis,  ut  apparebit. 
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Prœdïcla  omnia  et  sîngula  sic  sunt  conccssa  quod  dominas  dux 
arripiei  tter  suum  versus  regnum  Sciliœ,  infra  tempus  et  modum 
concordandum  inter  dominam  reginani  et  génies  domini  ducis. 


N.  5. 

Cédule  d<*s  cardinaai  d'ArignoD  dans  le  condaTe  oii  fat  élo  Benoît  XllI. 

Anno  Domini  MCCCXCIV,  die  XVImensis  septembriSy  felicis  recor- 
dationis  dominus  Clemens  papa  hujus  nominis  YII  obiit  in  Avinione, 
poDtificatus  sui  anno  XYl.  Cujus  corpore  tradito  sepalturae,  domini 
cardinales  pro  futuri  electione  pontificis  celebranda  conclave  intra 
palatium  apostolicum  intrayenint;  ibidemque  cupientes  pesliferam 
scisma  nune,  proh  dolor!  in  Ecclesia  Dei  vigens  pro  viribus  abolere 
et  animarum  saluti  providere,  quandam  cedulam  confecerunt  ei  or- 
dinaverunt,  cujus  ténor  sequitur  de  verbo  ad  verbum. 

Nos  omnes  et  singuli  sanctae  romanae  Ecclesiae  cardinales  coDgre- 
gati  pro  electione  futura  in  conclavi  ante  altare  in  quo  missa  com- 
munis  celebrari  consueyit,  pro  Dei  servitio,  unitate  Ecclesiae  sua 
sanctae,  ac  salute  animarum  fidelium  omnium,  promittimus  et  juramus 
ad  sancta  Dei  Evangelia  corporaliter  per  nos  tacta  quod  absque 
fraude,  dolo,  et  macbinatione  quibuscunque  ad  unionem  Ecclesiae  et 
finem  imponendum  scismati,  proh  dolor!  in  Ecclesia  nune  vigenti 
quantum  in  nobis  erit  laborabimus  fideliter  et  diligenter,  et  per  nos, 
quantum  ad  nos  pertinet  seu  etiam  pertinebit,  dabimus  pastori  nos- 
tro  et  gregis  dominici  ac  vicario  Christi  Domino  nostro  futuro  qui 
erit  pro  tempore  auxilium,  consilium,  et  favorem,  nec  ad  impedien- 
dum  vel  diiterendum  praemissa  dabimus  consilium  vel  favorem  di- 
recte vel  indirecte ,  publiée  vel  occulte ,  et  ista  omnia  et  singula  et 
alias  etiam  ultra  prsemissa  omnes  vias  utiles  et  accommodas  ad  uti- 
litatem  Ecclesiae  et  unionem  praedictam  ejusdem  sane  et  veraciter 
sine  macbinatione  seu  excusatione  vel  dilatione  quacunque  servabit 
et  procurabit  posse  tenus  quilibet  nostrum,  etiamsi  assumptus  foerit 
ad  apostolatum,  etiam  usque  ad  cessionem  inclusive  per  ipsum  de 
papatu  faciendam  ,  si  dominis  cardinalibus  qui  nune  sunt  vel  erunt 
in  futurum  de  iis  qui  sunt  nune  vel  majori  parti  eorundem  hoc  pro 
bono  Ecclesiae  et  unitatis  praediclae  videatur  expedire. 
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Et  ego  Guido  episcopus  Prenestinus  suprascripta  juravi  et  pro- 
misi,  et  manu  mea  me  hie  subscripsi. 

Et  ego  Johannes  episcopus  Tusculanus  prœmissa  promisi  et  juravi, 
et  manu  mea  me  subscripsi. 

Et  ego  Nicolaus  episcopus  Âlbanensis  praemissa  promisi  et  juravi, 
et  manu  mea  propria  me  subscripsi. 

Ego  Leonardus  tituli  sancti  Sixti,  presbyter  cardinalis  prœmissa 
promisi  et  juravi  et  manu  propria  me  subscripsi. 

Ego  Bertrandus  tituli  sanctie  Potentianae   presbyter  cardinalis 
praemissa  promisi  et  juravi,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Ego  Thomas  tituli  sanctse  Praxedis  cardinalis  prsemissa  promisi  et 
juravi,  et  manu  propria  hic  me  subscripsi. 

Ego  Johannes  tituli  Gyriaci  in  Thermis  presbyter  cardinalis  supra- 
scripta promisi  et  juravi,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Ego  Johannes  de  Murolio  tituli  sancti  Vitalis  presbyter  cardinalis 
suprascripta  promisi  et  juravi,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Ego  Petrus  tituli  sanctae  Suzannae  presbyter  cardinalis  prsemissa 
promisi  et  juravi,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Ego  Johannes  tituli  sanctse  Anastasiae  presbyter  cardinalis  juravi 
et  promisi  suprascripta,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Ego  Martinus  tituli  sancti  Laurentii  in  Lucina  presbyter  cardinalis 
suprascripta  promisi  et  juravi,  ac  manu  propria  me  subscripsi. 

Ego  Johannes  tituli  sanctorum  Johannis  et  Pauli  presbyter  cardi- 
nalis promisi  et  juravi,  et  manu  propria  me  subscripsi. 

Ego  Petrus  tituli  sancti  Pctri  ad  vincula  presbyter  cardinalis  supra- 
scripta promisi  et  juravi,  et  manu  propria  me  subscripsi. 

Ego  Guillelmus  tituli  sancti  Cseciliae  presbyter  cardinalis  supra- 
scripta juravi,  et  manu  propria  me  subscripsi. 

Et  ego  Petrus  tituli  sanctae  Marise  in  Via  lata  diaconus  cardinalis 
suprascripta  juravi,  et  manu  mea  me  subscripsi. 

Et  ego  Petrus  sanctœ  Mariae  in  Cosmedin  diaconus  cardinalis  ju- 
ravi, et  subscripsi  manu  propria. 

Et  ego  Âmedeus  sanctîB  Marise  diaconus  cardinalis  juravi,  et  manu 
propria  subscripsi.  Et  ego  Galeotus.  sancti  Georgii  ad  velum  aureum 
diaconus  cardinalis,  qui  prœdictam  cedulam  propria  manu  scripsi, 
et  me  subscripsi. 

Florentinus,  de  Agrifolio  et  de  sancto  Martiale  se  non  subscrip- 
serunt. 
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N.   6. 

Cédule  jurée  par  les  cardinaux  de  Rome  dans  le  conclave  où  fut  élu  Grégoir-e  XII. 

In  nomine  sanctae  et  indiyiduae  Trinitatis,  anno  a  nativitate  D.  N. 
Jesu  Gbristi  HGCGCVI,  iDdict.  XIV,  die  23  mensis  novembris,  in  die 
S.  démentis,  apostolica  sede  vacante  per  obitum  felicîs  recorda- 
tionis  domini  Innocentii  papae  VU,  congregatî,  et  ad  invicem  colle- 
gialiter  coadunati,  pro  futura  electione  summi  futur!  pontificis  cele- 
branda  infra  scripti  reverendissimi  in  Christo  patres  et  domini 
Angélus  Ostiensis  Florentinus,  Henricus  Tusculanensis  Neapolitanus, 
et  Ântonius  Prenestinus,  Aquilegiensis  episcopi,  Angélus  sancfœ 
Potentianae,  Laudensis,  Gonradus  titul.  S.  Cbrysogoni  Militensis, 
Angélus  titul.  S.^Marci,  Gonstantinopolitanensis,  Jordanus  titul. 
S.  Martini  in  Montibus,  de  Ursinis,  Johannes  titul.  S.  Grucis  in 
Jérusalem  Ravennas,  Antonius  titul.  S.  Praxedis  Tudertinus  presby- 
teri,  Raynaldus  S.  Viti  in  Marcello,  de  Brancaciis,  Landulphus 
S.  Nicolai  in  carcere  Tulliano,  Barensis,  Odo  S.  Georgii  ad  vélum 
aureum,  de  Golumna,  Petrus  S.  Angeli,  et  Johannes  SS.'Gosmae  et 
Damiani  Leodiensis  vulgariter  nuncupati,  diaconi  S.  S.  E.  R.  cardi- 
nales ,  in  capella  communi  sacri  apostolici  palatii  RomsB  apud 
S.  Petrum,  intra  conclave  consuetum,  quod  pro  loco  ad  infrascripta 
idoneo  eligunt,  ac  deputarunt,  in  praesentia  mei  Baroncii  de  Pisto- 
rio,  et  alior^jm  notariorum  et  testium  infra  scriptorum,  considéran- 
tes christianse  religionis  infamiam,  detrimenta,  ac  graves  fidelium 
molestias  ac  pericula  quae  hactenus  emerserunt,  et  emergere  verisi- 
militer  est  censendum,  nisi  salubriori  remedio,  et  in  tempore  divina 
favente  clementia  cujus  res  agitur,  occurralur,  ex  pestifero  et  dam- 
nabili  scismate,  quod  tantis,  proh  dolor!  temporibus  in  scissuram 
christianse  fidelitatis,  gravissime  perduravit  et  durât,  nec  piam  pro- 
visionem  alias  pro  hujusdem  scismatis  remotione  per  eos  factam, 
effectum  aliquem  produxisse,'et  intendentes  ad  remédia  fortiora, 
quid  juris  pro  parte  eorum  justitia  suadet,  quod  jus  verissimum  est, 
et  plena  veritate  fulcitum,  sed  quo  pro  reintegratione  et  unitate 
Ghristianorum,  exmalitia  temporis,  de  facto,  et  si  non  de  jure  eli- 
gentes,  et  in  speculam  eorum  considéra tionem  extollentes,  quanti 
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posset  esse  discriroinis ,  si  dilatio  iq  electione  summi  pontificU 
ûevei,  temporum  inalignilate  pensata,  universaliter  sînguli,  et  sin- 
gularitcr  univers!,  unanimiter  et  concorditer,  nemine  discrepante, 
ex  certa  scientia  convenerunt,  voverunt  Deo,  ac  ejus  matri,  virgini- 
que  gloriosae,  ac  SS.  apostolis  Petro  et  Paulo,  totique  cœlesti  curia& 
juraverunt ,  et  ad  invicem  unus  alteri ,  et  a  converso,  se  obligando 
solemniter  promiserunt,  quod  si  quis  eorum  assumptus  fuerit  ad 
apicem  summi  apostolatus ,  pro  reintegratione  unitatis  Chrîstiano- 
rum,  renuDtiabit  effectualiter  juri  suo,  et  papatui,  pure,  libère  et 
simpliciter,  si  quando  antipapa  qui  est,  et  pro  tempore  fuerit,  con- 
similiter  renuntiabit,  et  cedet  praetensis  juri  suo  et  papatui,  sive  de- 
cedet;  dummodo  anticardinales  effectualiter  velint  cum  iisdem  do- 
minis  de  Sacro  Gollegîo,  sic  convenire  et  concordare ,  quod  ex  hoc 
Saçro  Collegio,  et  ipsis,  sequatur  juste  canonica  electio  uniei  summi 
romani  pontificis.  Âc  etiam  promittentes  se  facturos  et  curaturos, 
omni  fraude,  dolo,  et  maligna  interpretatione  cessantibus,  pro 
posse;  quod  si  quis  ex  dominis  absentibus,  vel  de  extra  collegium 
per  eos  assumatur  in  papam,  eamdem  faciet  obligationem ,  ac  quod 
infra  mensem,  a  die  suse  inthronisationis  numerandum,  per  suas  ex- 
tensas  et  apostolicas  litteras,  régi  Romanorum,  antipapae,  suo  prœ- 
tenso  collegio,  régi  Francorum  et  omnibus  regibus,  illustribus  prin- 
cipibus,  praelatis,  Universitatibus  et  communitatibus  christianitatis 
secundum  videre  praefatorum  DD.  de  Collegio,  praemissa  omnia  in- 
dicabit,  et  ea  se  offeret  impleturum,  et  paratum  ad  cessionem  modo 
praedicto ,  et  ad  omnem  alîam  yiam  rationabilem ,  per  quam  dictum 
scisma  tollatur,  et  unionis  sequatur  integritas  in  Ecclesia  christia* 
norum.  Et  quod  sine  omnibus  praedictis,  ultra  praemissa  suos  so* 
lemnes  destinabit  oratores  infra  très  menses  a  die  inthronisationis 
praedictae  computandos,  illis  quibus  de  consilio  praefator.  DD.  Sacri 
CoUegii  videbitur,  et  ipsis  ambasciatoribus  cum  effectu  imponet 
cum  consilio  eorundem  DD.  de  loco,  vel  locis  decentibus  elig^ndis 
ab  utraque  parte,  eisdem  potestatem  plenariam  dabit  de  loco  con- 
veniendo  habili  et  decenti,  ac  etiam  promittet,  ut  praefertur  similiter, 
quod  pendenti  tractatu  unionis  ejusmodi  efTectualiter,  et  realiter  ex 
utraque  parte,  non  creabit  nec  faciet  aliquem  cardinalem,  nisi  causa 
coaequandi  numerum  sui  Sacri  Gollegii,  cum  numéro  praetensi  colle- 
gii  anticardinalium  praedictorum ,  nisi  steterit  ex  defectu  adversae 
partis,  quod  unionis  praefatae  conclusio  infra  annum  et  dictos  très 
menses  computandum  non  fuerit  subsequuta,  quo  casu  eidem  liceat 
T.  m.  51 
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cardinales  eligere ,  prout  pro  statu  S.  matris  Ecclesiae,  eidem  vide- 
bitur  convenire.  Et  hoc  de  non  creando,  nisi  modo  prsedicto,  in 
forma  congrua  insinuabit  antipapae ,  et  ejus  prsetenso  collegio  prae- 
dictis,  ut  ipsi  similiter  faciant.  Nec  non  quod  omnia  praemissa,  in- 
cboata  et  inchoanda  mediabit,  prosequetur,  et  sine  dubio  termina- 
bit.,  nihil  de  contingentibus  necessariis  et  utilibus,  vel  quomodolibet 
opportunis  omitteudo ,  quantum  in  eo  fuerit.  Quodque  statîm  post 
ejus  electionem,  et  ante  ipsius  publicationem,  omnia  et  singula  supra 
dicta  confirmabit,  approbabit  autbentico  modo,  et  de  novo  similiter 
promissionem  faciet  in  omnibus,  et  per  omnia  DD.  de  Collegio  tes- 
tibus  et  notariis,  et  superscriptionem  faciet  manu  propria,  in  instru- 
mentis,  prout  infra  de  cardinalibus  continetur,  et  similiter  hujus 
ratificationem ,  approbationem ,  votum  et  promissionem  effectualiter 
faciet  in  primo  consistorio  publico  vel  generali,  quod  post  corona- 
tionem  suam  ad  hoc  commode,  et  congruo  tempore  celebrandum 
prœfati  DD.  cardinales  voverunt,  juraverunt,  et  admittere  promise- 
runt,  et  per  suas  litteras  infra  mensem  a  die  intbronisalionis  prae- 
dictae  collegialiter  nuntiabunt  de  electione  facta,  nec  non  de  volun- 
tate  et  promissione  quo  ad  unionem  prosequendam,  et  omnia  supra- 
dicta ,  omnibus  praefatis  DD.  prout  et  sicut  facere  tenetur  qui  erit 
electus,  ac  etiam  inchoata  mediabunt,  prosequentur  et  finient, 
quantum  in  eis  erit,  nihil  de  contingentibus,  necessariis  vel  oppor- 
tunis quomodolibet  vel  utilibus  omittendo,  quae  omnia  et  singula 
promiserunt  inter  se,  et  ad  invicem,  et  vicissim  ut  supra  attendere, 
servare  et  facere  ac  exequi,  et  effectualiter  adimplere,  bona,  pura 
et  sincera  fide,  omni  dolo  et  fraude  cessantibus,  et  sic  quilibet  ip- 
sorum  juravit  corporaliter  manu  factis  sacrosanctis  Evangeliis, 
coram  eis  praesentialiter  positis,  servare,  adimplere  et  exequi, 
prout  superius  continetur.  Quodque  a  prsedictis  promissione,  voto, 
juramenti  prsestatione  et  obligatione ,  ac  ejus  confirmatione ,  et 
omnibus  singulis  supradictis  nullus  eorum  absolutionem  petet  seu 
impetrabit  per  se  vel  per  alios,  et  impetratis  seu  impetrandis 
non  utetur,  et  sibi  concessam  nuUatenus  acceptabit,  nec  data 
potestate  per  ipsum,  alteri  faciet  se  absolvi,  seu  etiam  suum  in  ali- 
quo  dispensari,  sed  volet  perpetuo  dicto  vinculo  remanere  obliga- 
tus,  et  nibilominus  ad  majorem  certitudinem  et  firmitatem  praemis- 
sorum,  quilibet  ex  dominis  ex  collegio  supradicto,  teneatur  se 
subscribere  manu  propria,  omnibus  et  singulis  instrumentis  confi- 
ciendis  exinde,  quorum  instrumentorum  quilibet  ex  ipsis  DD.  de 
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CoUegio  unum  vel  plura  habere  valeat,  pro  ejus  arbitrio  voluntatis. 

Âctum  in  capella  praefata,  praesentibus  venerabilibus  et  circum- 
spectis  viris  Francisco  de  Duce,  camerae  apostolicae  clerico;  Jacobo 
de  Calvis,  et  Petro  de  Sacro,  canonicis  basilic»  principis  de  Urbe; 
Johanne  Locazarello,  litterarum  apostolicarum  scriptore;  Nicolao  de 
Blasiis,  canonico  Narniensi,  Ântonello  Surrata,  et  Johanne  Darasuolo, 
litterarum  sacras  primariœ  scriptoribus;  Laurentio  Curribate,  sanctae 
Mariae  in  Transtiberim ,  Nicolao  de  Leonibus,  SS.  Cosinae  et  Damiani 
de  Urbe,  Johanne  Piruto  juniori,  sanctse  Grucis  Leodiensis,  eccl«- 
siarum  canonicis;  Andréa  de  Cavalleriis,  etc. 

(Suivent  après  les  souscriptions  des  notaires  et  des  cardinaux.) 


N.  7. 

Sur  le  décret  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session. 

Ce  décret  joue  un  grand  rôle  dans  le  gallicanisme.  Les  partisans 
de  cette  opinion  y  ont  toujours  vu  le  plus  ferme  appui  de  leur  ar- 
ticle où  il  est  question  de  la  supériorité  du  concile  général  sur  le 
pape.  Citons  d*abord  le  décret  dans  son  texte  le  plus  complet  : 

((  In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spi- 
((  ritus  Sancti.  Amen. 

((  Haec  sancta  synodus  Constantiensis,  générale  concilium  faciens, 
<r  pro  extirpatione  prsesentis  schismatis^  et  unione  ac  reformatione 
«  Ecclesiae  Dei  in  capite  et  in  membris  fienda,  ad  laudem  omnipo- 
a  tentis  Dei  in  Spiritu  Sancto  légitime  congregata,  ad  consequendum 
((  facilius,  securius,  uberius  (1),  et  liberius  unionem  ac  reformatio- 
<i  nem  Ecclesiae  Dei ,  ordinat,  diffinit,  statuit,  decernit  et  déclarât, 
«  ut  sequitur  : 

«  Et  primo  déclarât,  quod  ipsa  in  Spiritu  Sancto  légitime  cou- 
((  gregata ,  générale  concilium  faciens,  et  Ecclesiam  catholicam  mi- 
((  litantem  repraesentans,  potestatem  a  Christo  immédiate  habet,  cui 
((  quilibet,  cujuscumque  status  vel  dignitatis,  etiamsi  papalia,  existât, 
«  obedire  tenetur  in  bis  quae  pertinent  (2)  ad  iidem  et  «xtirpationem 


[1]  In  codice  Yindobonensi  legitur  etiam  :  velœius^ 
(2]  In  codcm  codice  legitur  :  in  qiMntum  pertinint. 
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f  dicti  schismatis,  ac  geueralem  reformatîonem  Ecclesiae  Dei  in  ca- 
ff  pite  et  in  membris. 

«  Item  déclarât,  quod  quicumque,  cujuscumque  conditionis,  status 
ff  vel  dignitatis,  etiamsi  papalis  existât ,  qui  mandatis,  statutis,  sea 
f  ordinationibus,  ut  praeceptis  hujus  sanctae  synodi,  et  cujuscumque 
a  alterius  concilii  generalis  légitime  congregati ,  super  praemissis 
m  seu  ad  ea  pertinentibus,  factis  vel  faciendis  (fiendis),  obedire 
«  contumaciter  contemserît,  nisi  resipuerit,  condigna;  pœnitentiae 
a  subjiciatur,  et  débite  puniatur,  etiam  ad  alia  juris  subsidia,  si 
«  opus  fuerit,  recurrendo. 

((  Item  diffinit  et  ordinat  dicta  sancta  synodus,  quod  D.  Joannes 
f  papa  XXIII  romanam  curiaro  et  officia  publica,  illius  seu  illorum 
«  officiarios ,  de  bac  civitate  Constantiensi  ad  alium  locum  non 
f  mulet  aut  transférât,  seu  personas  dictorum  officiariorum  ad  se* 
a  quendum  eum  directe  yel  indirecte  cogat,  sine  deliberatione  et 
«  consensu  ipsius  sanctae  synodi  :  et,  si  contrarium  fecisset,  aut  fa- 
a  ceret  in  futurum,  aut  aliquos  processus  seu  mandata  contra  dictos 
ff  (aliquos)  officiarios,  aut  alios  quoscumque  huic  sacro  concilio 
«  adliaerentes ,  etiam  censuras  ecclesiaslicas  vel  alias  pœnas  quas- 
«  cumque  continentes,  ut  ipsuro  sequantur,  fulminasset,  fulminaret, 
((  seu  fulminaverit,  totum  sit  irritum  et  inane,  nec  eisdem  processif 
«  bus,  censuris  et  pœnis,  tanquam  irritis  et  inanibus,  quomodolibet 
a  obediendum  fore.  Quinimo  dicti  officiarii  in  dicta  civitate  Gonslan- 
«  tiensi  suis  officiis  utantur,  et  illa  exerceant  libère,  ut  prius,  quam- 
<(  diu  ipsa  sancta  synodus  in  eadem  civitate  celebrabitur. 

«  Item  ordinat  et  difBnit,  quod  omnes  et  singulae  transiationes 
m  prœlatorum,  nec  non  privationes  eorumdem  aut  aliorum  bénéficia- 
«  torum ,  officialium,  administratorum  (aut  ministratorum)  quarum- 
a  cumque  commendarum  ad  donationum  revocationes,  monitiones, 
«  censurte  ecclesiasticae,  processus,  sententiae  et  quaecumque  acta, 
«  gesta,  gerenda,  agenda  aut  fienda,  per  praefatum  D.  Joannem  pa- 
a  pam,  aut  suos  officiarios  vel  commissarios  in  Isesionem  dicti  con- 
((  cilii  seu  adhaerenlium  eidem ,  a  tempore  inchoationis  ejusdem 
c  concilii,  contra  adbaerentes  huic  sacro  concilio,  vel  existentes  in 
«eodem,  aut  in  ipsorum,  seu  alieujus  eorumdem  praejudicium, 
((  quomodolibet  ipsis  invitis  facta  seu  facienda ,  factse  aut  facti ,  fa- 
a  ciendae  vel  faciendi,  auctorita te  hujus  sacri  concilii,  ipso  facto  sint 
«  nulla,  cassa,  irrita  et  inania,  cassae,  irritœ  et  inanes,  ac  nuUius  ro- 
f  boris  vel  momenii,  et  eadem  auctoritate  cassât,  irritât  et  annullat.  » 
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((  Item  déclarât,  quod  idem  Johannes  papa  XXIII  et  omnes  praelatî, 
«  ac  alii  ad  hoe  sacrum  concilium  vocati,  et  alii  in  eodem  concilio 
((  existentes,  in  plenaria  libertate  fuerunt  et  existant,  ut  visura  es^ 
n  diclo  sacro  concilio,  nec  ad  notitiam  dictorum  vocatorum  seu  dicti 
«  concilii  contrarium  deductum  est.  Et  hoc  testificatur  dictum  sa- 
«  crum  concilium  coram  Deo  et  hominibus.  » 

Pour  tirer  parti  de  cette  importante  pièce,  les  gallicans  s'efforcent 
de  prouver  contre  les  uUramontains  :  V  que  les  prétentions  ci- 
dessus  énoncées  sont  en  pleine  conformité  avec  la  tradition  des 
Pères  et  des  conciles;  2°  que  le  décret  qui  les  contient  n'a  jamais 
été  altéré  dans  son  texte;  5°  que  le  concile  de  Constance,  lorsqu'il 
porta  ce  décret ,  représentait  suffisamment  TÉglise  universelle  ; 
4^  que  ce  décret  n'est  pas  seulement  applicable  à  un  temps  de 
schisme;  5°  enfin,  qu'il  a  été  approuvé  par  l'autorité  de  Martin  V. 

Pour  renverser  le  système  gallican ,  nous  ne  voyons  pas  la  néces- 
sité d'attaquer  tant  de  tours;  il  semble  qu'on  peut  accorder  aux 
partisans  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape ,  sauf  pourtant  la 
conformité  de  leur  doctrine  avec  la  tradition  qu'ils  invoquent  gra- 
tuitement :  1°  que  le  décret  de  Constance  a'a  souffert  aucune  alté- 
ration; 2°  que  le  concile,  en  le  portant*  représentait  suffisamment 
l'autorité  de  l'Église  universelle;  5°  qu*il  a  été  approuvé  par  Mar- 
tin V.  Il  suffit  de  montrer  que  ce  décret  célèbre  ne  regarde  qu'un 
temps  de  schisme  comme  celui  dont  TÉglise  alors  poursuivait  l'ex- 
tinction, et  qull  ne  peut  être  applicable  à  un  temps  régulier  od 
rÉglise  se  trouve  sous  Tempire  d'un  seul  et  indubitable  pontife.  Le 
nœud  de  la  question  est  là;  tout  le  reste  est  accessoire. 

Nous  disons  d'abord  que  le  décret  de  Constance  ne  regarde  qu'un 
temps  de  schisme  comme  celui  dont  TÉglise  poursuivait  alors  l'ex- 
tinction. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  peser  chaque  mot  de  ce 
décret.  Comment  s'y  exprime  le  concile?  Hcec  sancta  synodus  Cort- 
stantiensis,  générale  concilium  faciens,  pro  extirpatione  prœsentis 
schismatisy  et  unione  ac  reformatione  Ecclesiœ  Dei  in  capite  et  in 
membris  fienda.  Est-il  possible  d'être  plus  clair  et  plus  précis  dans 
l'exposition  d'un  but?  Les  Pères  de  Constance  ne  reconnaissent-ils 
pas  sans  détour  qu'ils  ne  siègent  que  pour  éteindre  le  schisme  et 
résoudre  les  questions  que  le  schisme  à  fait  naître?  Donc,  s'ils  veu- 
lent être  conséquents  avec  eux-mêmes,  leur  décret  devra  être  uni- 
quement dirigé  vers  cette  fin.  C'est,  en  effet,  ce  qu'ils  se  hâtent 
d'annoncer  par  les  paroles  qui  suivent  immédiatement  :  Ad  corne- 


•^^^ 
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quendum  facilitis,  securius,  uberius,  vebciuSf  et  liberius  unîonem 
ac  reformationem  Ecclesiœ  Dei,  ordinat,  diffinit,  statuit^  decernit 
et  déclarât. 

Voyons  maintenant  le  texte  du  décret  :  Primo  déclarât  quod  ipsa 
in  Spiritu  Sancto  légitime  congregata.  De  quel  concile  s'agit-il  ici? 
de  celui  de  Constance  ou  de  tout  autre  en  général?  Hais  le  mot  ipsa 
ne  donne-t-il  pas  nécessairement  Texclusion  au  concile  en  général 
aussi  bien  qu'à  tout  concile  en  particulier  autre  que  celui  de  Con- 
stance? Avançons  :  Générale  concilium  faciens,  et  Ecclesiam  catho- 
(icam  militantem  reprœsentam  y  potestatem  a  Christo  immédiate 
habet.  Pourquoi  ces  précautions,  que  Ton  ne  retrouve  à  la  tête 
d'aucun  décret  d'un  concile  antérieur  à  celui  de  Constance?  N'est-ce 
pas  parce  que  les  Pérès  sentent  qu'ils  composent  une  assemblée  ex- 
ceptionnelle ;  qu'ils  exercent  une  dictature  inouïe  .jusque-là  dans 
rËglise;  que,  dans  l'absence  d'un  chef  visible  incontestable,  ils  ont 
besoin  de  tenir  leurs  pouvoirs  immédiatement  du  chef  invisible,  et 
de  jouir  de  toute  la  plénitude  de  son  autorité,  afin  de  soumettre  à 
leurs  lois  ceux  qui  se  disent  les  vicaires  de  Jésus-Christ?  Cui  qui- 
tibet,  cujuscumqtie  stattiSy  vel  dignitalis,  eliamsi  papalis,  existât, 
obedire  tenetur  in  his  quœ  pertinent  ad  fideni  et  extirpationem,  etc» 
Enfin,  pourquoi  cette  restriction  :  in  kis  quœ  pertinent,  etc.?  N'est- 
ee  pas  parce  que  le  concile  comprend  que  les  pouvoirs  extraordi- 
naires dont  il  se  dit  investi  sont  et  doivent  être  limités  à  la  fin  pour 
laquelle  il  a  été  réuni?  Se  serait-il  exprimé  avec  ces  restrictions  si 
le  sens  de  son 'décret  eût  dû  s'appliquer  à  tout  concile  œcuménique 
en  général? 

Hais,  disent  les  gallicans,  les  Pères  de  Constance  expliquent  suffi- 
samment leur  pensée  quand  ils  ajoutent  :  Qtiod  quicumque,  cujus- 
cumque  conditionis,  status  vel  dignitalis,  etiamsi  papalis  existât, 
qui  mandatis,  statutis,,,  hujtis  sanctœ  synodi  et  cuju^cumque  alte- 
rtus  coneilii  generalis  légitime  congregati.  De  telles  paroles  ne  prou- 
vent-elles pas  que  le  concile  de  Constance,  bien  loin  de  vouloir  limi- 
ter le  sens  de  son  décret,  a  eu  l'intention  formelle  de  le  généraliser? 
J'ai  regret  de  voir  un  théologien  comme  le  P.  Noël  Alexandre  répéter 
avec  un  air  de  triomphe  ce  pauvre  raisonnement  d'un  flatteur  de 
Charles  VU  (1).  Si  le  savant  Dominicain  avait  lu  avec  moins  de  par- 
tialité l'histoire  du  concile  de  Constance,  il  y  aurait  vu  que  ceux  qui 

(1)  Natalis  Âlexandri  Hist.  eccles.,  t.  VIII. 
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voulaient  sincèrement,  dans  cette  assemblée,  l'extinction  du  schisme, 
craignaient  avec  raison  que  le  concile  ne  fût  dissous  par  Jean  XXIII; 
qu'en  effet  la -fuite  de  ce  pape  n*  avait  pas  d'autre  but,  puisque  les 
cardinaux  et  leurs  partisans  étaient  convaincus  que  le  concile  ne 
pouvait  plus  continuer  légalement  ses  séances  ;  qu'ainsi  cette  partie 
du  décret  :  et  cujuscumque  alterius  concilii  generalis,  n*était  qu'une 
précaution  nécessaire  pour  enlever  au  pape  et  à  ses  partisans  leurs 
vaines  espérances,  en  montrant  qu'ils  ne  gagneraient  rien  à  dépla- 
cer le  concile  ou  à  en  convoquer  un  autre.  Et  Tidée  de  généralisa- 
tion était  si  éloignée  de  Tesprit  des  Pères  de  Constance,  que  Tobjet 
qu'ils  assignent  à  l'autorité  de  ce  cujuscumque  alteritis  concilii  ge- 
neralis  est  identique  à  celui  qu'il  s'est  assigné  à  lui-même  :  super 
prœmissis  seu  ad  ea  perlinentibus.  Cette  restriction  avait  frappé 
iËneas  Sylvius  dans  le  temps  qu'il  suivait  le  schisme  de  Félix  Y.  U 
l'avoue  lui-même,  et  la  manière  dont  il  s'efforce  de  l'expliquer  at- 
teste combien  était  sérieux  l'embarras  qu'elle  lui  causait.  Et  quam- 
vis,  dit-il,  ibi  quœdam  restrictio  sit ,  dum  dicitur,  in  his  quœ  per- 
tinent ad  fidem,  extirpatUmem  schismatis  et  reformationèm  Ecclesiœ 
in  capite  et  in  membriSj  notanda  est  tamen  ampliativa  clausula 
quœ  subjungitur,  et  in  pertinentibus  ad  ea,  quœ  adjectio  adeo  prœ- 
gnans  est,  ut  omnia  quœ  cogitari  possunt  in  ventre  claudat,  nec 
immerito  (1).  Pour  faire  justice  de  semblables  explications,  il  suffit 
de  les  citer.  Hâtons-nous  de  dire  qu'^Eneas  Sylvius,  devenu  Pie  U, 
rétracta  cette  ineptie  avec  beaucoup  d'autres  erreurs  (2). 

Mais,  dit-on  encore ,  le  concile  de  Bâle  a  vu  dans  le  décret  de 
Constance  une  définition  du  pouvoir  de  tout  concile  général  (3). 
Admirons  la  bonne  foi  des  gallicans,  qui,  pour  établir  une  vérité 
catholique  selon  eux,  invoquent  l'autorité  d'une  assemblée  justement 
flétrie  par  l'Église  du  nom  de  conciliabule  schismatique ,  séditieux 
et  sans  valeur  (4).  11  est  vrai,  Nicolas  V,  dans  sa  bulle  Ut  pads, 
par  amour  de  la  concorde,  a  confirmé  les  actes  de  Bàle  concer- 
nant les  promotions,  les  élections,  les  confirmations ,  les  transla- 
tions, etc.  (5);  mais  jamais  ni  Nicolas  V,  ni  ses  successeurs,  n'ont 

(1)  Gommeniarii  de  Gestis  Basil,  concil.,  1. 1. 

(2]  Voir  la  bulle  de  rétractation  de  ce  pape  à  la  tête  de  ses  Œuvres. 

(3)  Natal.  Alexand.  Hisl.  eccles.,  t.  VIII,  p.  418. 

(4)  Gonciliabulum  schismaticum ,  seditiosum  et  nuUius  prorsus  roboris.  (Labbe 
t.  XIV,  p.  311.) 

(5)  Labbe,  Goncil.,  t.  XII,  p.  663. 
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reconnu  les  définitions  téméraires  de  cette  poignée  de  prélats  qui  osè- 
rent déposer  Eugène  lY,  et  lui  substituer  Termite  de  Ripaille.  Que 
les  gallicans  lisent  la  bulle  des  rétractations  de  Pie  II  (1),  et  ils 
verront  le  cas  que  tout  catholique  doit  faire  de  Tautorité  qu'ils  in- 
voquent. Ainsi,  le  décret  de  Constance  ne  regarde  qu'un  temps  de 
schisme  comme  celui  où  il  fut  porté. 

Nous  avons  ajouté  qu'il  ne  peut  être  applicable  à  un  temps  régu- 
lier, lorsque  TÉglise  se  trouve  sous  T  empire  d*un  seul  et  indubitable 
pontife.  Supposons  que  ce  décret  soit  général,  il  n'a  point  de  sens, 
ou,  s'il  en  a  un,  ce  sens  est  schismatique.  D'abord ,  il  n  a  point  de 
sens,  car  enfin  comment  se  rendre  compte  de  la  supériorité  du 
concile  sur  le  pape?  Entendrez-vous  que  le  pape  soit  obligé  de  re- 
connaître les  définitions  et  les  décrets  du  concile  général?  Mais,  si 
vous  admettez  que  ces  définitions  et  ces  décrets  sont  l'expression 
de  la  vérité  divine,  ils  le  sont  pour  le  souverain  pontife  comme  pour 
les  autres  fidèles.  Gomment  donc  l'obligation  de  les  reconnaître  té* 
moignerait-elle  de  l'infériorité  du  pape  vis-à-vis  le  concile?  Quand 
saint  Grégoire  le  Grand  déclare  que  sa  vénération  pour  les  quatre 
premiers  conciles  œcuméniques  est  égale  à  celle  qu'il  professe  pour 
les  quatre  Evangiles,  cette  déclaration  est  un  hommage  rendu  à  la 
vérité  de  ces  conciles ,  non  un  aveu  même  implicite  d'une  supré- 
matie quelconque. 

Entendrez-vous  que  le  pape  ne  puisse  réformer  les  définitions  et 
les  décrets  des  conciles  généraux?  Hais  cela  va  sans  dire,  l'autorité 
de  l'Église  ne  peut  se  détruire  elle-même;  et,  ici  encore,  qu* est-ce 
qui  prouve  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape? 

Eutendrez-vous  alors  que,  dans  le  cas  de  dissidence  du  concile  et 
du  pape^  l'autorité  du  premier  l'emporte  sur  celle  du  second?  Mais 
alors  le  concile  ni  ne  définit  ni  ne  décrète,  car  les  actes  d'un  con- 
cile général  n'ont  aucune  valeur  sans  la  sanction  pontificale.  Les 
gallicans  l'avouent  eux-mêmes.  Où  est  encore  ici  la  supériorité  en 
question? 

Entend rez-vous  que  le  concile  ait  le  droit  de  juger  un  pape  héré- 
tique? Hais  ou  le  pape  soutiendra  une  erreur  déjà  condamnée  par 
l'Église,  et,  dans  ce  cas  fabuleux,  il  n'est  plus  que  l'organe  de 
Satan;  ou  il  soutiendra  une  erreur  non  condamnée,  el,  dans  ce  cas, 
pourvu  qu'il  reconnaisse  plus  tard  la  vérité  définie,  il  ne  peut  être 

(1)  Ubi  supra. 
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justiciable  du  concile,  puisqu'on  ne  peut  être  hérétique  par  antici- 
pation. Où  est  donc  ici  encore  la  supériorité  du  concile? 

Enfin,  entendrez-YOus  que,  si  le  pape  s'oppose  à  la  célébration  ou 
à  la  continuation  d*un  concile  général  légitimement  convoqué,  celui- 
ci  ait  le  droit  d'obliger  le  pape  de  se  soumettre  à  ses  décrets?  Mais 
alors,  dans  toutes  les  opinions,  le  concile  n'est  plus  qu'un  misérable 
conciliabule,  un  brigandage  (latrocintunij  comme  dit  saint  Léon  en 
parlant  du  second  concile  d'Ëphèse).  Ainsi,  dès  que  vous  examinez 
le  décret  de  Constance  hors  du  cas  exceptionnel  de  schisme ,  vous 
n'y  trouvez  de  sens  dans  aucune  hypothèse.  Ajoutons  que,  s'il  en  a 
un,  ce  sens  est  schismatique. 

En  effet,  comme,  d'après  la  tradition  ecclésiastique,  le  pape  et 
le  concile  sont  deux  parties  d'un  même  corps,  se  complétant  Tune 
Tautre  et  fonctionnant  de  concert,  vous  ne  pouvez  concevoir  la  su- 
périorité du  concile  sur  le  pape  qu'en  les  séparant  Tun  de  l'autre, 
c'est-à-dire  en  faisant  au  pape  l'honneur  de  le  placer  à  côté  du  con- 
cile-, car  quoi  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'un  corps  est  supérieur 
à  une  de  ses  parties?  Mais  cela  est  du  schisme  puri  C'est  l'Eglise 
partagée  en  deux  pouvoirs  rivaux  I  c'est  l'anarchie  dans  la  société 
de  Jésus-Christ  I    ((  Quoi  I   s'écriaient  les  pères  de  Chalcédoine , 
«  Dioscore  a  osé  tenir  un  synode  sans  l'autorité  du  Saint-Siège 
«  apostolique  !  Mais  cela  ne  s'est  jamais  vu  I  mais  cela  ne  peut  se 
«  faire  (1)!  »  Un  concile  qui  n'a  pas  le  pape  pour  chef  n'est  autre 
chose  qu'une  assemblée  sans  président,  un  corps  sans  tête,  une 
monstruosité.  Certes,  ce  n'est  pas  là  le  sens  que  les  Pères  de  Con- 
stance ont  entendu  donner  à  leur  décret;  ils  protestent,  au  con- 
traire, de  toute  l'énergie  de  leur  âme  contre  ce  sens  dans  la  session 
trente-huitième,  lorsque,  sur  la  proposition  d'entamer  Taffaire  de 
la  réforme  pendant  la  vacance  du  siège  apostolique ,  ils  déclarent 
ne  pouvoir  y  procéder  tant  que  l'Église  sera  acéphale  :  Ecce  jom, 
proh  pudor!  ab  Ecclesia  caput  subtrahitur,  jamque  acephala'  de-- 
relinquilur.  Ut  membrorum  reformations  postposïtay   capitis  re- 
formalio  prœferatur,,,  quia  hœc  deformitoi,  scilicet  quod  Ecclesia 
maneat  acephala,  est  perîculosissima.  Et  per  consequens  hujus  de- 
formitatis  refomiatio  est  prœ  ceteris  necessaria  (2).  Et  cette  décla- 

(1]  Synodam  ausus  est  facere  sine  auctoritate  Sedis  apostoUcœ ,  quod  nuncpiam 
factum  est,  nec  ûeri  licct.  (Goiicil.  Ghalced.,  act.  i.) 

(2)  Opinio  Pelri  AUiac.,  ap.  Von  der  Hardt,  t.  IV,  part.  XI,  p.  1400. 
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ration  de  Pierre  d'Aiily  au  nom  du  Sacré  Collège ,  les  nations  ita- 
lienne, espagnole  et  française  la  répètent  ensemble  :  Si  enim  re- 
formatio  fienda  est,  quœ  major  est  aut  esse  potest  in  corpore 
deformitas  quant  carere  capite  et  acephalum  esse?  lUa  igitur  prior 
tànquam  magis  necessaria  débet  esse  re formatio  (1). 

Que  les  gallicans,  après  cela,  ne  cherchent  point  à  nous  persua- 
der, en  alléguant  quelques  lambeaux  de  Pères,  que  la  doctrine  de 
la  supériorité  du  concile  sur  le  pape  a  été  un  dogme  professé  par  la 
tradition.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  les  efforts  qu'ils  font  pour 
exprimer  de  cette  tradition  un  sens  qui  les  favorise.  Nous  avons 
parcouru  attentivement  tous  les  témoignages  invoqués  par  Noël 
Alexandre,  et  nous  avons  plus  d'une  fois  rougi  pour  le  grand  théo- 
logien  en  le  voyant  citer  avec  triomphe  des  textes  aussi  étrangers  à 
la  question  que  le  jour  Test  à  la  nuit. 


N.  8. 

Lettre  des  commissaires  chargés  par  le  concile  de  citer  Benoit  XIII  à  Paniscola. 

Lambertus  de  Stipite,  monachus  ordinis  S.  Benedicti,  reyerendis- 
sime  pater.  Post  humilem  recomendationem ,  cum  promtitudine  fa- 
mulandi  sedulo  praeoptatam.  De  praesenti  non  scribo  serenissimo 
Bomanorum  régi,  quia  nescio  an  sit  in  Constantia,  an  non;  sed 
vestrae  R.  P.  aliqua  scribo  latius  pro  consolatione,  cum  tamen  omni- 
moda  vestri  benigna  supportatione. 

Et  primo  in  solo  verbo  regio,  scilicet  Âragoniîe,  sine  salvo 
conductu  Pétri  de  Luna,  ac  sine  comitatu  armigerorum,  magister 
Bemhardus,  AnglicuSy  et  egoy  Alamanus,  personaliter  intravimus 
Paniscolam;  notetis  :  est  castrum,  in  quo  habitat  Petrus  de  Luna, 
in  mari  situm  :  babentes  nobiscum  très  notarios  apostolicos,  qiios 
nobiscum  de  Constantia  dux&ramus,  etiam  unum  ex  parte  régis 
Arragonum,  duos  milites  et  alios  scutiferos  et  personas  honestas, 
pro  testibus.  Et  in  introitu  villae  Paniscolae  reperimus  dominum  Re- 
digonem,  nepotem  Pétri  de  Luna,  associatum  bene  cum  ducentis 
armigeris  satis  armatis.  Qui  laeto  animo,  ut  apparebat,  nos  suscepit. 
Et  quidam,  vocatus  Simon  Salvatoris,  doctor,  venit  obviam  nobis 

(1)  Schelestrate,  Acta,  etc. 
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per  médium  milliare  ;  notetis  :  Italtcum,  tractans,  ut  vellemus  rer 
trocedere  usque  ad  crastinum ,  quia  dominus  suus  volebat  nos  am^ 
plius  honorare.  Renuimus  ista ,  lia ,  quod  contra  voluntatem  suam 
inlravimus,  ut  prsescripsi.  Isti  diaboli  videntur  salvari,  et  quando 
possunt  materîam  unionis  differre?  Et  per  horam  R.  P.  quanta  fuit 
nobis  gloria,  quando  vidimus  istum  Petrum  de  Luna  in  tanto  timoré 
positum,  quod  propter  duos  monachos  inermes  fecit  taies  armatos, 
ut  ostenderet  suam  potentiam  et  magnificentiam.  Ipse  bene  poterat 
plus  timere ,  quando  Deus  et  omnis  homo  erit  contra  eum ,  et  jam 
quasi  sunt.  Gonfundatur  ejus  malitia.  Dut,  XXI jan.,  die  Agnetis, 
In  crastino  nostri  introitus,  statim  post  octavam  horam,  compa- 
ruimus  in  Paniscola.  Ubi  reperimus  ipsum  Pelrum  de  Luna  cum 
tribus  cardinalibus  suis  et  aliis  episcopis,  clericis  et  laicis,  usque  ad 
numerum  CGC  virorum  utriusque  sexus.  Ety  inclinaûone  facta,  sine 
genuflcxione ,  moremonacliorum,  facto  summo  silentio,  ego  incepi 
exordiri  factum  nostrum  :  et  alta  et  intelligibili  voce,  prout  in  cita- 
tione  continebatur,  nihil  omittendo.  Unde  iste  homo  tantam  impa- 
lientiam  habebat,  quando  eum  nominabam  schismaticum  et  hœreti" 
cum,  quod  non  poterat  continere.  Imo  dicebat  :  Non  est  vérum; 
item  :  Non  est  sic;  item  :  Mentiuntur,  Ipso  sic  citato  per  me,  et 
notariis  rogatis  et  requisitis  super  confectione  instrumentorum, 
M.  Bemhardus  voiuit  sibi  légère  citationem,  sed  habuit  pro  iecta, 
ex  quo  erat  ejusdem  tenoris.  Deinde  ipse  D.  Bemhardus  citavit 
eum  illo  modo,  sicut  feceram,  in  latino.  Sed  quia  ibidem  erant  mi- 
lites et  alise  personae  seculares,  latinum  non  intelligentes,  ipse 
D,  Bemhardus  intelligibili  voce  eum  citavit  de  verbo  ad  verbum  in 
vulgari,  sicul  fecerat  in  latino.  Unde  ipse  Petrus  de  Luna^  satis 
confusus  propter  singulos  discumbentes,  rogatis  et  requisitis  nota- 
riis ,  ipse  Petrus  de  Luna  respondebat  in  gallico  et  in  latino^  quod 
quia  materia  erat  magna  et  ardua,  ideo  sententialiter  non  poterat 
ibidem  respondere,  sed  habita  deliberatione  cum  suis  cardinalibus, 
in  brevi  responderet.  Quo  dicto,  ad  justificationem  suam  dixit  se 
quatuor  dicturum,  quamvis  nisi  tria  diceret,  quia  adeo  commotus 
erat  in  loquendo,  quod  quartum  dimisit  incassum.  Incepit  primum 
ab  exemplo  cujusdam  abbatis,  de  quo  legitur  in  vitis  Patrum,  quem 
discipuli  non  poterant  provocare  ad  impatientiam ,  donec  vocarent 
eum  hœreticum.  Et  recitando  totam  illam  historiam  dixit  hoc  de  se 
ipso,  et  rursus  :  si  dixissemus  sibi  defeclus  cordiales,  quod  scilicet 
esset  peccator,  patientiam  habuisset;  sed  quia  schismaticum  et 
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hœreticum  nominabamus ,   ideo  vix  patientiam  habuit.  Primum, 
quod  posuit,  fuit  de  nuUitate  concilii  Gonstantiensis.  Secundum,  de 
justificatione  sui,  quod  non  esset  schismaticus ,  neque  baereticus. 
Circa  primum  institit  multis  verbis;  sed  in  efTectu  resolvuntur  in 
hoc,  quod  in  Constantia  nuUi  sunt  praelati,  quia  aut  fuerunt  de  obe- 
dientia  sua,  autromana.  Si* sua,  omnes  sunt  privati  et  inhabiles,- 
per  sententias  Gr^orii  olim,  et  propter  processus  eorum  amborum. 
Istud  deduxit  multis  verbis  frivolis.  Secundum,  deduxit  per  historiam 
multum  prolixam,  incipiendo  ante  nativitatem  suam.  Dixit  eis  quod 
antequam  fuisset  natus,  promissus  fuit  Ecclesiaî,  ut  esset  clericus. 
Ulinam  laicusl  Narrans  quod  in  scholis  et  ubique  fuit  honestie  vit». 
Et  iterum  :  quomodo  invitus  fuerit  assumtus  ad  papatum.  Demum 
quomodo  prosecutus  est  unionem  Ecclesiae.  Et  tenuit  nos  per  dimi- 
diam  horam,  recitans  totam  fabularo  secundum  gesta  qu»  gesserat 
in  riparia  Januensi,  semper  concludens  pro  se,  videlicet  quod  unio- 
nem prosequebatur  Ecclesiae.  Evomuit  tamen  in  bac  recitatione, 
quod  nunquam  ante  suam  assumtionera  in  papatum  laudaverat  viam 
cessionis  ;  sed  confitebatur  quod  juraverat  ipse  schedularo  in  con- 
clavi,  sed  ad  cessionem  minime  tenebatur,  nisi  aliis  yiis  tentatis.  Et 
sœpius  consuevit  dicere  :  ipse  et  sut;  et  jam  dixit,  quod  via  cessionis 
nunquam  apparuit  melior,  nec  apparet,  nec  sibi  apparebit  ;  sed  eam 
acceptavit  cum  certis  modificationibus  seu  practicis  ad  satisfacien- 
dum  mundo,  quia  reputat  alias  vias  meliores,  viam  justiliae,  etc.  Hic 
recitavit  omnia  quae  recitaverat  in  Perpiniano,  et  in  requisitione  ex 
parte  sacri  concilii  praefati.  Breviter,  nuUa  dispositio  ejus  est  ad  ce- 
dendum,  secundum  verba  sua,  nisi  servetur  modus  datus  per  eum  in 
Perpiniano.  Notetis  :  dando  modum.  Tune  duo  proposuit  :  Primum, 
quod  concilium  vel  locus  ejus  mutaretur  et  fieret  in  ipsis  partibus, 
ubi  ipse  est.  Secundum,  quod  eleçtio  futuri  S.  pontiflcis  staret  ia 
ipso,  et  sic  vellet  cedere  secundum  petita  et  proposita.  Et  super 
hoc  ambassiatores  éjus  sunt  in  via  veniendi  ad  Constantiam ,  credo 
episcopum  Conchcnseni ,  fratrem  minorem,  qui  noiuit  ire  in  ambas- 
siata  pro  parte  serenissimi  régis  Castellae,  ut  profitetur;  sed  nunc 
venit,  ut  noceat,  et  per  ipsos,  quos  mittit,  intendit  negotium  anionis 
rumpere,  aut  in  Constantia  divisionem  ponere,  aut  negotium  totaliter 
differre,  quod  habeat  intentum  suum.  Quo  ad  tertium,  scilicet,  quod 
non  sit  schismaticus ,  neque  baereticus,  pateat  ex  praemissis,  et 
maxime  quia  paratus  est  stare  judicio  Ecciesiae.  Et  super  isto  ipse 
alias  fecerat  protestationes  solemnes,  ut  asseruit.  Nam  a  quocumque 
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melius  in  fide  sapiente  vellet  edoceri,  quia  Deus  quandoque  celât 
majori,  quod  révélât  miiiori.  Et  sic  istis  verbis  insistendo  descendit 
ad  istam  propositionem  :  Paratus  sum  capere  viam  cessionisj  prac- 
tica  servata  priori,  quia  non  vellet  cedere,  nisi  sequatur  vera  unio; 
et  quia  non  cedit,  sicut  placet  illis  de  Constantia,  ideo  non  sequitur, 
quod  sit  baereticus.  Quia  ibi  non  est  Ecclesia,  sed  in  Paniscola  est, 
vera,  inquam,  Ecclesia;  et  verberando  manum  suam  ad  cathedram 
suam,  dixit  :  Hic  est  arca  Nohœ,  et  subjunxit  :  lUi  de  Constantia 
dicunt  quod  ego  sum  schismaticus  et  hœreticus,  eo  quod  impedio 
unionem  Ecclesiœ,  et  quod  non  pono  Ecclcsiam  in  manu  ipsorum. 
Quod  non  faciam.  A  manibus  eorum  liberet  me  Dominus,  Ego  dixi, 
persequar  unionem  veram  Ecclesiœ,  etjam  dimidius  annus  est  lap- 
sus, in  quo  unione^n  habuissemus ,  nisi  illi  fuissent  de  Constantia; 
et  ex  quo  sic  impediunt ,  magis  sunt  liœretici  et  schismatici  quam 
ego,  Deduxit  istam  materiam  usque  ad  saturitatem.  Quo  silente,  pe~ 
tivi  instrumentum  super  sua  responsione,  et  maxime  super  ilio  quod 
dicebat,  se  responsurum  cito,  quod  erat  tempus  incertum.  Statim 
subjunxit  :  Non,  non,  non  do  vobis  istud  responsum;  sed  habita 
deliberatione  cum  cardinalibus  meis,  infra  paucos  dies  dabo  vobis 
responsum.  Et  ita  debeiis  expectare,  juxta  formam  citationis  in  fine. 
Et  ita  requisivit  notarios,  ne  clauderent  instrumenta,  donec  fecisset 
responsum.  Iterum  recepi  instrumentum  sj]per  illa  responsione  in- 
certa,  et  dixi  nos  velle  recedere.  Institit  ipse  deceptor,  ut,  ubi 
vellemus  manere;  ad  linem  quod  nos  corrumperet;  ipse  vero  magis 
est  obstinatus  quam  unquam  fuit.  Nec  uno  modo  dispositus  est  ad 
bonum,  sed  ad  mala  quseque  paratus.  Et  ad  convincendum  ejus  per- 
tinaciam,  dimisimus  apud  eum  secretarium  domini  régis  Âragonum. 
Quia  consuetudo  est  pristina ,  quod  secretarii  vel  notarii  régis  non 
claudunt  instrumenta,  facta  in  talibus  actis,  usque  post  triduum. 

Et  ita  recessimus,  et  venimus  de  sero  in  civitatem  Dertusiensem, 
ubi  est  dominus  rex  Âragonum.  Et  expectato  notario  régis  per  très 
dies,  intendimus  recedere  et  venire  Gonstantiam,  Deo  propitiatite. 

Et  postquam  venimus  Avinionem,  rogavimus  dominum  caméra- 
rium,  ut  mitteret  po&l  nos  censorem,  ut  certum  redderemus  sacrum 
concilium  de  nostra  executione.  Plura  alia  referemus,  cum  Gonstan- 
tiam per  Dei  gratiam  veniemus. 

Finaliter,  quanquam  dicatur  :  Iste  Petrus  de  Luna  est  in  posse 
régis  Aragonum ,  et  quanquam  habeat  forte  castrum  et  armigeros, 
armigeri  sunt  homines  desperati ,  et  qui  prodigia  sua  exposuerunt  : 
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nihilominus  cum  rex  voluerit,  nullus  ibidem  remanebit.  Et  îta  festi- 
netur  ad  ejus  ejectionem,  qua  dignus  est.  Scriptum  die  XXII jan,, 
in  ctvitate  Dertusiensi ,  per  me  Lambertum  de  Stipite,  monachum 
ordinis  S.  Benedicti,  diœceseos  Leodiensis,  executorem  praedic- 
torum. 

Executio  citationis  prsedictœ  in  prsesentia  Pétri  de  Luna  facta  fuit 
in  villa  Paniscola,  ipso  Dei  Vincentii  martyris,  qui  fuit  XXII  januarii, 
et  dicti  executores  statueront  sibi  terminum  respondendi  I^  die- 
rum  in  Constantia,  qui  terminus  erit  prima  die  mensis  aprilis. 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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